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SOLITAIRE
Le docteur angélique comparant ces deux vies , dit (1 ) que la vie solitaire convient mieux aux parfaits ,. et que la vie de communauté est plus utile à ceux qui tendent à kt perfection» Voici comment il le prouve : La solitude , dit-il , et la pauvreté ne font pas l'essence de la perfection ; ce sont seulement les moyens pour y arriver. Il est évident que la solitude n'est pas faite pour Faction , mais pour la contemplation , selon cette parole que Dieu dit par Osée : Je mènerai Vante dans la solitude et je lui parlerai au cœur {2). La solitude n'est bonne qu'aux hommes religieux qui s'appliquent à la vie contemplative , et elle ne Test pas pour ceux qui font profession d'une vie active , si ce n'est pour un temps ; à l'exemple de Notre Seigneur qui se retirait seul sur la montagne , et y passait la nuit en prière (3).
(2) Omsb 2. 14.
(3) Luc 8. 12.
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Celui qiii tit dans la solitude doit se suffire à luimême , et n avoir aucun besoin des autres , il faut qu'il soit parfait , car une chose est parfaite quand il ne lui manque rien ; aimnlasoUtûde convient au contemplatif , en supposant qu'il soit parfait. II ne peut Tétre que de deux manières : ou par une grâce extraordinaire de l>ieu qui^ de bonne heure et comme tout à coup, élève un homme à la perfection , comme il le fit pour saint Jean-Baptiste , qui dès son enfance habita le désert ; ou bien par Texercice des vertus ; mais pour cela un homme est bien fortement aidé par la compagnie des autres , ,8oit pour recevoir des instructions, et apprendre d eux qu -die chose il faut contempler, soit pour modérer ses passions , corriger ses défauts , se dépouiller de ses vices par les bons exemples et les sages avertissemens. La vie de communauté est donc nécessaire pour s'exercer à la pratique de la vertu et acquérir la perfection ; la vie solitaire , à le bi^ prendre , ne peut coiivenir qu'aux parfaits. Ce qui est parfait est plus excellent que ce qui ne L'est pas , mais qui s'efforce de l'être }• ainsi si l'on em- ' brasse la vie solitaire avec les dispositions requises , elle est plus* noble et préférable à la vie de communauté. MaiS; si l'on s'y jette inconsidérément , sans s'être aupa-^ ra vant bien préparé , elle devient très dangereuse , à moins que Dieu ne suppl^ à ce qui manque par sa bonté. Saint Thomas dit ^ en expliquant cette fameuse sentence d'Ariirtote i L'homme est né pour la société ; s'il est seul , iliaut qu'il soit ou une bête ou un Dieu. C'est une bête parée qu'il a l'esprit bourru , sauvage et farouche , et ne peut vivre avec les autres hommes ; c'est un homme divin lorsque , pour vaquer entièrement à la contemplation de Dieu , il s'éloigne du commerce des hommes.
Saint Basile avant saint Thomas , s'était fait cette question : Est-il plus expédient à un homme qui veut quitter
le monde pour penser sériensement à son salut y de vivre séparé des autres dans la solitude ou avec les autres dans un monastère bien réglé. Il répond que le mieux est de vivre dans un monastère bien réglé , et il en donne plusieurs raisons : Nous avons besoin de vivre en société d'abord à cause de nos besoins corporels , par nousmêmes nous ne pouvons pourvoir à tous. Le pied peut bien quelque chose pour la conservation du corps , mais il ne peut conserver le tout , dont il n est qu^une partie ; il ne peut se conserver lui-même que par le secours des autres membres. Dans la vie solitaire ce que nous avons nous est inutile , et nous ne pouvons avoir ce qui nous manque. Si un solitaire est éloquent , s'il est capable de consoler et de donner de bons conseils , toutes ces qualités ne lui servait de rien , ses talens sont enfouis et ne rapportent rien. Et s'il a lui-même besoin de consolation , 4e conseil dans ses doutes , de secours , qui viendra lui donner ce qui lui manque , puisqu'il est seul ? Nous avons besoin les uns des autres; Dieu l'a voulu pour nous lier et nous unir ensemble. Mais en considérant la chose plus profondément , qu'elle est la plus grande obligation du christianisme? N'est-ce pas celle de la charité , qui , selon saint Paul , ne cherche pas ce qui lui est propre? Et pourtant celui qui se retire dans la âtolitude et dans un désert ne pense qu'à lui.
Mais il est une autre raison en faveur de la vie de communauté. Les bons exemples empêchent de tomber ; si l'on tombe , malgré ce secours , on nous voit , on nous relève , on nous corrige. Alors on ne fait pas de chute , ou si on a le malheur d'en faire , il est une personne charitable qui vous donne la main pour vous relever. Dans la solitude on tombe sans le savoir, et ensuite sans se relever, parce que personne ne fait connaître la faute que Ton a commise ; l'amour-propre nous aveugle , et
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personne ne reprend. Ce fut la raison qui fit sortir de sou ermitage saint Guillaume , comte de Poitou , pour rentrer en communication avec les hommes. Après avoir demeuré long- temps dans la solitude, dit son historien , il voulut avoir quelque communauté avec les hommes en méditant ces paroles du Sage : // vaut mieux que deux soient ensemble qu'être seul ; car ils ont le prix de leur union. Si Vun tombe ^ Vautre le soutiendra. Malheur à Vhomme seul I lorsqu'il tombe, il n'a personne qui le relève (1). Il fit bien, ajoute l'historien , car personne ne peut corriger le mal qui n'est pas vu ; quand on ne craint pas d'être repris , le démon tente avec bien plus de hardiesse , et on fait le mal avec beaucoup plus de liberté (2).
Saint Basile ajoute encore une autre raison. Ceux, dit-il , qui vivent ensemble remplissent en même temps plusieurs devoirs : l'un visite les malades , un autre reçoit les pèlerins , d'autres chantent les louanges de Dieu ; le solitaire ne peut remplir qu'un de ces devoirs. Il est encore un autre inconvénient. Gomment pratiquer dans la solitude le grand devoir de la charité , que Notre Seigneur nous a si fortement recommandée , qui est si nécessaire à notre salut ? On ne peut donner à manger à ceux qui ont faim , vêtir ceux qui sont nus , et remplir les œuvres spirituelles et corporelles de charité. Qui peut alors préférer une vie inutile à celle qui est fructueuse et conforme aux commandemens du Seigneur?
De plus nous sommes chrétiens , composant un corps
(1) Mclitts esl duos esse simul quàm unum : babet eaim eniolumcR^ lum sociclatis suae : si udus ceeideril , ab allero fulcietur. \x, soli , quia cùm ccciderit , non habet subie vantem se. Apud Sur. in ejus vita Fehr. 10.
(2) Quia malum quod nemo \idct , nemo arguil : abi enini non timotur rcprehensor, tentalor accedit securiùS; et iaiquilas perpeiralor iiceoliùs. Eccl, 4. 9.
dont Jésus Christ est le chef , nous sommes les membres ; il faut donc que nous soyons unis ensemble pour nous aider les uns les autres. Mais comment pourrons-nous nous rendre ces secours mutuels de la charité si nous sommes séparés? Gomment pourrais-je me réjouir du bien qui arrive à mon prochain , ou m'attrister de ses maux , si je ne le connais pas ? Les membres ne s'entr 'aident que parce qu'ils sont étroitement unis.
Un homme ne peut pas tout avoir. Dieu , par une admirable sagesse , divise ses dons. Gomme dit saint Paul : Il donne à Tun la sagesse , à Fautre la science , à un autre la foi, celui-ci guérit les maladies, cet autre annonce les choses futures (l ). Dans la solitude nous ne pouvons avoir que les dons particuliers que Dieu nous a faits ; dans un monastère non seulement on a les dons particuliers, mais on participe à ceux des autres et on en retire profit. « Qu'y a-t-il de plus dangereux , dit saint Bernard, « que de lutter seul contre le démon , cet ennemi ancien « et rusé de notre salut , qui nous voit sans que nous « puissions le voir? Apprenons à combattre avec ceux « qui défendent la même cause , et nous; aurons autant « de défenseurs qu'il y aura de personnes : une commu- « nàuté est aussi terrible par sa force qu'une armée « rangée en bataille (2). »
On sait combien la vie de communauté servit à saint Antoine pour arriver à la perfection de la vertu et devenir le modèle de tous les Beligieux de son temps. Gomme une sage et prudente abeille qui cueille sur différentes
(1) 1. Cor. i2,%.
(2) Qaid periculosius y quàm solum luctari contra anliqui hoslis veraotias , à qao Videalur etquem 'videro Don posait ! noTerit aciem multorum pariter pugnaïUiam esse quaerendaiiii ubi tôt sunt aaxiliarii , quoi socii : coDgregatio pro forlitudine sua terribilis est ut castrorum acics pt^inata. iSerm. 3. de Ciroumc,
fleurs le suc dont elle fait soii miel , il allait pour arriver à la perfection à laquelle il tendait avec tant d'ardeur , étudier ceux qui étaient les plus éminens en yertu , afin de prendre ce qu'il y avait de meilleur. Il prenait de l'un rhumilité , de l'autre la patience , d'un autre l'assiduité à la prière ; à celui-ci les jeûnes et les austérités , à celuilà la douceur d'esprit et l'humeur agréable ; tous, par ce moyen, étaient obligés de contribuer à son avance-^ ment.
Et lors même q^'uir Beligieux ne remarquerait pas avec autant de soin que saint Antoine les vertus de ceux avec lesquels il vit , il ne laisserait pas d'en tirer un très grand fruit ; car, comme dit Sénèque i Gdui qui va au 9ol6U se hàle , quoiqu'il n'en ait pas l'intention ; celui qui demeure quelque temps dans la boutique du parfumeur, emporte l'odeur des parfums ; de même ceux qui virent ^vec les sages participent, à la longue, à leur sagesse,, sans y penser et deviennent meilleurs ( !)•
l^n&n , dit saint Basile , la vie commune est exempte des dangers auxquels est exposée la vie solitaire. Et quand il n'y aurait à craindre dans la vie solitaire que la vanité et la vaine complaisance en soi-même, ce serait d^à beaucoup. Il est iacile à un homme seul qui n'a ni accusateur, ni témoin , ni juge visible de ses actions , de croire qu'elles sont bonnes , de s'appuyer sur le mérite de ses jeûnes , de son silence et de sa vertu. Il est très facile à l'orgueil de pénétrer dans l'esprit d'un solitaire , dit saint Jérôme , pour peu qu'à ait jeûné quelque temps, et qu'il ne se soit montré à personne, il pense être quelque
(1) Qui uk solem venit , lieèt non in hoc Tenerit , coloratnr , et qui ifk labernam unguentariam resederunt> et paulb dintiùs commorati sunt, o4orem loci secam deferunt : ila qui cam aapiente consaetadinem hal^jBnt > eliamsi hoc non agant; tamen reddnnlar iççliores*
chose et plus que les autres (1). Quand Torgueil entre dans la solitude il semble qu'il eu bannit toutes les yer-' tus. Gomment pratiquer rbumilité , quand il n est per-r ^ipe qui nous humilie et qui nous méprise ? Gomment eiereer l'obéissance puisqu'il n'y a point de supérieur? lAk patience , puisque persoi^ne ne résiste à nos volontés ? L9 ^mp^ssion pour les misères des autres, puisqu'on n'en^ voit point de misérables ? Il &ut donc en conclure , dit saint Basile , que la vie de communauté est plus propre que la \ie solitaire à nous empêcher de tomber, à nous relever si nous sommes tombés ^ à nous faii^ acquérir et pratiquer la vertu et arriver à la perfection. ' On pourrait bien encore ajouter que la vie commune est plus coiitfoi^e à la nature de l'homme , et bien plus facile. L'homme est né pour la société > dit Aristote, Wen ^his que les abeilles et les autres animaux qui vivent ensemble (2). Il est donc bien difficile de vivre dans la solitude ; ceux qui embrassent ce genre de vie doivent être |)ien plus forts que les autres. Lorsque saint Onuphre youlut sie retirer du monastère d'Hermopole en la Thé- ]»aï4e pour vivre seul dans le désert , les Beligieux lui dirent : Ceux qui viveQt dans le désert sont plus forts ^ue npiit qjaÎL TJiyons en communauté ; nous trouvons see6ttfs i^Btm OQ0 besoins (3)vBi dans la solitude un homiae est' afflué) 4oi: le eansoleni ? S'il est tenté du dânon., ^HuMsifta ? s^'ilaftim, qui lui donnera du pain? s'U a i^if , iç(tti lui préseiitëra de l'eau , où il n'y a ni pain
(1) l9.4p|lUacHnç ^lè obiepii siiperbia, et si parjuiperjejanaverii. hominemque non vident, pulat sealicujus esse inomenli* Epiti, 4. : a) Polit, 1, 1. c. >
(3) Fortiores nobis suot , qui sine humano adjutorio vivunt. ^pud ^ip^jfd, Ub, U in viia S, Onuphrii*
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ni eau? Tl est certain qull faut travailler bien plus dans la solitude , où tout manque (1).
Toutes ces raisons obligèrent Tabbé Jean , après vingt ans de vie solitaire , à revenir dans son monastère , pour jouir des grands avantages de la vie de communauté , tant poar éviter beaucoup de péchés , que pour mieux pratiquer les vertus. Nous trouvons de lui une conférence sur ce sujet dans Gassien , c'est la dix-neuvième (2). L'homme se porte lui-même dans la solitude avec toutes ses mauvaises inclinations ; sans une assistance particulière et extraordinaire de Dieu , il tombera bien plus aisément, parce qu'il sera moins aidé des hommes, et parce qu'on sait qu'il aura bien plus de peine à se corriger et à se rendre vertueux et parfait. Buffin ra-> conte , dans la Yie des Pères du désert , qu'un Religieux porté à la colère , sentant qu'il se présentait beaucoup d'occasions dans la communauté d'être entraîné par cette passion , se dit à lui-même : J'irai dans le désert , où n'ayant rien à démêler «^vec personne , cette malheureuse passion me laissera en repos. Il suivit son dessein , et demeura seul dans une caverne. Un jour^ après avoir rempli sa cruche d'eau , l'ayant mise à terre , la cruche se renversa ; il la remplit encore deux fois , et elle se renversa par deux fois. Ne pouvant plus alors retenir sa col^e 9 il la dédiargea sur la cruche, la jeta de dépit et la brisa. Lemoment d'effervescence passé , rentrant en luimême , il connut que le démon de la colère l'avait trompé : puisqu'étant seul , je ne lotisse pas de me mettre en co-i 1ère , puisque partout il y a à Xx)mbattre , se dit-il intérieurement , que partout on a besoiu de patience et du recours de Dieu , je retournerai dans mon monastère.
(1) Maximos labor in dcserlis locis esse non dubitatur , ubi nihi\ pecessariam reperitur.
(2) Collai. 19. cap. 3.
Concluons donc , et disons que ceux qui sont appelés de Dieu à vivre en communauté, doivent estimer et aimer beaucoup ce genre de vie , comme fort utile au salut ; qu'ils doivent s'efforcer d'en goûter les douceurs, d'en cueillir les fruits et de s'y perfectionner ; qu'ils se soutiennent mutuellement pour ne pas tomber, et que s'ils tombent ils s'aident à se relever ; qu'à l'exemple de saint Antoine , ils profitent les uns des autres , qu'ils apprennent de l'un l'humilité , de l'autre la patience, la r^;ularité ou toute autre vertu , afin de choisir ce qu'il y a de bon pour l'imiter. Celui qui fait un voyage en bonne compagnie a de grands avantages sur celui qui marche seul : il est plus assuré des chemins ^ plus fort contre les voleurs et toutes sortes d'ennemis , plus à couvert des dangers ; il marche avec plus de légèreté et de joie, le chemin lui semble plus court et la peine plus douce, n en est de même de celui qui fait le voyage de son salut dans une communauté bien r^lée , entouré de frères qui marchent dans la même voie , et tendent au même but.
CHAPITRE II
DIFFICULTÉS DE LA VIE DE GOMMUIf AUTE 9 ET QUELS SONT LES ESPRITS QUI T SOIYT PROPRES.
Quoique la vie de communauté soit , comme nous l'avons montré , plus facile et plus douce que la vie solitaire , elle ne laisse pas cependant d'avoir ses peines et ses difficultés ; elles fie sont pas légères. .Ce n'est pas upe petite chose de mener une vie vertueuse et parfaite
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en communauté, Sous certains rap|K>^s la vie solitmre n'est point aussi pénible que la vie Qoni^iune. Tout homme s'aime naturellen^ent beaucoup , il supporte avec facilité ses imperfections ; il arrive inème souvent qu'il ne les voit pas et qu'il ne les sent pas ; s'il les voit , il les voit beaucoup moindres qu'ellcfs ne le sont ; quelquefois mèmç U croit que ce sont des perfections. ISais on n'e^t pas {iinsi trompé quand il est question des défauts du pro-« diain que Vm B'^imç pas à be^pcoup près autant quç soi ; ilsr sont l>ien plus visibles et plus sensibles , il est llien plus difficile de les supp(»rter , et $tre obiigé de le faire tous les jours n'est pas une chose aisée.
Que tousi ceux qui soot appd^ à le^ yie de communauté prennent donc le plus graiMl soin de s'exco^cer hls^ pratique des vertus qui soQt néoeasair^ dans cette situation, imitons l'exemple de Samuel , de qui il est dit dana. Vîîcriture : Le jeune Samuel se fortiftait et croi$mt $ (kimé de Dieu et àes hommee^iX^ \ de Zacharie.etd'£lisa- ]^th , à qui saint Luc rend ce témoignage x Ils étaient totAS deux justes devant Dieu , marchant dans tous les. eommandemens du Seigneur sans donner à personne le PMiindre sujet de se plaindre d'eux(^) ; de!Notre-Seigneur : ^ésus croissait en sagesse , et en âge et en grâce devant Dieu et devant les hommes (3). Saint Paul , le grand imitateur et le vrai disciple de Jésus-Ghrist , dit à Félix , gouverneur de la Judée , en lui rendant compte de sa vie et de sa conduite : Je m'efforce d'avoir toujours ma conscience sans repr^he devant Dieu et devant ies
(ï) Poex Samneli^ofiçiebat atquecrescebat , et j^laçeU^t taoi Domino, qalm homiaibus. 1. R^g. 2. 26*
ï2) Erant ambo jusli ante Deam , incedentes in omnibus mandalis f t jostificationibus Domini sine querela. Lt^p, 1. 6.
(9) Ptsoficiébai saptéoiiA, et^Utei etsratia apud Deuni; et honoi-
hommes y de manière à ne jamais offenser personne (l). Leiaéme Apôtre donne cet avis aux Corinthiens : Yivesi sans reproche parmi les Juifs , les genHls et les fidèles ; vous voyez que je m'efforce de plaire à tous en tout (2) ; et comme l'explique saint Jérôme : Je cherche à plaire à tous pour leur salut ; si quelqu' nu éprouve qpelque chosç contre moi c'est sans raison , je n'en suis pas la cause(3). . aint Paul dit encore aui^ Romains : Ayez som de faire le bien y non-seulément devant Dieu , mais aussi devant les hommes, c'est^dire y cherchez non-seulement l'apprêt bation de Dieu , mais celle dçs bùinmes , pour leur idi" fication (4). Il écrit aux Philippiens : Faites tout sans murmurer et sans contestations , afin que vous soyez sans reproches (5). Yoili^ ce qu'il feut apprendre pouç vivre en communauté y nous allons entrer dans plus de détaU.
L'expérience nous montre que dans toutes les commun nautés d'hommes ou de femmes , il est des esprits dif-i férens : il en est qui vivent toujours contens , tranquilles et en piaix , soit avec eux-mêmes , soit avec les autres ; il en est au contraire , qui sont toujours mécontens ^ inquiets , chagrins , qui supportent avec peine la con-* versation des autres , et trouvent toujours quelque chose à reprendre.
(l)^Sludeo sine offendiculo conscieDtiam habere ad Deum et ad kor qaines sempev. Act. 24. 16.
(2) Sine offensione estote Jadasis , çt Genlibus, et Ecclcsiae Dei , sieut et ego per omnià omnibas piaceo.l. Cor. 10. 32.
(3) Ego me nt eihibeb oit omnibas placeam ad profectom : si quis Qie sine causai, odiséie Toliieriti ego pon sam ia çulpi^. In Comm* illi adscripto ihi,
(4) Providentes bona non tanlùm coràm Deo, sed étiam corara omçibus hominibus. Bom» A% i?.
(3)'0niiàia facile sine' monmirationibas et hflBsriationtbas «it sitii s^oç. querelji. PhiU 2, 14.
Jacob était un homme pacifique , plein de douceur , ^'accommodant avec tous. Esaû était d'un caractère dur et difficile ; son père Isaac lui avait même prédit qu'il ferait la guerre toute sa vie , qu'il serait toujours en querelle (1), cependant ils étaient jumeaux et vivaient dans la même maison. Ismaël nous montre encore mieux l'exemple de ces caractères peu sociables. L'ange dit à sa mère lorsqu'elle était enceinte : il sera farouche ; sa main sera contre tom, et la main de tous contre lui ; il plantera ses tentes vis-à-vis de tous ses frères ; il s'opposera toujours à eux , il ne pourra s^accorder avec per-^ sonne (2). . .
Quoique l'état religieux sôit un paradis terrestre , comme on lui en a doqné le iiom , ces esprits que nous venons de peindre ne l'éprouvent pas , on dirait vraiment que c'est pour eux tout le contraire. Ce sont des âmes agitées par les vents , battues par la tempête , non pas au milieu de l'Océan , mais dans le port. Ces Religieux ont l'épée à la main , non sur le champ de bataille , mais daiis le repos de la paix. Elevés à la plus haute région de Fair , ils ressentent encore les orages qu'ils ont sous leurs pieds. Quelle est la cause de ces malheurs? c'est que ces personnes ne sont pas propres à vivre en communauté , soit qvi'il y ait dans leur nature quelque chose qui y soit opposé , soit qu'elles manquent de vertu , et ne veulent pas s'imposer la moindre contrainte.
Si maintenant on veut connaître quels sont les esprits les plus propres à vivre en communauté , je dirai qu*il en est qui sont si bien disposés , qu'on dirait qu'ils sont
(1) Vives in gladio. Gên. 47. 40.
(2) Hic erit feras homo ; roanus ejtis contra omnes , et manus om.nium contra eum , et è regione universoram. fratram saoram figet labçrnacula. Gen» 16. 12.
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faits pour les communautés , et les communautés pour eux , comme on le dit de saint Bonaventure et du pape saint Célestin ; les esprits les plus propres à cette vie , sont : 1^ les esprits naturellement portés à la régularité ; 2^ les esprits doux , paisibles , gracieux et aimans ; 3^ les esprits respectueux , pleins de déférence , civils et honnêtes ; 4^ les esprits remplis de condescendance , qui ne s'offensent de rien , qui ne se plaignent pas aisément , qui coulent facilement sur les petites faiblesses qui se trouvent dans tous les hommes , et qui savent les dissimuler prudemment ; 5^ les esprits charitables et officieux , qui aiment à faire plaisir.
Le père Antoine Quadrius , de la Compagnie de Jésus , bomme d'une haute capacité et d'une grande vertu , qui avait gouverné les Indes orientales pendant treize ans , en qualité de provincial, et avait rendu de grands services , avait coutume de dire qu'il y avait une grande différence entre un homme de bien et un bon Religieux ; on peut être homme de bien , disait-il , quand on a la crainte de Dieu Ja vertu suffit pour rendre unh«tome vertueux ; mai&ilfaut ajouter quelque chose de plus pour faire un bon Religieux, il faut ajouter à tout le reste un esprit disciplinable , régulier et réglé , qui pratique la vertu selon son institut , qui se laisse conduire sans résistance par ses supérieurs , qui se plie avec bonté , simplicité et patience, aux caractères et à l'humeur de ceux avec lesquels il vit (l).
Si les personnes douées de ces qualités sont propres à cette vie de communauté , il en est d'autres qui n'ont aucune de ces dispositions , qui seront toujours malheureuses , et rendront les autres malheureux : ce sont ces esprits particuliers qui se tiennent à l'écart , délicats ,
(1) 3. P. Uislor. Societ. lib. 8, n. 281.
14 t'HOMHE RELIGIEUX.
qui se formalisent de tout, audacieux, mépnsans, rudes, hargneux^ picpians, cpii ne peuvent supporter les autres, qui trouvent à redire à tout ; quelle peste pour une communauté !
Quatre bumeurs composent notre organisation corporelle ; taais une prédomine toujours les autres , de sorte que nous soinines isanguins, ou pblegmaf iques> ou bilieux, Ou mélancoliques , selon que ^^es différentes bumeurs régnent àveé plus de force , la vie de communauté devieât plus âifflcilCi
Les èspHts sanguins sont aimans , traitables , courageux , officieui , généreux , voilà le bien ; mais voici le mal : ils sont boUillans , railleurs , affectionnés aux plàasirà et aux créatures. Les phlegmatiques sont doux , bods , paisibles , fiadles à conduire , ne faisant aucun bruit 4aiis la maison ; Aiais ils sont làcbes , inconstans , paresseux, sans vigueur et sans énergie. Les bilieux sont bâMis, entreprenans , ont du cœur ; mais iis sont y'ûsi précipités, impatiens, colères, rudes , querelleurs, idtiers et orgueilleux. Les mélancoliques sont retenus et ccmstans ; mais ils sont chagrins, difficiles, soupçonneux , ombrageux , opiniâtres et attachés à leur propre jugement. Tous ces différens caractères sont sans doute propre à la vie religieuse , pourvu que l'on prenne ce qu'il y a de bon, et qu'on corrige ce qui est défectueux ; fA OH ne se corrige pas, les caractères les plus pénibles à supporter sont les caractères mélancoliques et bilieux à l'excès.
n f aut cependant que personne ne se décourage , il faut vouloir et aimer le caractère que Biéu nous donne , puisqu'il nous Ta donné pour le servir , l'honorer , faire notre sialtit et arriver à la perfection ; ce qui est non seulement possible , mais se fera infailliblement , si nous y mettons notre travail et nos soins ; parce que Dieu nous
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a préparé la grâce pour cela , et qu'il veut nous donner les forces nécessaires pour atteindre le but qu'il s'est proposé ; mais malheureusement il est peu de personnes qui veulent se faire violence , réformer leur caractère ; et l'on voit souvent dans les maisons religieuses des personnes ayant de bonnes qualités , pleines de talens ^ qui pourraient faire de grands progrès dans le service de j>ieu , être utiles à la communauté ^ au pro^ chain , et d'abord à elles-mème», ne vouloir pas se donner la plus petite peine pour corrigea une imper-^ fection^ veiller un peu plus sur elles , se retenir davaintage; alors les talens deviennent inutiles, et ce qu'il y ajde bon perd toute. sa force. La plus petite pièce gâtée dans une montre en arrête tous les mouvemens; lin seul défaut dont on ne se corrige pa^ , une passion que l'on ne cherche pas à dompter , un mouvement de mauvaise humeur que l'on ne réprime pas , toutes ces choses suffisent pour paralyser tout ce qu'il y a de bon en nous. La nature ne produit pas les choses de manière à ce qu'elles puissent sie mettre en œuvre tout de suite , nous le voyons dans lé bois , l'argent , \lùT j etc. f il faut le secours de l'art, que le travail achève ce qui n'était qu'ébauché ; il faut travailler de même sur notre caractère, tel que Dieu nous l'a donné, le façonner et le polir, èter ce qui est rude et mauvais , p^ectioHQber ce qui est bon , autrement nous né pourrcms nous en servir; mais si nous travaillons, nous pourrons en fàirte un très bon usage.
CHAPITRE III
PREMIER PRIIMGIPE POUR BIElf VIVRE EN COMMUNAUTE.
Tout ce qui tient à cette question importante peut se réduire à trois ou quatre principes ; nous donner rons le premier ; saint Bernard nous fournira les trois autres.
Il faut d*abord savoir et s'inculquer profondément dans l'esprit que, si Ton veut avoir du contentement dans une communauté , il faut en donner ; c'est une chose naturelle , l'un ne peut pas aller sans l'autre. Si vous donnez du contentement dans la maison où vous êtes y vous en aurez : rien n'est plus juste , on doit vous donner ce que vous donnez , vous traiter comme vous traitez les autres.
Il n'est pas difficile de montrer la justice de cette conduite , il suffit de se rappeler la loi du Talion , presqu'aussi ancienne que le monde. La nature et la loi qui l'expliquent , veulent que celui qui fait du mal souffre le même mal ; que celui qui a offensé soit offensé et puni d'un châtiment semblable au crime commis. Aussitôt après le déluge , Dieu dit à Noë : Quiconque aura répandu le sang de l'homme, son sang sera ré-pandu (1). Moïse confirme cette loi dans trois endroits différens , il dit dans l'Exode : Œil pour œil , dent pour dent , main pour main , pied pour pied , brûlure pour brûlure , plaie pour plaie , meurtrissure pour
(1) Qutciimque effudcril humanum sanguinciQ > fundelur sanguis il- Iiu8. Gen. 9. 6.
meurlrissure (1). Dans le Lévitique il dit : blessure pour blessure , œil pour œil , dent pour dent; de même qu'il aura (mirage^ ainsi il ura outragé (2). Il répète la m^e chose dans ie Deatéronome(3).
Ce n'est pas cependant , dit saint Augustin , qge cette loi ait été faite pour nourrir la Tengeance et la fureur , mais pour lui donner des bornes raisonnables (4). La raison et la justice demandent que le mal fait injustement entraine le même mal en châtiment; c'est pour cela que la loi du Talion a été établie , afin que la crainte du même mal retint le bras qui voulait frapper. Cette loi a été sagement établie, dit Tertulien, parce qu'elle va au devant du mal et retient la mauvaise volonté par la peur (5). Il dit ailleurs : l'apprâieusion d'un mal qui est permis empêche de commettre celui qui ne l'est pas (6).
Puisque la loi du Talion est une loi naturelle, divine et humaine , que Dieu l'a établie ou permise chez les Juifs pour de bonnes raisons ; il faut en tirer la conséquence que si vous voulez être heureux dans une communauté , il faut rendre heureux les autres; faites aux autres ce que vous voulez qu'ils vous fassent. Dieu peut permettre que
(i) Oculum pro oculo , denlem pro dente , manum pro mana , pedeni pro pede ; adustionem pro aduslione , vulaus pro vulncre , livorem pro liTore. Exod. 21. 24.
(2) Fractaram pro fractura , oculum pro oculo , deoiem pro dcuie restitaet : qualem inflixerit maculam ^ lal«m susiinere cogetur. LevU, 24.20.
(3) Deut. 19. 21.
(4) Vindictae et furoris non fomes , sed limes est justus. Au(jusL Uh, 12. contra Faustum cap. 25.
(5) Ut unusquisque respiciens licentiam secundie injuriae^ a prima sen>6tipsum contineret. Tertull. ad Marcion, U 4. c. 16.
(6) Ut sic improbilas astuta cessaret , dum secunda injuria permissa prima terretor, et prima deternta nec secunda commitlilur. Ub, 2^c, 16.
cela Tousarriveii alors vous n'aurez que ce que tous aurez thérité ; si cela n'arrive pas , ce sera par un sentiment de oompassiou que Ton aura pour vos faiblesses. Tout ce que vous voulez que les hommes vous fassent y dit Jésus- Christ ; faites-le leur aussi , car c'est la loi.ei les prophètes (1) ; il dit ailleurs plus amplement : comme vous voulez que les hommes vous fassent, faites leur aussi de même..*. Ne jugez point, et vous ne serez point jugé ; ne condamnez pas , et vous ne serez pas condamné ; remettez 9 et il vous sera remis ; donnez , et il vous sera donnée.,. ^ car on se servira envers vous de la même mesure dont vous vous serez servi (2). Nadab et Abiû, flls d'Aaron, furent brûlés par le feu étranger dont ils avaient voulu se servir pour les sacrifices contre la défense de Dieu (3). On coupa au roi Adonibésec l'extrémité des mains et des pieds , et il avoua au milieu de son supplice qu'il avait fait souffrir cette cruauté à soixante et dix rois (4). David commet un adultère, il est déshonoré par son fils (5). Goliath a la tête tranchée avec la même épée dont il voulait se servir contre les Israélites (6)é Aman est pendu à la potence qu'il avait fait élever pour Mardochée (7). Les pierres.qui devai^t servir à lapider Susanne , servent à lapider les deux vieillards (8). Daniel ne reçoit aucun dommage dans la
(1) Omnia quiecumque vultis itt faciant Tobis homines , et tos facite illis, est enim Icx et Prophel». Maith. 7. 12.
(2) Proat vuliis ut faciant vobis homines , et vos facite illis simililer : Nolile judicare et non judicabimini, noiite condemnare et non condem nabimini , dimitto et dimiUemini , date et dabitur Tobis.... eadem quippe mcnsura qua mensi fuerilis, remelielar vobis. Luc. 6t v. 31. 37 et 38.
(3) Levit. 10. 1. — (4) Judic. 1. 7.
(5) 2. Rcg. 16. 12. — (6) 1. Reg. 17. 51. (7) Eflher. cap, 7. 10. — (ft) Daniel. 13. 61.
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fosse aux lions, ses accusateurs sont dévorés (l).L^Aomf?fe a ouvert un précipice , dit David : tl Ta creusé et il eet ttmibé dans le gouffre qu'il a préparé ; son injustice descendra sur lui y et son iniquité pèsera sur sa tite (2). Ce n'est pas qu'il faille supposer aux autres de ti mau« vaises intentions; car la vengeance est défendue aux ebrétieus par la loi nouvelle , et les moindres ressehiimens sont interdits aux Bdigieux qui , par vocation , «ont obligés de tendre à la perfection. Ce serait un grand péché de croire témérairement que nos frères sont assez imparfaits , assez peu dispesés à supporter nos défauts , pour qu'ils ne comprissent pas ce qu'à dit saint Paui : Portez les fardeauob les uns des autres, et vou>s accompli-' réz ainsi la loi de Jésus-Christ , qui est la loi de la <^arite (3) ; ou ces autres paroles : Si quelqu*un , par surprise, est tombé dans le péché, vous qui êtes spirituels , instruisez-te en esprit de douceur, en pensant que vous pouvez aussi être tentés. Mais ce que nous disons n'a pas rapport à la vertu des autres , mais à ce que nous méritons ; nous parlons de ce qui arrivera , si Dieu exerce envers nous sa justice , et ce que nous éprouverions si tes autres n'étaient pas meilleurs que nous. On peut dire souvent ce que Saiil disait à David : Tu es plus juste que moi , car tu ne m* as fait que du bien , et je ne t'ai rendu que du mal (4). Quelle obligation , disait saint François avec toute sa douceur et sa patience , ont vos frères de souffrir vos vexations et vos insultes? comment prouverez-vous qu'ils sont tenus de supporter vos caprices , ,
(1) Daoiel. 14. 40el41.
(2) Incidit in foveam quam fccit. Convcrletar dolor ejus in caput ejoB et invecticem ipsias iniquitas ejus descendet. Psnl. 7. 16.
(3) Galat. 6.
(4) JuftlitiOr ta es ^ukm ego : tu enim tribaisti mihi bona y ego aitlem reddidi libi mala. 1. Reg. 24.
la froideujr de votre visage , Tâpreté de vos paroles , Findiscrétion de vos avertissemeûs , rinjostice de vos ac-* tions? Qui vous a donné cette autorité? D'où teitez-^voter le pouvoir légitime de prendre cet ascendant sur eux ? Etes-vous leur supérieur ? Si vous voulez faire un peu de réflexion , vous verrez que c*est votre peu de vertu , votre mauvaise humeur y la rudesse de votre esprit , le désordre de vos passions qui vous font prendre ces libertés. Quand vous donnez aux autres des mécontentemens ot de la peine > vous méritez d'en recevoir. Ecoutez ce que vous dit Isaîe : Malheur à toi qui portes partout le ravage! ne seras^tu pas jravagé à ton tour? Tu méprises les autres, ne seras-tu jamais méprisé (i)?
De plus 9 si les personnes auxquelles vous causez de la peine ont assez de sagesse et de vertu pour vous supporter, et ne point user du droit qu'elles auraient de rér sister à vos mouvemens d'humeur, le supérieur est obligé par le devoir de sa charge , comme père et comme juge , de s'opposer à ce désordre , de défendre ceux qui sont injustement attaqués , pour vous corriger, conserver la paix et le repos des autres , suivant ces paroles que Dieu , dont il tient la place , dit dans Tsaïe : Il rendra la justice aux pauvres , il sera le vengeur des hommes sans défense (2) ; il reprendra avec une sévère justice ceux qui molestent les humbles et les débonnaires qui , pour éviter les discussions , aiment mieux se taire et garder le silence. Moïse a déclaré en termes exprès ce principe de justice dans le Deutéronome : Ses supérieurs le traiteteront comme il a voulu traiter son frère , et vous ôterez
(1) Vas qui prsedaris , nonne et îpse prsdaberis ? et qui spernis t nonne et ipse sperneris ? Isa, 33. 1.
(2) Judicabit in juBtitia panperes, et arguel in aequitate promaniae- Us terrae. Isa» cap, 11. 4.
le mal d'au milieu de vom, afin que le» autres entendant soient dans la crainte , et qu'ils n'osent rien faire de semblable (i)^ Us n'auront aucnne pitié; ils demanderont ame ponr ame , yie pour yie , dent pour dent , main pour main , etc.
Concluons avec saint Paul , d'après ce premier pnor cipe de la vie de communauté , que le Religieux moissonnera ce qu'il aura semé (2)^ S'il sème la paix et le contentement pour les antres , il aura paix et contente^ ment ; s'il jette le trouble , il recueillera le trouble ; s'il $ème le vent , il recueillera la. tempête (3),.
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CHAPITRE Vr
SECOND PRIHOIPE^
Saint Bernard Youlant apprendre à ses Religieux à bien vivre en communauté, leur dit : « Je crois que « vous vivez bien en communauté si vous avez un esprit « ami de la régularité, sociablo et humble. Ami de la « régularité pour vous, sociable avec le prochain, et « humble envers Dieu (4). » Yoilà quek sont les principes de saint Bernard : nous allons les développer.
Celui qui vit en oommunauté doit être intiniémctiit
(t) Reddent ei sicat fratii tao facere co^tavit , et aaferes malam do medio tui , ol audientes csleri limorcm babeant nequaquam taHa i^Hdeanl facere. Deut. 19. 19.
(2) Quae seminaveril homo , h»c et melet. Galat. 6. 8.
(3) Ventom seminabunt , et turbinem metent. Oieœc. 8, 7.
(4) Arbitrer qu6d ta , qui in congregatione es , bene vîvis , ai ytvr'w ordinabiliter, soeiabililer, et humiliter : ordinabiliter tibi , sociabtlil^r |»ro|Liiiip, humiliter Deo. Sêrm. 1. in festo Apo$t. Petxi et Paulin
dodvaincu qu'il est membre d*im corps et partie d*uii toot ; que la communauté est ce corps et ce tout ; que tous ceux qui irivent dans la maison sont les parties qui la composent. Il faut donc que le Religieux y remplissant toutes les conditions imposées au membre par rapport au corps , et à la partie par rapport au tout , agisse comme il doit agir , autrement il ne sera ni membre , ni partie. Tout le bien de la Tie de communauté consiste dans ce prindpe bien entendu et mis en pratique.
Toute la perfection d'un corps consiste dans l'assemblage bien ordonné , et dans Tunion mutuelle et parfaite de tous les membres ; car le corps n'est autre diose que les membres étroitement unis ; il en' est de même d'un tout par rapport à ses parties. Plus l'assemblage est bien ordonné , plus la liaison est étroite ; plus l'union est intime , plus le corps et le tout sont parfaits. Mais si on trouble cet ordre , si on rompt cette union , la beauté disparaît , tout est défectueux. Aussi saint Grégoire de Piazianze disait : C'est sur l'ordre que tout l'univers est établi ; c'est ce qui le conserve et l'affermit , et qui lui donne toute sa beauté.
Le membre est fait pour le corps y la partie pour le tout ; par l'ordre et l'inclination de leur nature , tout ce qu'ils sont y tout ce qu'ils possédât y tout ce qu'ils font est pour le bien du corps et du tout. Si tes membres ne voyaient qu'eux , s'ils ne travaillaient qu'à leur profit particulier , ils ne seraient plus membres , ils seraient tout. Le bien particulier doit toujours avwr pour fin le bien général , dit Aristote , et après lui saint Thomas ; il doit y tendre de toute sa force ; chaque partie intégrante est luite, pour composer un tout y et tous les êtres partiovdiers de la nature pomr former tout ce gnmd miiVers ; e^est pour cela que la dâvine providence a imt)rimé tine inclination si fortie à chaque partie pour
conserver le bien et empêcher le mal du tout ; nous voyons tous les jours des exemples extraordiimires de cette vérité.
Quel n'est pas l'effort de toutes les psu'ties de l'univers contre le vide ? Elles s'unissent et se roidissent toutes pour le combattre , elles ne lui laissent pas la plus petite entrée dans l'univers , parce qu'elles savent qu'il 7 causerait de terribles ravages , détruirait Thar-^ monie etTuiùon qui existent entre elles, que cette oeuvre admirable de la création rétomberait dans te cabas. Et sans sortir de nous-mêmes , ne voyons-nous pas , par un mouvement subit et naturel , le bras et la main couvrir la tête dans le moment du danger , recevoir sans crainte le coup qui la menace; parce que la conservation de tout le corps tient à la conservation de la tête et non à celle du bras ou de la main.
Ces principes posés, nous disons que le Religieux est membre d'un corps mystique et partie d'un tout moral. Ce corps mystique , ce tout moral, c'est son institut. Il dmt donc agir avec l'esprit et la perfection d'un membre de cet institut , ou une partie de ce tout ; il faut alors qu'il vive avec régularité. « Il faut, dit saint ^t Bernard , que vous preniez tellement garde à vous , « que vous marchiez avec régularité devant Dieu , et « devant le prochain , pour ne point offenser Dieu et ne « pas scandaliser le prodiain (1). »
Prenons pour modèle de cet ordre et de cette r^ula^ rite les membres de notre corps : il n'en est pas tin qui ne %(Ât à la place qu'il doit naturellement ooeuper ; ils, ont tons leur mploi particuUer; ils travaillent sous
(1) OrdioabilUer.... Ut in omni conversalione tua sollicitas sis obscrvare ^ias tnas, et in coospectu Domini, et in conspectu proiimi, çavéns et libi a peccale , et iili a scapdato^ Sertn* cit.
la direction de celui qui doit conduire tout Fouvrage ,
ils ne travaillent que pour le bien du corps ; alors tout
est dans l'ordre , le corps croit et se fortifie , et les
membres s'en trouvent bien. C'est ainsi que doit se
conduire le Religieux dans l'ordre auquel Dieu Ta appelé.
l^' n faut qu'il garde sa place sans chercher à en avoir une plus haute qu'il ne mérite pas. Un membre disloqué qui n'est pas à sa place naturelle , fait souffrir au corps de grandes douleurs. Un Religieux qui ne veut pas être à sa place , qui usurpe l'autorité qu'il ne doit pas avoir , remplit toute une communauté de troubles. Tout ce qui est dans notre corps est bon et utile , tant que tout est à place ; tout devient nuisible quand il y a déplacement. La bile est tranquille et profitable lorsqu'elle est renfermée dans sa petite demeure ; elle fait de furieux ravages quand elle se répand au dehors ; le sang qui nous nourrit et nous fortifie se corrompt lorsqu'il n'est plus renfermé dans ses vaisseaux ; l'œil hors de son orbite est horrible à voir. Gardons , dans une communauté , l'ordre et le rang qui nous a été assigné, alors nous contribuerons à sa perfection selon nos forces. Une chose qui est à sa place est toujours de service , et elle contribue toujours à l'ornement de la maison.
Quoi de plus beau et de plus admirable que le temple de Jérusalem du temps du roi Josias : Les chantres , dit l'Ecriture , étaient dans leur rang ; les portiers veihlatent à toutes les portes, sans s'éloigner un seul mor ment de leur ministère (1). La reine de Saba fut ravie d^dmiration en voyant l'ordre qui régnait dans la mai-
(1) Cantojres Qlabant in ordioe suo... janttores verà per portas nngulasobservabant; i(a ut nec puncto quidem disccdereDt à mixiisleiio^ 2. Parai, cap, 35. r. 15.
son de Salomon (1). L'auteur de la vie de saint Bernard dit que , pendant que le Saint gouvernait le monastère de Clairvaux , rien n'était plus digne d'admiration que Tordre qui y régnait. Le bel ordre , dit-il , que la charité bien ordonnée produisait dans cette vallée pleine d'hommes , la rendait à chacun d'eux une solitude : un homme sans ordre devient une multitude à luimême 5 quoiqu'il soit seul , une multitude d'hommes bien réglés , dans l'union de cœur et la pratique du silence , ressemble à une solitude ; c'est un désert intérieur (2). Il faut conclure de tout cela que l'ordre est indispensable à une communauté.
2® Le Religieux ne doit pas être oisif ; il doit travailler comme tous nos membres travaillent , suivant l'emploi qui leur est imposé par la nature. Que tous , dit saint Ignace dans sa règle, quand ils ont assez de santé , s'occupent de choses spirituelles ou extérieures , afin que l'oisivité , qui est la mère de tous les vices , ne trouve pas , autant que possible , entrée dans cet ordre (3). Saint François 4H à ses Bèligieux (4) s Que cjeux qui savent travailler travaillent à ce qu'ils peuvent faire sans offenser Dieu et avilir leur position , selon les paroles du prophète : Parce que vous mangerez le fruit de vos travaux ; vov^ serez heureux et comblée de bien (5).
(1) 3 Reg. 10. 5.
(2) Vallem illam plenam hominibas ordinis ratione charitas ordûiata singalis solitariam faciebat ; quia sicatiinus ordioalus ; eliam cùm solus est , ipse sibi turba est , sic ibi unitate spiriltts et regularis lege silentii in mullitudioe hominum ordinala solitudioem cordis sui aingolis ordo ipse defendebat. Lib, 1. viiœ Bem. cap. 1,
(3) Sum. Gonstit. 44. ex p. 3. cap. i. $ 6.
(4) 1. Regul. cap. ?.
(5) Labores manuum tuarum qui maiiducabis ; beatus es et bene libi fxil. P^ah 127. 2.
L'Apôtre dit : Celui qui ne veut pas travailler ne doit pas manger ( 1 ) ; mais il faut rapporter le texte dans son entier , parce que les Keligieui^ oisifs et les paresseux y trouveront la condamnation de leur conduite : « Nous « vous ordonnons , mes frères , au nom de Notre Sei-* « gneur Jésus-Christ , que vous ayez à vous séparer de » tous ceux d'entre nos frères qui se conduisent d'une « manière déiréglée , et non selon la tradition qu'ils ont « reçue de nous. Car vous save^ vous-mêmes ce qu'il « faut faire pouir nous imiter , puisqu'il n'y a rien eu « de déréglé dans la manière dont nous avons vécu « parmi vous. Nous n'avons mangé gratuitement le pain « de personne ; mais nous sommes tous unis jour et nuit « dans les labeurs et les fatigues pour n'être à charge à « aucun de vous ; ce n'est pas que nous n'en eussions « le pouvoir ) mais c'est que nous avons voulu vous « donner ent nous un exemple à imiter. Aussi , lorsque « nous étions avec vous , nous déclarions que celui qui « ne veut f^s travailler ne doit pas manger. Or , nous « avons appris qu'il y en quelques-uns parmi vous , « dont la conduite n'est pas réglée , qui ne travaillent « point, et qui se ipêlei^ de ce qui ne les regarde pas. « Nous ordonnons à ceux-là , et nous, les conjurons , « par Notre Seigneur Jésus^Ghrist de mangei^ leur pain « en travaillant en paix (2). »
(1) Si quis non Tult optrari , nec manducet. 2. Thessal, cap. 3. 10.
(2) Denunliamus Tobis, fratres ^in nomine Domini nostri JesuChristi, ut soblrahatic vos ab omoi fralre ambalanle inordioatè et non secandùm traditioDem quam acceperunt à nobis; ipsi enim scitis quemadoiodum^ oporteat imitari nos, quoniam non inquieti fuimus inler vos, neque gratis panem mandacavimus ab aliquo , sed in labore et in fatigatione , nocte et die opérantes , ne qaem vestrum gravaremus ; non quasi non, habuerimas potoslatem , sed ut nosmetipsos formam darerous vobis âd imitandam nos. Nam et cùm essemus apud vos , hoc denuotiabannts vobiSj quoniam si quis non vull operari nec manducet; audivimus enim.
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Il est certain que les paresseux sont graudement à charge à une ccmimunaaté ; ce sont des arbres sans frnits j comme le disait un ancien Père du désert , quoique plantés en bonne terre et ique rien ne leur manque pour en porter ; ils ne contribuent en rien au travail commun , ils ne soulagent point les autres , ils augm^itent au contraire leurs peines , se nourrissent de leurs fatigues , s'engraisj^ent de leurs sueurs , n'est-ce pas une véritable injustice? Ils participent cependant au bien public , ils jouissent aussi bien que les autres de ce qui est dans la maison ; il est donc bien raisonnable qu'ils y mettent quelque chose de leur côté ^ autrement ils méritent d'être punis par la privation de ce à quoi ils n'ont pas voulu contribuer.
Les abeilles qui ne veulent pas travailler sont chassées de la ruche (1). Saint François appelait les Religieux fainéans frères mouches. Un jour il en trouva un qui errait dans le monastère , regardant çà et là , sans rien faire ; il le chassa de la compagftie des autres en lui disant : alle^vous promener , frère mouche , qui , sans travailler voulez profiter du travail et de la peine de vos frères , vous êtes un méchant frelon qui mangez le miel que vous n'avez pas fait (2). 11 en est de cette sorte dans toutes les communautés, qui passenttoute la journée sans rien faire, fondis que les autres sont occupés à leurs emplois , ou a des actions qui sont profitables à la maison , et qui viennent avec assurance au réfectoire manger le pain que les autres ont gagné à la sueur de leur front. Ce sont
iolél* vos qtiosdaii ambalara inquiété , nibii q>eraiite8 , sed curioië argentés, lis autem qui ejasmodi saot, denaniiamas ctobsecramus in Domino. Jesu Ghrislo , at cum silentio opérantes, suum panem mandacent. ^id, a, V, 6, .
(1) i|(fewiram , taeoB , fmcn» k pnBs«pibos arcent. Firg* 4. Gemrg.
(i) Tom. 3. opusc. S. Franc, apopht. 15.
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même ces paresseux qui ont toujours à blâmer , et qui reprennent dans les plus petites choses ceux qui tra^ vaillent. Tous n'ont-ils pas sujet, dit saint Ghrysostôme, de condamner un paresseux , de se plaindre de lui et de dire : à quoi sert cette personne ? C'est un fardeau inutile, ce n'est pas assez , c'est une charge pour la maison , elle se nuit à elle-même, et elle nuit aux autres le plus souTent.
Non contens de manger le travail des autres » ces Re^ gieux f ainéans leur empêchent même de travailler , soit par l'exemplede cette vie oisive , qui ne laisse pas d'avojur ses attraits , parce qu'elle présente plus de douceur et de repos , soit par de mauvais discours , soit par envie , par des importunités ; c'est un véritable fardeau , et celui qui a le malheur d'en être entourré n'en fait pas. mieux sa besogne, il s'en faut.
D'ailleurs il est impossible qu'un Religieux oisif ne devienne odieux à ceux avec lesquels il vit , et il deviendra bientôt vicieux. Il y a long-temps que l'on a dit :- l'oisiveté est la mère de tous Isa vices. L'oisiveté enseigne une grande malice (1). Elle fait naître toutes les niaiseries , dit saint Bernard ; elle est la persécutrice de toutes les vertus (2). L'homme qui ne fait rien doit nécessairement faire du mal : d'abord parce que c'est une espèce de mal de ne rien faire de bon, et que Foisivetié par elle-même est un mal , mais ensuite parce qu'elle est la cause de bien des maux. Un homme oisif est comme une terre de labour ^i se repose , elle portera bientôt de mauvaises herbes et se couvrira de chardons. Un homme désoccupé est capable de commettre toute
(i) MuUam maliliam docuil otiositas. Eccli, 33. 29. (2) Mater est nugaram et noTerca. omnium Tirtulajn. JB$mêlib, ^ i0 Consid, cap* 13.
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espèce de fautes , parce qu'il y est porté , que c'est dans cet état que le démon peut plus facilement le tenter et le vaincre. . C'est alors , disaient les moines d'Egypte, au rapport de Gassien , qu'une foule de démons tentent , tandis que quand on est occupé ^ onr n'est tenté que par un seul ; encore est-il facile de s'en défendre (1). Faites toujours quelque chose, écrit saint Jérôme à Bustique , afin que le démon vous trouve toujours occupé (2).
C'est pour cela que les anciens Beligieux ne restaient jamais oisifs ; on ne permet jamais à un moine , dans toute l'étendue de l'Egypte, de demeurer oisif (3). Après les temps consacrés à la prière^ à la lecture et aux autres exercices de dévotion , tous travaillent des mains , c'est ainsi qu'ils gagnent non seulement de quoi se nourrir , mais encore de bien recevoir les pèlerins et les hôtes qui viennent les visiter , de pratiquer la charité envers les pauvres de la Lybie, et les prisonniers de villes. Saint Jérôme dit , en parlant d'eux , on a pour coutume dans les monastères d'Egypte de ne recevoir que ceux qui peuvent travailler ; non pas tant pour subvenir aux besoins temporels , que pour le bien de l'ame , et leur empêcher de se laisser entraîner à de mauvaises pensées (4).
3® Non seulement le Eeligieux doit être toujours occupé, mais nous ajoutons qu'il doit l'être pour le bien de la communauté , c'est là le but auquel il doit rapporter
(1) Cass. lib. 10. cap. 23.
' (2) Facito semper aliqaid operis ut (e semper diabolus inveniat oc-' capatum. Hier, epUt, 4.
(3) Per tolam ^gyptum nallo modo patiantar esse otiosî. Cass, ihid cap» 22*
(4) .^gypiioram roonatteria banc morem lenent , ul nallum absque operis labore sascipîaDl , non cam propter victus necessitatem , quàin propler anima» salutem , ne vagetur perniciosis cogilalionibus meos. Epist, cii.
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son travail ; parce que la partie n'est pas faite pour elleméme , mais pour le tout. Chaque membre du corps humain a son emploi , mais tout tend au bien-^étre général du corps ; le bien de tous devient alors » par une liaison naturelle et un enchaînement nécessaire , le bien de la partie. Ainsi les yeux condiûsent le G(H*ps , les pieds le supportent , les os le soutiennent / le sang l'arrose et le nourrit , certains viscères l'édiauffent , d'autres le rafraîchissent , etc.. Bien n'est inutile, tout sart au bien commun ; tout ce qui est inutile on nuisible est expulsé. L'oeil est hveia précieux pour tous les membres du corps , dit saint Pierre Chr jsologue , nais , s'il &i est séparé, il ne sert là au corps, ni à lui-même» Tous les membres à la vérité lui doivent la lumière, mais c'est au corps qu'il doit d'être la lumière (1).
Le Beligieux doit donc employer tous ses moyens et toutes ses forces au bien de la communauté ; plus il veilleraiiu bien commun, plus il chercliera à le procurer, plus il méritera d'être membre de ce corps , plus il retirera d'avantages^: Le cœur, le foie, le cerveau sont appelés les parties nobles du corps, parce que ce sont celles qui travaillent le plus.
Et d'ailleurs n'est-il pas juste de travailla pour une maison dont on mange le pain , qui nous nourril^, qui nous donne le toit et le vêtement , qui pourvoit à tous nos besoins , qui nous éloigne des occasions du péché, nous donne tous les moyens de pratiquer la vertu , et nous conduit doucement et sûrement au salut étemel. Puisque notre ordre prend un aussi grand soin de nous,
(1) Esl membrorum commercio salalari preliosus ocalus , sed «i> persévérai in corpore , alioqain ubi oorpori defuerit , sibi non aderît. EvoUas à corpore oec nbi videt : debent iUi membra omnia sa» lacis obseqoium : sed «l ipse oculus sentit se debere corp^^^quod lui est. Serm, 132.
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il est bien juste que nous travaillions pour lui , que nous prenions à cœur ses intérêts avant les nôtres , et plus que les nôtres.
Cependant il est plusieurs Religieux qui se portent avec bien plus d'ardeur à ce qui les touche en particulier qu'à ce qui regarde le bien général , peu leur importe le reste , pourvu qu'ils aient ce qu'il leur faut. Ils sont délicats , ils tiennent tant à leurs petites commodités, qu'ils n'ont pas garde dé ce qui peut en advenir. Ils veulent au temps, au lieu et à leur manière ce qui leur conviait. Ils se garderaient bien de s'incommoder un peu , de se déranger d'un pas , pour se plier à l'ordre de la maison. Il est bien aisé de juger^ qu'outre l'amour passionné qu'ils se portent , et qui met le dérèglement dans leur volonté , il y a encore un grand aveuglement dans leur esprit : ils ne voient pas que la partie est faite pour le bien du tout, que le bien général est plus important que le bien particulier. Ils ne font pas attention qu'attendre un peu , plier sur un point , changer quelque chose avec un autre , n'est qu'une bagatelle ,* que d'autres ne voient pas même, et qui n'excite pas le moindre bruit.
Et lors même que l'incommodité serait réelle , qu'elle serait même grave , ne faut-il pas la supporter pour le bien commun? Le bras ne se met-il pas au dessus de la tête pour la sauver à ses dépens , ne reçoit-il pas le coup pour elle ? N'en est-il pas de même des autres membres ? Voilà ce qu'il faut que nous fassions , autrement nous ne saurions ce que c'est que de vivre en communauté , nous ne serions plus partie d'un tout. Enrecherchantavec ttan de sollicitude son bien particulier, on nuit au bien général de la communauté , on procure sa ruine et la sienne propre. Quand il est une partie du corps qui attire à elle plus de nourriture , ce ne peut être qu'au préjudice des autres qui ne sont pas aussi bien nourries , alors
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elles deviennent pins faibles, et tout le corps ensouffre* si le foie est trop chaud , Festomac est plus froid et n*a pas assez de force pour cuire les aliniens ; de là les maladies , des maladies la mort , de la mort la destruction du corps ; et tout cela parce qu'une partie est déréglée et a tout absorbé à elle seule.
Quelques uns peuvent faire , sous certains rapports , mieux que d'autres pour le bien de la communauté , mais ils n'y tiennent pas , et oiit toutes les peines du monde à se porter à cette chose particulière à laquelle ils sont propres ; ils font plus volontiers ce qui n'es.t pas nécessaire et qu'on ne leur demande pas , ce à quoi ils n'ont aucune aptitude , parce que cela leur est plus agréable et va mieux à leur caprice. C'est une étrange misère de l'esprit humain qui va jusqu'à l'extravagance et au dernier aveuglement. Vous pouvez faire une chose à laquelle vous réussirez , on la désire de vous , on vous en prie , la maison en a besoin , ce sera son avantage ; et cependant vous ne voulez pas la faire , ou vous la faites par force , après beaucoup de résistances , pour Vous débarrasser ; tandis que vous entreprenez tout le reste avec facilité , que vous y mettez tous vos soins sans réussir, parce que votre propre jugement vous aveugle.
Apprenons donc une bonne fois que puisque nous sommes parties d'un tout , les membres d'un corps , il faut nous appliquer de toutes nos forces au bien de ce corps et de ce tout , en nous servant de tous les talens que nous avons ; car nous ne les avons que pour cela. Si nous ne le faisons pas , les autres membres peuvent se plaindre de nous avec justice , comme les membres du corps auraient raison de se plaindre de l'œil , s'il ne voulait pas les conduire , de la langue si elle ne voulait pas parler, de la main si elle refusait de prendre ce qui est nécessaire , d'appliquer le remède sur la partie malade ,
enfin si tous les membres refusaient de remplir l'emploi que Dieu leiir a donné pour le bien commun et le leur en particulier, chaque membre ayant l'attribution qui lui est propre%
Cela est yrai , dira un Religieux , mais malheureusement je ne puis rien faire dans la maison , j'y suis inutile, je suis accablé d'infirmités qui ne me permettent plus de remplir aucun emploi; je suis toujours malade ; il faut me servir , et j'ai beaucoup de peine de me voir ainsi à charge à la maison. Un fieligieux ne doit jamais s'inquiéter et se troubler de la position dans laquelle Dieu l'a placé; il peut beaucoup ^ et il fait beaucoup, s'il fait bien la volonté de Dieu» Et quand il serait vrai qu'un Religieux dans sa vieillesse ou ses infirmités, ne serait pas utile à la maison , il faut considérer qu'il Fa été dans sa jeunesse , et pendant tout le temps qu'il a eu des forces il les a usées au service de k maison. Mais il n'est pas bien vrai qu'un vieillard décrépit , qu'un malade ne puisse être utile à la maison où il est; parce que s'il ne peut travailler de corps , il peut travailler d'esprit et servir beaucoup par sa vertu et ses bons exemples ; il peut être humble , doux, patient, obéissant , charitable et prier pour les autres. Il faut bien retenir cette vérité , que dans les communautés religieuses ce sont les plus vertueux qui sont les plus utiles : ils gardent mieux les règles , conservent la pureté de l'Institut, et c'est en leur considération que DjLeu verse sa bénédiction sur la communauté. On ne dpit donc pas craindre d'y devenir inutile ; on servira toujours beaucoup , si Ion a beaucoup de vertu.
Nous avons montré que le Religieux doit travailler beaucoup plus pour le bien commun que pour le sien propre , mais ce n'est pas encore assez , il faut de plus qu'il ne suive pas son mouvement , mais celui qui lui
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est imprimé par Tordre du supérieur. La main et le pied ne se. remuent pas d'eux-mêmes , mais par la direction de la raison et par le commandement de la volonté. Tout doit être conduit par le supérieur qui , par l'obligation de sa charge , connaît mieux les besoins , et doit veiller au bien commun. Si un matelot voulait choisir son emploi dans le vaisseau , il le mettrait peut-être en danger du naufrage ; il doit prendre Ten^loi que lui donne le maître pilote ; dans une armée le soldat ne se met pas où il veut ; c'est à son capitaine à lui donner son rang , son devoir est de le bien garder ; la musique n'est vraiment harmonieuse que lorsque les musiciens se laissent conduire par le maître d'orchestre , et reçoivent de lui leur partiel dans la vie religieuse , c'est au supérieur à partager les charges , à distribuer les emplois pour le bien de la communauté. Quel désordre si chaque particulier veut suivre son inclination et lâon humeur, ou même par sollicitation ou artifice entraîner son supérieur à suivre, son caprice !
SI-
Manière de bien remplir son emploi.
D'après ce que nous venons de dire il faut que le Religieux prenne J'emploi que le supérieur lui donnera , et ne pense ensuite qu'à le bien remplir : mais comment faut- il faire pour le bien remplir?
19 II faut l'aimer ; si vous ne l'aimez pas , il sera fort difficile de le bien remplir, au moins long-temps ; une chose forcée qui se fait avec regret ne peut être de longue durée. Le moyen , dit-Aristote , de faire une chose parfaitement , c'est de s'y plaire et de l'aimer (1). Conduisez
(1) la. Elbk. cap. 3,
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donc tellement \otre esprit , travaillez avec tant de force sur votre cœur, que vous arriviez à aimer votre emploi , que de plus , vous le remplissiez avec respect y le regar-» dant comme nûe disposition que Dieu fait de vous , par laquelle il veut être servi, glorifié et aimé, que vous opériez votre salut , et que vous arriviez à la béatitude qu'il vous prépare. Saint Jean Glimaque raconte (I) que le cuisinier du monastère près d'Alexandrie , religieux d'une haute vertu , était toujours occupé de son emploi , mais toujours recueilli en lui-même ^ et les larmes aux ^eux. Je le conjurai , dit le Saint , de me dire par quel moyen il avait obtenu de Dieu une si grande grâce ; kie pouvant irésister à l'instante prière que je lui fis , il me répondit : Je n'ai jamais cru rendre ce service aux hommes, mais à Dieu. C'est poùi^ cela que je ne me donne aucun repos , et que le feu que je vois continuel-^ lement me rappelle celui qui durera éternellement. Le moyen d'aimer son emploi est donc , comme le faisait ce bon Religieux , de jpénser que c'est Dieu que l'on sert, et noÂ pas lés hommes.
Mais si j'ai dit qu'il &llait aimer son emploi, je n'ai pas dit qu'il fallait s'y attacher. Il n'arrive que trop souvent , au grand détriment du Beligieux , qu'en se portant avec affection à son emploi , il croit lé bien remplir et mériter beaucoup , sians considérer qu'il n'agit qu'en suivant sa nature , sans avoir des motifs assez purs. Grégoire Lopez doiina une importante instruction sur ce sujet à celui qui a fait sa vie , et qui demeurait avec lui (2). C'était François Lora , prêtre , homme savant et vertueux ; après avoir passé quelques mois dans la retraite , dans le seul exercice de l'oraison mentale , w
(1) Gradu 4.
(2) En sa fie chap. 5.
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iililieu de grandes peines et de grands combats , il eut roccasion d'aller à la campagne , pour remplir une œu- Yre de charité ; il ressentit dans les chemins une si grande joiie , uiie paix si douce , une telle facilité pour roraison , qu'il lui semblait être en paradis. De retour à la maison, il raconta à Grégoire ce qui lui était arrivé^ et lui dit que son ame s'était fort dilatée, Grégoire plus éclairé répondit : Père Lora , la nature s'est dilatée, parce qu'elle a trouvé son attrait et rencontré son aliment. Je le crus , ajoute Lora , sans toutefois le comprendre , jusqu'à ce qu'aidé par la grâce de Dieu , je reconnus un peu après la vérité , et je vis que cette paix , cette joie , cette facilité venaient de ce que je m'étais appliqué pendant plusieurs années aux œuvres extérieures de charité, ayant été curé de la grande église de Mexico l'espace de vingt ans. Sans doute ces œuvres sont bonnes, mais il y a toujours en elles des choses qui dilatent et soulagent la nature qui y est naturellement portée , et il est difficile qu'il n'y ait pas mélange d'amour-propre. Dans le recueillement pur et dans l'oraison mentale la nature se trouve au contraire captive et gênée , parce qu'elle est dans une position à laquelle elle n'est pas accoutumée , et qu'elle est privée des exercices vers lesquelles elle est entraînée, et pour lesquels elle éprouve du plaisir. Voilà quelle fut la cause de mon changement de disposition . En quittant le recueillement pour me mettre un peu plus à l'aise , et jouir d'une plus grande liberté , en me remettant à la pratique des œuvres de charité que j'aimais , en donnant quelque relâche à mes sens par la vue de la campagne , la nature fatiguée des exercices spirituels , se réjouissait en retrouvant ses anciennes jouissances , et ne faisait pas attention qu'il y avait en cela de Tamour-propre plutôt qu'un mouvement de la grâce. Il ne faut donc pas penser que l'on remplit bien son
emploi parée qu'on éprouve de la satisfaction à le faire ; on le remplit bien quand c'est dans la vue de Dieu , eu suivant le mouvement de la grâce , mais non quand on y est entraîné naturellement. Ce n'est pas que Finclination que Ton éprouve à faire une chose soit mauvaise et nuisible , elle peut être très bonne', pourvu qu'elle soit pu* rifiée par la grâce , relevée par des intentions pures et dégagées de k recherche de soi-même ; car alors elle devient an excellent moyen pour arriver aisémçnt et coqistamment à ce que l'on est obligé de laire^
L'attachement quel'oa a à son emploi cause encore un mal bien plus grand. On éprouva de la peine à le quitter; si on parle de nous l'âtei;, on> emploie différentes personnes , on se sert de petits moyens fomentés par l'amour-proiH^e pour y demeurer. S'il faut absolument le quitter, que le supérieur l'ordonne , alcœs on^ se répand en plaintes et en murmures ; on se laisse aller à l'abattement , on remplit mAt , avec répugnance et comme par dépit 9 l'emploi que l'on donne et tout ce que l'on fait. On va quelquefois plus avant, on désobéit, on fait agir tant de ressorts , ou remue tant de machines que , quelque volonté qu'ait le supérieur d'ôter à ce Eeligieux son emploi , il est forcé de l'y laisser, au grand mécoaten^ment et au grand scandale de toute une maison , qui juge qu'il serait expédient pour beaucoup de raisons de l'en sortir. La chose va même quelquefois si loin , qu'elle produit entre les Religieux la jalousie , la haine et l'anfmosité.
Il suffit pour connaître les malheureuses suites de ces fausses positions de se rappeler l'envie de Caïn contre son frère Abel , quand il le vit plus favorisé de Dieu que lui ; l'aversion que les enfans de Jacob conçurent contre Joseph leur frère , quand ils crurent qu'il était plus aimé et destiné à avoir l'autoité sur eux. L'un tua son frère ,
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les autres veûdirent le leur. Apprenons par là combien de crimes et de malheurs entraînent ces jalousies , quand on Toit une préférence, lorsque plusieurs teiràent au même but. Il faut se souvenir du châtiment de Dieu sur Coré , Dathan et Abiron , lorsqu'ils voulurent s'ingérer dans Tof fice de Dieu et de Hoïse ; sur le malheureux Saiil qui voulut retenir Tempire lorsque Dieu*eut résolu de le faire passer à David. Que de haines , de murmures , de sacrilèges, de meurtres et de massacres ont produit ces envies de charges et de prérogatives que Dieu ne voulait pas , soit pour y arriver, soil pour les conserver? Que! est le Religieux qui ne tremblera pas à la vue de ces ter-, libles exemples , et ce que peuvent produire les désirs des emplois , quelque petits qu'ils soient , quand ils ne $ont'pas réprimés. En voilà assez sans doute pour nous donner pour les emplois une grande indifférence et un entier abandon à la conduite de nos supérieurs.
2^ Pour bien remplir son emploi , ^w qu'i) soituti e au bien commun de la maison , il faut le remplir dansi l'esprit et pour la fin de l'institut ; avec un esprit intérieur, des intentions pures , qui n'ont pour but que l'amour de Dieu , son honneur, sa volonté ; alors il travaillera avec nous. 11 faut unir nos actions et nos intentions à celles de notre Seigneur, élever doucement notre cœur vers lui pour diriger notre intention , et lui demander l'assistance de sa grâce, ce qu'il faut renouveler de temps en temps pendant le cours de l'action.
Si vous n'avez pas cet esprit intérieur, vous pourrez être extérieurement un bon officier dans la maison , mais vous ne serez pas bon Religieux. C'est ce que disait saint Dorothée à son cher disciple Dosithée ; celui-ci était chargé de l'infirmerie , et comme il faisait fort bien les lits des malades , il lui vint une pensée de complaisance ; iH iQi semblait c(u'il serait bien difficile à un autre de le%
mieux faire que lui ; il découvrit cette pensée avec grande sincérité : Vous avez raison , Dositliée , lai répondit le iSaint ; vous laites bien les lits , vous êtes devenu un bon valet, et au besoin vous pourriez servir de valet-dechambre à quelques grands ; mais vous n*étes pas pour cela un bon Religieux ( l). En effet il arrive souvent que , faute de cet esprit intérieur, il y a fort peu de différence pour la bonté et le mérite des actions , entre les Religieux qui remplissent leurs emplois , et les artisans [séculiers , les serviteurs et les servantes. Qulls veillent donc avec grand soin , aûn d*agir d'une manière plus noble , et «^lon la perfection que leur état demande.
3^ Pour bien s'acquitter de son emploi , il faut s'y appliquer entièrement , parce que d'abord la communauté vous l'a donné , s'en est déchargée sur vous en vous le confiant ; si vous lui manquez , vous lui causez du dommage , vous troublez le bon ordre de la maison ^ la discipline domestique et l'observance régulière qui dépend de là en grande partie. D'ailleurs ceux avec lesquels vous vivez s'attendent à ce devoir de vous , doivent l'exiger , puisqu'il vous a été donné pour leur utilité; si vous ne le faites pas comme il faut , ils ont droit de se plaindre de vous , comme d'une personne qui les fait souffrir , qui ne leur rend pas ce qu'elle leiir doit , et dont un autre pourrait tenir la place et pourvoir à leurs besoins selon ses obligations et ses pouvoirs. Enfin Dieu désire cela de vous , il vous le commande ; si vous êtes fidèles , vous travaillerez à sa gloire et à votre salut , et vous acquerrez des trésors immenses de mérite ; il vous interrogera sur ce point , et ce sera un des premiers articles du compte que vous rendrez^ au jour du jugement. l\ faut faire tellement les choses, dit saint Ambroisc,
(I) Eo la vie de S. Dosiihce.
qu'elles ne nuisent à personne, et profitent à fbns (I).
Appliquez donc toutes les forces de votre corps à bien vous acquitter de votre emploi : Considérez , dit saint Paul , l'emploi que votts avez reçu du Seigneur , afin de le remplir (2). Jl dit à Timotliée : Remplissez avec soin votre ministère... Mettez^vous en état de paraître devant Dieu comme un ministre digne de son application, et qui ne fait rien dont il ait à rougir (3). Faites doucement et sans bruit , sans vous mêler des affaires des autres et sans TOUS ingérer dans leurs emplois. Le même apôtre dit ailleurs : Nous vous conjurons , mes frères , de vous appliquer à vivre en paix et à faire tout ce que vous avez à faire (4).
Nous voyons dans les communautés des esprits entièremait opposés à cette conduite qui , par une trop grande activité, ou par un mouvement de curiosité , ou par une charité indiscrète , ou par une trop haute opinion de leur capacité, n'apportent pas tout le soin qu'ils doivent à leur emploi , et se mêlent inconsidérément de celui des autres, La règle de la Compagnie de Jésus dit expressément (5) : Que personne ne se mêle de l'emploi des autres , et n'entre dans le lieu destiné à cet emploi sans la permission du supérieur , ou , en cas de nécessité , celle de celui qui est chargé de ce lieu. D'abord parce que le
(1) Ofâciqm a^b elficiendo dictum patanius • quasi efticium , sed proptçr dccorem sermonis, una mulata litlera ofBcium nunc,upari ; vel ccrl4 ut eaagasqusB nulli officiant , omnibus prosint. Lib, 1. offic. cap. 8.
(2) Vide ministerium quod accepisti in Domino , ut illad impicas* C0Ï088. 4. i?.
(3) Ministerium tuqm impie... çollicitè cara teipsum probabilem ex>^ (libère Deo, operarium inçonfusibilem. 2. Tim. 4. 5. «12. 15.
(4) Rogamas vos fratres... ut operam detis ut quieti sitis , et ut tcs*tjrum negotium agaiis. i. Thessal. 10 et 11.
(5) Reg. cymm.. 32'
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supérieur ne tous a pas donné cet emploi ; pourquoi TOUS mèleriez-YOus d'une chose dont tous n'êtes point chargé , et dont tous n'êtes pas responsable? Ne wus mêlez pas de ce qui ne vous importe pas , dit le Sage (t). D'ailleurs , en tous ingérant dans l'office d'un autre , c'est en quelque sorte le condamner, comme s'il n'était pas capable de le remplir ; tous montrez que tous êtes plus entendu que lui. Dans le premier cas, c'est une atteinte à la charité , et dans le second , une marque de Tanité et de la bonne opinion que tous aTez de tousmême. De plus , si tous aTez un emploi , tous en aTez assez pour tos forces , si tous Toulez le remplir au contentement de Dieu et des hommes ; ils ne tous demandent que cela ; appliquez-Tous-y ^donc entièrement pour le faire comme ils le désirent. Plusieurs Pères de la solitude de Scéthé , s'étant assemblés , mirent en question la prêtrise de Melchisédech , mais ils s'aperçurent bientôt qu'ils n'aTaient pas appelé l'abbé Goprev ; ils euToyèrent aussitôt pour le prier de Tenir ; on le mit au courant de la discussion , et , lorsqu'on l'interrogea pour saToir ce qu'il en pensait , il frappa trois fois du doigt sur sa bouche , en disant : Malheur à toi , Goprez , tu laisses les choses que Dieu t'a commandé de faire , pour penser à d'autres dont il ne te demandera pas compte. Ces paroroles touchèrent si TiTcment ces solitaires , qu'ils laissèrent la question indécise et retournèrent à leur cellule (2). Cependant il faut bien distinguer entre s'ingérer dans l'emploi d'un autre et lui aider. Les membres de notre corps s'entr'aident et se prêtent un secours mutuel sans se nuire et s'embarrasser. La main détourne de Vœil ee qui l'empêche de Toir ; elle approche de la lumière pour
(1) De re quas te non molestât ne certeris. £cGli» 11. 9.
(2) Apud Rosweyd. lib. 5. Ubell. M. n. 24.
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lui en donner le moyen : le pied porte la personne près d'une chose immobile pour la voir plus facilement ; cependant , la main , le pied ne s'ingèrent pas dans l'office de l'œil , et ne veulent pas l'inquiéter et le troubler dans son action ; au contraire , ils l'aident tous , afin qu'il fasse ce qu'il doit faire plus facilement , plus doucement , plus parfaitement et plus tôt. Ainsi , on aide quelqu'un dans son emploi quand il a besoin de notre secours , qu'il nous le demande , que nous lui serrons de second , et que nous ne faisons pas les maîtres. Mais c'est s'ingérer dans remploi) lorsque sans nécessité tous louiez aider une personne qui n'a pas besoin de tous , qni ne tous en prie pas et que Touâ embarrassez souTcnt plus que TOUS ne l'aidez ; surtout lorsque , sans ordre et sans autorité , TOUS trouvez à redire i ce qu'elle fait , et h contrôlez dans son ouTrage.
U faut encore assimiler à ces sortes de Religieux ceux qui , dans leur communauté , négligent leur emploi par une certaine démangeaison d'esprit, et une certaine curiosité fort préjudici£tble à leur salut , et fort importune aux autres. Us s'informent 4e tout , veulent savoir toutes les choses générales et particulières 4e la maison , tout ce qiai se fait et tout ce qui se dit. Ce sont des esprits curieux et qui furètent partout , qui usent de mille ruses et de mille artifices pour savoir ce qu'ils désirent , qui ne pensent qu'aux moyens de découvrir les secrets et de connaître ce qui regarde les autres , et qui ne font pas attention à ce qui les regardé. Semblables à certaines femmes qui voient fort bien dans la maison de leurs Toisines , et ne Toient rien dans la leur. La cusiorité est un grand Tioe et qui apporte de grands dommages ^ dit saint Grégoire , parce qu'en ouTrant les yeux sur les. défauts des autres , elle les ferme sur nos propres défauts. « On sait toutes les affaires des autres, et l'on ap
<c connaît pos les siennes ; plus on est instruit les choses « étrangères, plus on est ignorant sur les siennes (1), » C'est pour cela que le Sage nous dit : Ne t'applique point à rechercher curieusement une multitude de choses inutiles (2) ; et suivant une autre version : Ne songez (fu'à vos propres affaires (3).
Mais il faut remarquer un autre défaut : il est des esprits délicats et pointilleux pour tout ce qui regarde leur emploi , si jaloux de leur petite autorité , des pou-< yoirs que leur emploi leur donne , que pour peu qu'oa $'ea mêle, qu'on s'en approcha, ils prennent de l'ombrage , se piquent , se formalisent , et ne veulent pas , pour quoi que ce soit , qu'on y touche. Ils vont même si loin quelquefois , qu'ils trouvent mauvais que les supérieurs surveillent et fassent le plus petit changement. Ils montrent certainement par là le trop grand attachement qu'ils ont pour leur emploi et leur profond aveuglement , puisqu'ils veulent empêcher au supérieur de ^e servir de son autorité dans une chose où il a tant de pouvoir. Il est vrai que le supérieur doit donner à un officier toute la liberté raisonnable pour agir dans sou emploi, quand il juge qu'il a la capacité nécessaire pour le remplir ; mais il doit toujours garder le pouvoir ; c'est le droit inaliénable de tsa charge dont il ne peut se dépouiller, n est le premier officier dans tous les emplois de la maison ; il doit veiUer sur tous , afin que tout se fasse pour le plus grand bien. Il est même bon qu'il le fasse quelquefois Isans nécessité pour conserva son auto-
(1) Gràtè curiositatts tst Titium qaae dum cujuslibet mentem ad io- Tdêtigatidam Tiiani prôtitoiî iBxteriùs ducit , «emper ei soa iotiina abscon- ^it , ul aliéna sdùns se neaciati et curiosi animus qaanlo perilus fuerit ^ieni meriii , iani6 fiât ignanis sui. Hom. 35. in Evang.
(2) In supervacttis rébus noli scrutari inuUipliciler. Eccli. 3. 24.
(3) Plii^ra^ ncgoliis luis ne cura. TiguHn,
rite , et tenir eeux qui ont des charges dans sa dépendance.
U est encore une chose à remarquer sur cette délicatesse d'esprit pour les emplois. Quand il est deux personnes dans le même emploi qui n'ont pas le même pouvoir, qu'une est subordonnée à l'autre, il arrive souvent que celle qui a le plus d'autorité en abuse , veut trop de déférence , et tient l'autre dans un trop grand état de subordination. On ne peut rien faire sans ses ordres , et il faut rendre compte de tout : sans doute y celle qui est en sous-ordre doit suivre ce que la première commande ; mais aussi il ne faut point agir avec elle et lui parler avec hauteur : toutes deux doivent vivre dans la plus parfaite charité , bien s'entendre afin de s'entr 'aider ; autrement il y aura sujet de peine pour l'une et pour l'autre , et l'emploi en souffrira.
S II
De la paresse.
Celui qui veut bien vivre en communauté doit donc s'efforcer de bien remplir son emploi ; il doit être toujours occupé à quelque chose d'utile, n'être jamais oisif , et avoir en horreur le vice de paresse et de fainéantise.
Si dans tous les royaumes les lois déclarent infâmes les paresseux, si même ils étaient punis de mort à Athènes , il y a bien plus de raison de les chasser des maisons religieuses où ils sont nourris et entretenus , non à leurs dépens , mais aux dépens de Dieu , pour . lequel il est juste de travailler. Il faut combattre tous les vices , pratiquer les vertus ; il faut donc travailler ;
d ailleurs les, récompenses du travail sont assez grandes dans cette vie , et infiniment plus grandes en l'autre. Les gens du monde nous donnent eux-mêmes la leçon ; ils s'occupent sans cesse , travaillent jour et nuit , pour des choses purement terrestres , que souvent ils n'acquièrent pas , qui ne les contentent jamais parfaitement], et qui , pour l'ordinaire , nuisent grandement à leur salut éternel.
Le célèbre abbé saint Théodose , au rapport de Théodoret (1) , disait à ses Beligieux , pour les animer au travail : Ne serait-ce pas une chose ridicule de voir les séculiers travailler avec tant de peine , non seulement pour nourrir eux , leurs femmes et leurs enfans , mais encore pour payer les impôts et assister les pauvres selon leur pouvoir , tandis que nous ne gagnerions pas ce qui nous est nécessaire par notre travail , [que nous demeurerions assis , les bras croisés , à jouir du travail des autres. C'est ainsi qu'il les excitait à fuir l'oisivçté , à employer ce qui leur restait de temps , après leurs exercices de piété, aux occupations extérieures, et à joindre , selon leur obligation et leur pouvoir , les travaux du corps à ceux de l'esprit. Celui qui ne veut pas travctillery dit saint Paul, ne doit pas manger (\).
Buffin raconte qu'un Beligieux, étant allé visiter l'abbé Sylvain sur le mont Sina , dit aux Beligieux qu'il vit occupés du travail des mains : Pourquoi travaillez- vous ainsi pour une nourriture périssable ? Madeleine a choisi la meilleure part. Le saint vieillard , ayant appris cela , dit à Zacharie , son disciple : Donnez un livre à ce frère pour s'occuper , et mettez-le dans une cellule où il n'y ait rien à manger. A l'heure de None , le solitaire at-
(1) Tn Philolli. cap. 10.
(2) Si quis non tuU operari , nec mandiicel.
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tendait qaeFabbé le fit appeler pour aller au réfectoire ; mais rheure étant passée sans qu'il reçût cette invita-* tion 9 il alla le trouver et lui dit : Mon Père^ ne mange-
t-on pas dans cette maison? Les frères ne sont-ils pad
allés aujourd'hui au réfectoire? Ils y sont allés, répon« dit le saint homme. Pourquoi donc m'avez- vous oublié ^ dit le Religieux? Parce que vous êtes un homme tout Spirituel , répondit le saint ; vous n'avez pas besoin de cette nourriture matérielle ; mais nous , qpi sommes plus grossiers , nous ne pouvons nous en passer ; c'est ce qui nous oblige de travailler ; vous avez choisi la meilleure part y il faut vous en contenter. Ces paroles ouvrirent lés yeux au solitaire , il vit qu'il s'était trompé , et dit à l'abbé : Pardonnez-inoi ^ mon i?ére , je vois bien que j'étais dans l'erreur* Je suis bien aise que vous le compreniez par l'expérience^ répartit Sylvain, Maddeine ne saurait se passer de Marthe ; Marthe^ par ses services, fait estimer et louer Madeleine (1) t Si , dit une règle de la Compagnie de Jésus , personne ne doit être tellement surchargé de travail corporel , que l'esprit en soit accablé , il est aussi bien convenable que tous aient quelque occupation corporelle ; l'ame et le corps doivent s'entr'aider ; il faut en tout une grande modération (2).
Pour bannir l'oisiveté , il faut encore considérer qu'il n'y a rien de plus vil et de plus bas que ce vice. Une ame noble est toujours en action ; elle ne saurait demeurer en repos. L'acte est la perfection de celui qui agit ; dès qu'il cesse d'agir , il y a défaut. Dieu , qui est infiniment parfait , est un acte pur , c'est-à-dire , toujours action . c'est pour cela que notre Seigneur dit : Mon Père agit toujours, fagis de même toujours (3). Les Anges , qui
(1) Apad Rosweyd. lib. 3. n. 55.
(2) Sum. Const. reg. 47.
(3) Pater meus usque modo operatur, et ego operor. Joan. 5. 17.
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sotit , àprèd Dieu, les créatures les plus parfaites , sont toujours en action < Lorsque Dieu créa Thomme, il lé plo/ça dans un jardin de délices pour le cultiver et le garder (t)4
Il faut encore remarquer que Dieu a créé toutes les créatures par sa parole. Que la lumière soit faite.... que le firmament soit fait (2) ; mais quand il forma Thomme ^ il se servit de ses mains t Ce sont ses mains qui m'ont formé, dit David (3). Pourquoi voulez^vousm'acxabler, dit Job , ne suis-je pas V ouvrage de vos mains (4)? Dieu Toulait nous apprendre qu'il nous avait créés pour trai-' vailler : L'homme est né pour le travail , dit positivement Job (5). Si rhomme , dans un lieu de délices ) dans un état de félicité , n'ayant aucun besoin , a dû travailler^ ne doit-il pas le fair^ , à plus forte raison , dans cette vallée de larmes et de misères , où tout lui manque j où tout doit lui coûter?
. De plus, l'oisiveté nuit an corps, à Tame^ atout. Saint Ghrjsostôme disait , pour faire comprendre cettcr vérité : « Quel est le cheval que vous croyez le plus « utile? Est-ce celui que vous laissez sur la litière, « ou celui que l'on monte et qui porte son maître? Pré- « férez-vous un vaisseau qui est en rade à un vaisseau « qui fait voile , et va chercher des marchandises pré- « cieuses? Une eau dormante qui n'engendre que des « reptiles, ou une eau tive et coulante? Une épée qui
(1) Posuit eam ia paradiso voluptatis urt operarelur et cuslodcrel lU lam. Gen. 2. 13.
(2) DixitDeas, fiât lux.... dixit Deuft, flat firmainmilum. Gen. 1. r. d 6< 6.
(3) Manus la» fecenint me et plasmaterunt me. Pudm, 118. «. 7J. (3) Numqaid bonam tibi videtur si opprimas me | opus manuum tua-
rvm. Joh. 10. V. 3. cl 8.
(5) Homo nascUttr ad taborem. '/oft. 3. c. 7.
« se rouille dans le fourreau ^ ou l'épée entre les mains < du soldat qui s'en sert pour vaincre ses ennemis? « Jugez par là de la différence qu'il y a entre une ame « paresseuse et une ame agissante; quels sont les maux « que produit Toisiveté et les biens que procure le tra- « vail(l)?»
Mais cependant il faut y mettre de là modération et un juste tempéraments Quand nous disons qu'il faut travailler , nous ne disons pas qu'il faut s'accabler , et se tuer de travail. Un homme travaille toujours assez quand il ne demeure pas sans rien faire , qu'il craint Toisiveté et qu'il emploie ses forces. U ne faut pas en prendre plus qu'on en peut porter, et les supérieurs doivent veiller avec soin à une sage distribution des travaux, afin que le corps ne soit pas accablé, que Tame ne soit point abattue sous la pesanteur de la charge, et noyée dans une multitude de choses. Souvent il arrive, quand on est trop occupé , que les exercices de piété en souffrent , que la dévotion s'éteint , au grand préjudice du Religieux surchargé , qui devient alors indévot , impatient , chagrin , fàcheur , difficile à conduire , désobéissant ; il ne remplit plus son emploi qu'avec un esprit dissipé et tout extérieur. Il faut donc bien veiller à ce que chacun ait le temps convenable pour remplir ses devoirs de piété, vaquer à l'oraison, à la lecture, à Texamen , à tout ce qui tient à Fintérieur , afin que l'esprit soit nourri et fortifié, et que Ton puisse se livrer aux exercices extérieurs avec un esprit vraiment religieux.
Il faut donc bannir l'oisiveté de toutes les commu* nautés religieuses. Il faut que tous emploient utilement leur temps , en réfléchissant souvent sur les raisons que
(1) lloro. 38. io Âct.
DDUS venons de donner. Faites de suite ce que peuvent faire vos mains ^ dit le Sage^ parce que lorsque vous serez arrivé à la mort vers laquelle vous murrez; il n'y a plus moyen de travailler^ il ny a plus de projets à former, la science et la sagesse ne servent plus àn^(l).
Considérez qu'à diaque minute youèt pouvez acquérir des trésors immenses de richesses et d« gloire dans la possession de Dieu , que l'oisiveté vous ferait perdre. L abbé Âchiilas répondit à un Religieux qui lui demandait pourquoi il s'ennuyait dans sa cellule et éprouvait un si grand d^ût du travail : C'est, mon frère , que vous n'appliquez pas assez votre esprit à considérer la récompense qui vous est préparée dans le ciel , et aux tourmens de l'enfer dont nous sommes menacés. Si vous y pensiez sérieusement, la paresse fuirait bientôt, et vous ne vous ennuyeriez point dans votre cellule ^ lors même qu'elle serait remplie de reptiles (2).
Si vous demandez ce qu'il faut foire pour chasser la paresse, je vous dirai qu'il faut toujours avoir une ocëlpation prête , et mettre dans son travail une agréable diversité qui éloigne le dégoût. Le changement soulage resprit« Un ange apprit ce secret à «aint Antoine , qui était tenté de paresse dans sa cellule. £n sortant il aperçut un Ange sous la figure d'un homme qui était assis et travaillait; un instant après , il se levait et priait, il se remettait ensuite au travail , et revenait ensuite à la prière. Faites comme cela , dit l'Ange à saint Antoine (3). C est ainsi qu'en diversifiant son travail on évite l'ennui.
Oa me dira peut-être : Mais je suis forcé d'être oisif ,
(1) Quodcttmque facere polesl manus tua» instaDter operare : quia tiec opu6, ncc ratio, nec sapieolia , nec scienlia erunt apùd inferos , quo la properas. EccH» 9. 10
(2) Apud Rofweyd. lib. 3. o. 107.
^) Apud Resweyd. ibid. n. 103. et Kb. 5. libell. 7. n. 1. T01I« lU 4
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on ne me donne rien à faire , on me laisse sans emploi , c'est ce qni m'ennnie , je ne demanderais pas mieux que d'avoir une occupation. Je sais que l'on fait quelquefois cette plainte , mais on a tort ; un homme est toujours occupé quand il le veut bien. Yous n'avez point d'emploi, dites-vous , c'est que vous n'avez pas voulu celui que vous destinait le supérieur, il ne vous plaisait pas , vous croyiez qu'il était au-dessous de votre mérite , qu'il était trop pénible à remplir , vous en vouliez un autre qui fût plus selon votre humeur , qui eût plus de douceur et d'édat ; voilà pourquoi vous n'êtes pas occupé. Un Religieux plein de bonne volonté» à qui il importe peu quelle occupation il ait , n'est jamais oisif , il j a toujours beaucoup à faire dans la maison. S'il ne fait pas une chose , il en Ml une autre ; s'il n'en fait pas une grande , il en fait une petite ; s'il n'a pas assez de capacité pour des choses relevées , il en a pour de plus basses ; s'il ne peut prêcher devant les grands auditoires , il prêchera dans les bourgs et les villages. D'ailleurs , les hôpitaux sont toujours ouverts , il peut toujours visiter les malades et les prisonniers ; le supérieur lui en donnera facilement la permission. La charité , le zèle , la ferveur trouvent toujours à s'occuper ; il y a toujours plus de travail qu'on en saurait faire.
Il faut seulement pour cela déraciner de son esprit ridée fausse que l'on a de Tinégalité des emplois , qui peut devenir très nuisible , et se bien persuader qu'une chose , quelque petite qu'elle soit , peut devenir très grande , si elle est faite pour Dieu ; et que les choses les plus relevées , si elles ne sont pas faites pour lui , deviennent très viles. Sainte Radegonde , reine de France, abandonna la pourpre pour se faire simple religieuse dans le monastère de Saiute-Croix-de-Poitiers , qu'elle avait fait bâtir ; là elle faisait sa semaine dans les diffé-
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f érens emploisi de la maison eomme les autres : elle servait k k cuisine ^ balayait , portait du bois , allumait le feu, emportait les ordures ; et son histoire dit qu'elle se trouvait très ennoblie de la bassesse des services qu'elle rendait (i); parce que le motif de l'amour de Dieu qui la portait à s'abaisser ainsi, la relevait infiniment) et donnait un caractère de grandeur à ces actions qui pa* raissent viles et abjectes.
Ne dites pas non plus que vous n'avez pas assez de forces pour vous occuper, que vos infirmités et vos ma^ iadies ne vous ôtent pas la bonne volonté ^ mais le pourvoir. Dites plutôt que vous avez assez de forces , mais que votre paresse et votre lâcheté vous ôtent k volonté. On sait bien qu'étant d'une faible c(»nplexion, on ne dpit pas vous demander des travaux pénibles , et ce que peut faire une personne vigoureuse ; mais vous n'êtes pas encore réduit à cet 'état d'impuissance que vous soyez obligé de demeurer inutile toute k journée à roder dans k maison 9 et que vous ne puissiez faire quelque chose.
On peut dire de ces Beligieux ce que l'on dit des gens du siècle , qui ont assez de bien pour fournir aux dépenses inutiles et à k vanité , et qui n'ont rien à donner aux pauvres et à employer aux bonnes œuvres. Le temps n'est pas encore venu , nous ne sommes pas assez ridbes encore pour penser à rétablir le temple du Seigneur, disaient les Juifs; Dieu leur répond par le I^ophète : Le temps est venu où vous êtes assez riches pour habiter sous des lambris dorés ; et ma maison demeure déserte (2) ; vous avez des habits magnifiques, des xneuUes somp-
(1) NobiliUtî serfitii vilitate. Saro». ann, Christi 5^1. 9t FortuH, ■ofiud Sur, 13. /4ug. in ejus vita.
{%) JH^mt^M tempus TobU est al habiletis in donibus laquealis d i4«Hiiii9isla deserla. /égy, 1.
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tueûx ; vous faites tous les jours des festins ; et yom n'avez rien quand il faut donner aux pauvres , délivrer un prisonnier, secourir rinnocenee dans le danger, arracher une pauvre famille à la misère ; n'est-K^e pas une injustice honteuse et une malice détestable aux yeux de Dieu et des hommes ? On peut adresser ces mêmes paroles aux Bdîgieux lâches et paresseux dont je parle : ils ont assez de force et de santé quand il tie s'agit que de suivre leur propre volonté ; mais quand il s'agit de faire quelque chose pour le bien de la communauté qui n'est pas selon leur idée et leur goût , ils sont aussitôt infirmes et manquent de forces.
Vous n'êtes pas entré en religion , dites- vous , pour vaquer à des exercices corporels ; votre principal emploi est la dévotion et le recueillement , toute occupation extérieure , tout travail corporel vous en détourne. Alors ce n'est pas la force qui vous manque , mais la vertu ; le mal n'est pas dans le corps , mais dans lame ; et il est d'autant plus dangereux qu'il est intérieur. « Jamais « la charité, dit saint Léon, ne manque de pouvoir « pour bien faire ; on a toujours quelque chose à don- «c ner quand on a la bonne volonté de le faire (i). » De même on n'a pas assez de forces pour pratiquer l'obéissance et la charité y pour vaincre la paresse et la lâcheté qui persuadent à plusieurs qu'ils sont malades quand ils se portent bien , qu'ils sont incapables de travailler quand ils sentent quelque incommodité ; ils prennent souvent les chimères de leur imagination pour des réalités , et des atomes pour des montagnes. La religion ne demande pas de vous l'impossible ; elle ne vous charge pas comme les officiers de Pharaon chargeaient les Israélites en
(1) El numquam est Tacaa maous à munere , si non sH Tacuas animus k bona volunute.
Egypte, Si vous ne pouvez supporter de grands travaux , il en est de plus petits pour vous. Sunnontez seu* lement , et vous aurez fait ce que la religion demande de vous ; la Providence pourvoira au reste , l'ouvrage ne demeurera pas à faire.
Pour nous encourager, considérons l'affection que les anciens Religieux avaient pour le travail; nous trouverons dans, leurs exemples une grande force. Saint Jérôme écrit à Rustique qu'on ne recevait personne dans les monastères d'£gypte qui ne travaillât (1). Les Pères de l'Egypte y dit Gassien , ne souffrent en aucune manière , que les Religieux demeurent oisifs , et surtout les plus jeunes , il doivent toujours être occupés (2).
Pallade , témoin oculaire , raconte qu'il y avait un monastère dans la ville de Pane de plus de trois cents Religieux qui travaillaient tous de leurs mains. Ces Religieux y dit cet historien , se lèvent de très grand matin ; chacun à son tour fait la cuisine, prépare les tables , y met le pain , les berhes sauvages , des olives , du fromage et quelques débris de viande. Les uns labourent la terre , d'autres cultivent le jardin , il en est qui font le pain , travaillent au moulin , à la forge , au foulon ; les uns sont corroyeurs , les autres cordonniers ; il en est qui copient des livres , qui font de grandes ou de petites corbeilles ; et tous généralement apprennent l'Ecriture-Sainte par cœur comme ils peuvent (3), L'abbé saint Thierry dit qu'on faisait de même au monastère de Clairvaux du temps de S. Remard. Dans cette valléepleine d'hommes , il n'est pas permis à un seul d'être
(1) ^gyptiorum monasteria hanc morem tenoisse, olnuUum absqae ^peris labore suscipcrent. Eptst, 5.
(2) Per ^gyptum Patres nullo modo oliosos esse monachos, ac pra^çipuè juTenes , sinnnt. Lib. 10. cap, 22. Gasan ihi,
(3) h hislor. LainS. cap. 39.
oisif , tous traTaillent à Touvrage qui leur a été assigné. Le silence y est si profond , que les étrangers qui y vienneut , soit pendant le jour, soit pendant la nuit , n'entendent que le bruit des outils , ou les Frères qui chaulent les louanges de Dieu à r£glise (1).
Gassien donne les raisons de cette assiduité au tra- Tail. On oblige , dit-*il , le Beligieux au travail , afin que , suivant les paroles de FApôtre, il gagne de quoi vivre pour lui et pour ceux qui arrivent dans la maison, et aussi pour faire oublier les délices de la vie passée , si Ton était de quelque condition dans le monde , et apprendre l'humilité de cœur par l'humiliation du travail(2). Une autre raison était la pauvreté dans laquelle vivaient ces Religieux qui n'avaient ni possessions , ni revenus ; qui n'apportaient rien de ce qu'ils avaient dans le monde.,, et qui , à cause de leur grand nombre , n'avaient pas assez d'aumônes , et étaient obligés de travailler pour gagner leur vie. Il fallait aussi , par des actions viles et mécaniques , abattre les idées de grandeur, de vanité ^ étouffer la pensée des plaisirs dans lesquels ils avaient été nourris , acquérir l'humilité qui est le fondement du salut, mortifier leurs sens , assujétir leurs corps à la loi deBieu(3).
Mais une grande raison , c'est qu'il fallait fuir l'oisi-
(1) In vatle ilfa pîeoa bominum , îa qua Demini oliostun esselicebat , omnibas Uboraolibas et singulis circa iDJuoela occupaiis , média die , mediœ Dociis tileatium saperTenieDiibus inYoniebaïur, praeter laboru» 8onitu8| vel si Iratres in laudibus D«i occuparentur. Lib. 1. vita S, Bem. cap, 1,
(2) Ut propriis manibus , juxta Aposloli praeceplum , qaolidiaoum viclnm Tel suis usibus, vei advcDienlium necessilalibus praeparans el ftslus Tit» praslerita possil et delicias oblivisci , et humiiiialem cordis coBlritione laboris acquirerc. L%b, 1. cap. 3. Gasaus ibi,
(3} Cassian. lijb. 4. cap« 4. Bellar. lib. 2. de Donac. cap. 42..
veté et fermer la porte aax maayaises pensées, dit saint Jérôme (1). D ailleurs ces Religieux , excepté le supérieur et quelques autres en petit nombre , n'étaient pas clercs, ni hommes de lettres , il leur fallait donc des occupations extérieures , autrement ils auraient été livrés à l'oisiveté et à la paresse. De plus ils devaient pratiquer la charité et faire des aumônes. Non seulement , dit Gassien , ils se nourrissent de leur travail et les Frères ârangers qui viennent les visiter, mais ils secourent ceux qui sont dans la Ljbie , pays sec et stérile ,^ qui éprouvent de grands besoins ; ils envoient des ^res aux prisonnierA. qui croupissent dans les cach^ des villes , et font à Dieu un vrai et agréable sacnfice de Touvrage de leurs mains (2).
Ruf fin raconte , et Sozomène le confirme dans son histoire , que dans la province d' Arsinoé en Egypte , uu prêtre , nommé Sérapion , était supérieur de plusieurs, communautés, et avait sous sa conduite environ dix mille Religieux qui travaillaient tous de leurs maina, surtout pendant le temps de la moisson. Us mettaient la plus grande partie de ce qu'ils avaient gagné entre les. mains du supérieur pour le soulagement des pauvres^. C'était une coutume parmi ces Religieux, et presque parmi tous ceux de l'Egypte , de se louer pour couper les blés ; ils en gagnaient beaucoup de mesures pour leur salaire , dont ils donnaient une grande partiç aux pau-
(i) Propter anitn» talutem ne vagetar perr^îciosis eogitationibiu, mens. EpUt. 4. cU*
(2) De laboribus suis non laotùm supervenientes ac peregrinos reft-' ciunl fratres , sed etiam per loca Libyi'^ ^ qax sterilate ac famé laboranty neeooii etiam per civitates bis' ^qî tqualore carceram coniabescunt , immanem conférantes dirigr^Qt alîmonis victnsque substantiam , de froeta nuumarn ftoarum rainonabiU ac Teruni sacrificiam Dooiino UU oblaliooo se offerrc crede.^tes. Lih^ 10 c. 22.
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Très. Non seulement les pauvres des environs étaient nourris par ce moyen, mais on chargeait encore des vaisseaux qui en portaient à Alexandrie pour être dis* tribué aux prisonniers , aux étrangers et aux autres personnes qui se trouvaient dans le besoin» L'Egypte n'avait pas assez de pauvres pour les aumônes qu'envoyaient ces Religieux , tant Taffluence était grande (1). Yoilà le» raisons qui rendaient ces Religieux si affectionnés et si assidus au travail , et si agréaMes à Dieu , parce qu'ils le faisaient par un esprit intérieur et de bonnes et saintes intentions. C'est pour cela que saint Epiphane les compare aux abeilles qui fbist la dre avec leurs pâtes et portent dans leurs bouches des rayons de miel ; puisqu'en travaillant ils bénissaient Dieu et chantaient des hymnes. Tout en s'appliquant au travail , dit Gassien , ils n'oublient jamais de méditer les psaumes ou qne^ue passage de l'Ecriture (2). Entre tous les versets des psaumes y d'après Gassien (3) , ils avaient coutume de dire : Mon Dieu , venez à mon aide , Seigneur, hâiez^vous de me "Recourir (4) ; paroles si belles que l'Eglise les a mises à la tête de toutes les heures canoniales. Gassiodore, ex-^ pliquant ce célèbre verset , et rapportant le sentiment de Gassien , dit que les Religieux ne commençaient rien sang avoir récité trois fois ce même verset (5). Ceux qui travaillant des mains , dit saint Augustin , peuvent aisé-
(1) Àpud Rosw'^yd.lib. 2. cap. 18. Sozom. lib. 6. cap. 28.
(2) Ita ab ois inces'^anter operatio manuam privalim per eellulas exercetUTi ut psalmoram quoique vel caetcrarum scriplurarum medilatio nun^ qi^m peoilos omittatur. Lt% 3. cap, 2.
(3) Collai. lOl. cap. 10.
(4) Deus io adjutorium meum Amende ; Domine ad adjoyandum m», feslina. P^al. 69. 2.
(3} Quicquid mooachi assumpserint' \ sinfi iiiijus ▼ersicuU IriM iten Talione nihil inchoeanl, fy illum p^»lm.
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ment chanter des cantiques spirituels , à Texemple des ouvriers qui chantent ou parlent en faisant leur ouvrage (1). Le saint prêtre Philorome qui , par le salaire de son travail y pourvoyait à tous seç besoins et à ceux des pauvres, disait : Je ne me souviens pas d'avoir jamais en travaillant détourné mon esprit de la pensée de Dieu (2).
Tous ces exemples doivent nous porter à l'amour du travail , selon nos forces , notre capacité et les ordres de notre supérieur. Ceux; qui dans les communautés sont employés aux offices domestiques et au travail manuel doivent , d après l'exemple de ces saint&Religieux , remplir leur emploi avec grand soin ^ non comme des servi- . tçurs séculiers ^ mais comme des serviteurs de Dieu et de vrais Religieux, avec un esprit intérieur^ des intentions saintes , en élevant comme les anciens leur cœur à Dieu , en lui offrant leur ouvrage, en récitant quelque» versets des psaumes , en méditant quelque parole de l'Ecriture. Ils doivent se proposer pour modèle saint Josepb, la sainte Vierge , et encore plus noixe Seigneur dans leun» occupations extérieures , s'unir à eux afin que toute» leurs actions soient des actions de grâce , de salut et de perfection.
(1) CjanticadiTina decanlarç manibos opérantes facile possuat , exesK plo opificum, qui fabulis linguas dam, cùm tamen manibus ab opère non recédant. Lib, de opère monach, cap. 17.
(2) Non memini me iinquam animo à Dec meo recessisse. /ipud fiqsweyd, lih, 8. cap* 113.
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TROISIÈME PRINCIPE. L*ESPRIT SOCIABLE
Saint Bernard nous dit que pour bien irivre en communauté , outre un esprit d'ordre , il faut encore avoir un esprit sociable : « Il faut vous appliquer à aimer vos
• frères et à mériter leur amour ; il faut vous montrer
• doux et affable , supporter, je ne dis pas avec pa- « tience , mais de bon cœur, les défauts de l'esprit et du « corps (1). » Toutes les conditions dont parle saint Bernard sont sans doute nécessaire^ à Fesprit sociable, mais nous en ajouterons quelques autres.
D'abord , pour bien vivre en communauté , il faut savoir accommoder son humeur à celle des autres , et pour cela céder quelque chose. Revenons à la comparaison de saint Paul : Comme il y a plusieurs membres dans un seul corps , et que les membres n'ont pas les mêmes fonctions; ainsi nous sommes un même corps en Jésus-Christ, et nous sommes tous les membres les uns des autres (2). Or, si les membres voulaient tous être de la même force et de la même grosseur, il leur serait difficile de s'ajuster ensemble , de s'aider et de soutenir le corps : il faut que
(1) Sociabiiiter...* Ut sludeas amari et amarc , blandum te et alFabilem exhibere , sopportare non solum patienleri sed et libenter infirmitates fralruœ tuorum , tam morum quàm corporum. Serm. 1. cit, in fetto SS. Afost, Pétri et Pauli.
(2) Sicut in uno corpore multa membra habemus ; omnia autem membra non eamdem actum habent : ita multi onom corpus soraos io Christo ; sin^oli aatem aller alteriat membra. Rom, 12. 4.
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les uns soient plus grands , les autres plus petits ; les uns droits, les autres obliques : par cette admirable eondescendanoe qu'ils ont les uns pour les autres , les uns plient, et les autres se tiennent fermes ; les uns s'abaissent , les autres se relèvent ; tes uns s'avancent , les autres se retirent : par ce moyen le corps fait toutes les fonctions qui sont nécessaires à la vie.
Dans une communauté nous sommes: les membres les uns des autres : sans cet esprit de condescendance mutuelle , si nous ne savcms pas céder quelque partie de notre droit , retrancher quelque chose de nos commodi«^ tés, nous accommoder à l'humeur des autres, à leurs manières , nous cessons alors d'être membres. La raison en est bien simple : dans une communauté les esprits sont fort différens ; les caractères divers ; il y a de plus une grande variété d'emplois; si au milieu de cette grande diversité, chacun veut tenir ferme , ne se relâcher en rien , tout avoir sans rien donner, tout obtenir sans rien accorder, il est certain qu'il ne peut y avoir d'union,, et qu'on ne peut rien faire. Si les caractères sanguins, billieux , mélancoliques , phlegmatiques , ayant à agir ensemble, ne veulent suivre que leur inclination naturelle, sans rien céder, il n'y aura jamais accord. Quand les rois veulent conclure un traité de paix , il faut toujours qu'ils cèdent quelque chose dans leurs prétentions.
Le Saint-Esprit veut que dans les choses bonnes on n'agisse pas à la rigueur : Ne soyez pas trop juste, dit le Sage ( I ). Il en est des esprits comme des habits ; il ne faut pas qu'ils soient trop serrés pour être commodes ; un gant n'en est pas meilleur parce qu'on n'y peut mettre la main, il vaut mieux qu'il soit un peu large. Si les esprits sont si justes qu'ils ne donnent rien à l'infirmité
(1) |7oli etM juBloft mollùm. £ccl 7. 17.
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humaine , s'ils ne se prêtent pas un peu , ils ne sont pas propres à \ivre avec les hommes. « Si tous "voyez un « homme sévère et rigoureux pour les fautes de ses frè* « res, qui ne yeuille pas pardonner une parole qui « ^happe j une certaine pesanteur de caractère , soyez « sûr y dit saint Jérôme , que cet homme est plus juste « qu*il ne doit (1). » Oh ! combien de choses il ne faut pas Yoir, disait au cinquième siècle Ferrand , diacre de Garthage ! combien que Toa doit supporter ! combien qpi'il ne faut toucher que légèrement ! Il en est beaucoup qu*il faut accorder aux intercessions des prêtres , c'est ce que fen^ celui qui aura compris le sens de c«s paroles : Ne soyez pas trop just^. Quand il s agit de punir celui qui a péché , que la piété fasse retentir ces paroles aux oreilles intérieures du Juge ; Ne soye& pas trop juste , ne passez pas les bornes d'une douce justice qui a pitié des infirmités humaines ; soyez jusXes pour corriger ces esprits brouillons qui inquiètent les autres ; ne le soyez pas trop pour consoler les âmes timides , soyez patiens envers tous (2). Ainsi il ne faut pas être trop juste pour demander les choses bonnes qui nous sont dues ; il ne faut pas une trop grande sévérité ; mais il faut que tout $oit tempâ*é par la sagesse et la charité ; il faut avoir de
(1 ) Si quom rigidum et (ruç^in ad oinuia fratrum peccata conspoxe- 1^8 , ut Dec in sermone peccanti , neque propter naluraiem ioterdum pigritiam inoranli det Teniam , liunc scilo plus justum esse | quàm justui^ est. In ilïum locum Ecclesiasêm*
(2) 0 quanta dissimulanda sunl, quanta toleranda, quanta leviter altingenda , quanta Sacerdotum intercetsionibus conçedenda ab illo qui aapienter audiet , Non esse multùm justus ; dum reo supplicia inferuntpr, interioribus auribus pietas dicat^ noli esse multùm justus^ esto^ juslus ut eorripîas inquietos ; noli esse multùm justus , ut consoleris pusillanimes, et paliens sis ad omnes. Tom. 5. Bihlioth, Pairum Retf^ 6. paran, ad Rey, ComU,
la patience envers tous , et un esprit doux et accommodant.
Saint Paul connaissait admirablement ce secret ; puisqu'il écrivait aux Corinthiens : Je me suis fait tout à tous y j'ai pris toutes les formes , pour les gagner tous à Jèsus^Christ et les sauver {\). Il leur dit ensuite : Pre^ nez-garde d* offenser les Juifs , ou les Gentils , ou les Fi-dèles ; quant à moi je cherche à plaire à tous^ je ne cherche point mes intérêts , mais les leurs , afin de pouvoir les aider dans leur salut (2). Il avait dit auparavant : Si manger de la chai** scandalise mon frère , je n'en mangérai jamais , pour ne pas le scandaliser, pour condescendre à sa faiblesse et ne pas fatiguer son esprit (3).
Notre Seigneur a bien plus fait encore : pendant les trois dernières années de sa vie , il a toujours montré la plus excessive bonté envers ses Apôtres y hommes rudes et grossiers , qui n'avaient pas encore reçu la grâce du Saint-Esprit ; il en agissait de même avec ceux avec lesquels il conversait > ou , pour tout dire en un mot , sa vie entière n'a été qu'un grand acte de condescendance et de compassion pour nos faiblesses. C'est pour cela que les Saints Pères appellent le mystère de llncamation condescendance , parce que , dans toutes ses actions , dans toutes ses paroles , dans tout ce qu'il a fait et enduré pour nous , notre Seigneur a toujours montré la plus grande condescendance pour nos faiblesses et nos misères. « Le Seigneur de l'univers , dit saint Atbanase ,
(1) Omnibus omnia faclas sum ut omnes facerem salvos. 1. Cor, 9. 22.
(2) Sine olfcnsione cslote Judxîs et Gcnlibus et Ecclesis DeiiSicot et ego per oronia omnibus placeo , non quaerens quod mihi utile esl , sed quod mnltis , ut salvi fiant. Cap, 10. 32.
(3) Si esca scandalizal fratrem meum , non manducabo carnem in selernum, ne fralrem meum scandalizem. 1. Cor, 8. 13.
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« est venu sur la terre , a yéca parmi les hommes en « s'abaissant et s'accommodant à leurs infirmités , jas- « qu'à les preiidre lui-même pour les en délivrer (1). « Pour faire mourir la mcNrt, dit saint Augustin, Jésus- « Christ a pris la mort et s'en est revêtu ; car la mort « ne pouvait mourir que par la vie ; comme Tamertune « ne peut être détruite que par la douceur , le froid par « la chaleur, de même la mort ne pouvait être vaincue « que par la vie (2). » Nous devons comprendre par là « que la mauvaise humeur ne peut céder qu'à l'humeur « douce et condescendante.
Il faut bien alors céder quelque chose de son droit , comme tout homme de bien Je fait volontiers , et comme notre Seigneur nous l'a appris dans tous les mystères de sa vie et de sa mort , où il a tant fait pour notre salut. Imitons son exemple par amour pour lui ; cédons , puisqu'il a cédé par amour pour nous dans des choses bien plus importantes. C'est une erreur bien grossière de ne vouloir pas le faire et d'exiger tout ce qui nous est dû. avec une stricte rigueur.
Malgré cela , il est dans les communautés des esprits tellement faits qu'ils ont grande difficulté à s'accommoder avec ceux avec lesquels ils vivent ; il semblent n'être pas faits comme les autres : ils condamnent ce que les autres approuvent, et approuvent ce que les autres condamnent ; jamais ils ne peuvent avoir le même sentiment que leurs frères. Ce sont des esprits dominans et absolus qui , sans avoir aucune autorité , veulent tout emporter, que tout leur cède , que rien ne les contrarie ,
(1) Âlhanas. lib. de Inc.
(2) Ut occidei^ït mortcm Tcstitus est morte : non potuit mors mort nisi io vila. Non moritur amaritado oisi in dulcedine, non morilur frt- $U8 nisi in calorC; non cstmortuamors oisi io viia. ^^ug. homil, 23. ^jr 59.
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qui s'établissent les juges et les arbitres de tout ce que Ton propose , qui Teuîetit faire pass^ leur opinion pour un arrêt sans appel, qui trouvent à redire atout. Ce sont des esprits qui suiyent en tout l'impétuosité de leur na-* ture , la pente de leur inclination ^ qui font tout par bumeur et n'agissent presque jamais avec calme et raison.
Ces personnes sont dans cette malheureuse position ^ ou par leur caractère naturel » qu'elles n'ont pas corrigé de bonne heure , dont elles sont devenues esclaves , sans presque pouvoir secouer le joug , ou d'un esprit d'inté* rèt ; et quelquefois des deux choses ensemble. Quand l'esprit d'intérêt se joint à la mauvaise humeur, une communauté a bien à souffrir, il y jettera souvent le trouble, et y causera de terribles ravages. Ces personnes sont bien peu propres à la vie sociale , où tout doit se faire de concert et avec la plus parfaite intelligence entre tous les membres. Quoique dans la musique tous les tons soient différens , ils ne laissent pas de causer une douce mélodie quand ils sont d'accord ; de même dans une communauté, quoique les caractères soient différens, que ce serait trop exiger de vouloir une uniformité parfaite , ils doivent cependant , malgré la diversité , former une agréable harmonie. C'est dans ce sens qu'Ëuriphame le Pj^thagoricien disait dans Stobée que la vie des hommes devait être semblable à une harpe (1).
II faut donc que celui qui veut vivre en communauté s'accommode aux différens caractères , qu'il soit plein de condescendance , qu'il sache plier suivant les circonstances , non seulement en quelque chose , mais en tout. Suivant Téxemple et les paroles de saint Paul : Je cherché à plaire en tout à tiras (2) ; mais il faut bien comprendre
(1) Lib. de TÎta.
(2) Ego per omnia omnibus placeo. 1. Cor. 10. 32.
en tout où il n y a pas péché , et quand il est seulement question de faire plaisir à son frère en lui accordant ce qu'il demande ; alors c'est sagesse , prudence et Tcrtu de le faire , et un esprit bien né , fait pour yivre ayec les hommes, doit en agir ainsi.
Mais quand il est question de péché , de l'offense de Dieu , il n*y a point de ménagemens à (> aider , toutes les condescendances sont mauvaises et défendues , toutes les complaisances vicieuses. €'est dans ce sens que saint Paul qui prenait tant de soin de plaire aux hommes , quand il s'agissait des intérêts de J ésus-Ghrist , disait , quand il voyait ses intérêts blessés : Si je plaisais a\AX hommes y je ne serais pas serviteur de Jésus -Christ (!)• Je ne puis avoir aucune complaisance , lorsque Dieu est offensé ; pour tout le reste je m'oublie et fais ce que les autres désirent de moi.
Il e«t dans les communautés des esprits qui se rendent trop facilement aux volontés des autres , qui se laissent entraîner par une lâche complaisance , qui ne sauraient résister quand on leur demande une chose qui n'est pas bonne , qu'il est question de transgresser une règle , de donner quelque atteinte à un vœu. Ces personnes entrent par faiblesse dans les intrigues , les partis , ne sauraient soutenir l'innocence injustement blâmée, écoutent les plaintes et les murmures contre les supérieurs , prennent les sentimens de ceux qu'elles aiment qui viennent faire des confidences. Il faut savoir plaire aux hommes sans déplaire à Dieu. C'est ainsi qu'en agissait le bienheureux Jordain, second général de l'ordre de St-Dominique, qui disait : Si j'avais étudié une science autant que j'ai étudié ces paroles de saint Paul : Je me suis fait tout à tous (2) ,
(1) Si liominibus placcrem , Chrisli servus non csscm. Gaîot, 1. 10.
(2) Omnibus omnia faclus sum.
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je iseraîs un docteur consommé. J'ai cherché pendant toute ma \ie à m'accommoder avec tous : je suis soldat avec le soldat , noble avec le noble , simple avec le simple , pour les gagner tous à Dieu , yeillant cependant avec soin à ne pas me perdre moi-même.
SI
Pe la vk commune.
Le mot de saint Bernard : Esprit sociable (1) , a encore une autre signification. Il faut la vie commune, c'est à dire , que lorsqu'on est en communauté , pour y être comme il convient , il faut faire comme les autres , être traité , logé , vêtu , nourri comme les autres , n'avoir rien de particulier et qui ressente la singularité ; car les singularités sont diamétralement opposées à la vie de communauté, comme le mot même l'exprime. Aller seul n'est pas aller avec les autres. Entrons dans quelques détails sur une matière si importante pour les conmiunautés.
Le Beligieux doit apporter tous ses soins et faire tous ses efforts pour se plier en tout à la manière de vivre des autres et suivre la communauté ; il ne faut aucune partilarité. Saint Bernard , parlant des trois veilles que gardaient les bergers lorsque l'ange leur apparut pour leur annoncer la naissance du Sauveur, dit : « H faut que nous « passions la nuit de cette vie à garder continuellement « le troupeau de nos pensées et de nos actions , afin que « si le Seigneur vient à la première , à la seconde , ou à « la troisième veille , il nous trouve vigilans , et condui-
(1) Sociabiliter.
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« sânt ayec prudence notre troupeau. Or, la première
• de ces veilles c'est la droiture de vos œuvres , la fidâitë « à la règle que vous avez solennellement embrassée ; « agissez de manière à ne pas passer les bornes cfoe tt vos pères ont posées , ne vous détournez pas de vos
* exercices , n'allez ni à droite ni à gauche , suivez tou- « jours le chemin battu par les autres (1). »
Cette manière de vivre en communauté est la seule bonne et parfaite. « La perfection la plus assurée du a Religieux , dit saint Bonaventure > est de faire parfai- « tement les choses communes et ordinaires de la mai- « son (2) ; » parce que le Religieux vit en communauté •i pour vivre en commun , faire comme les autres , et nonr pour se singulariser. « Toute partie qui ne s'ajuste pas au tout , dit saint Augustin , est difforme (3) ; » elle cesse alors d'être partie; il faut donc nécessairement qu'dle s'unisse aux autres parties pour contribuer toutes en» semble au bien du tout.
D'ailleurs ces singularités causent de grands dommages à la communauté. Le Religieux qui ne s'assujettit pas aux observances de la maison lui fait grand tort (4) ; parce qu'il lui ôte ce qui la soutient ; elle ne peut alors que tomber. Je sais bien que les vœux sont la partie principale de l'édifice ; mais si par vos singularités vous tires une pierre , demain une autre , les parties principales ,
(1) Est reclitado operis , ul ad haDc , qaam jurasli , regulam ; omnem ▼itam exxquare coneris , ncc (ransgrediaris terminos , qaos posuerunt paires lui in omnibus vias el TiUeliujas exerciiiis , non declinans neque ad dexlram neque ad sinistram. Serm, 3 in vigil. Nat.
(2) Optima Religiosi perfeciioest perfcclè communia qusque con^entualia servare. In Specuîo l. p. c, 2.
(3) Turpis omnis pars est suc uoivcrso non congruens. Lib» 2. Coh' fess. cap. 8.
(4) Ilic religioocm offcndit qui religionis violai insiilula.
les vœux tomberont bientôt en ruine. Saint Bernard dit en parlant de la procession qni se fait le jour de la Chandeleur, où l'on Ta deux à deux : « C'est pour nous ap- « prendre à estimer et à aimer la charité fraternelle et la « vie sociale qpie Notre Seigneur envoya ses disciples « deux à deux. Celui qui , Vans une procession , veut « aller seul , la trouble et y porte le désordre ; ceux qui , « dans une communauté , font bande à part , s'écartent « des autres, tiennent plutôt de l'animal sauvage que « de l'esprit de Dieu (1). » C'est dans le même sens que « saint l^ernard entend ces paroles de David dxt psaume septante*neuvième où il parle de la vigne du Seigneur : Le sanglier y est entré , une bête sauvage , que sa féro* cité faisait aller seule, l'a ravagée (2).
Buffin raconte que les Pérès du désert prenant «i* semble leur réfection un jour de grande fête , un d'eux dit au frère qui servait : Je vous prie , mom frère , de m'apporter un peu de sel , parce que je ne mange rien de cuit. Ce frère dit tout haut : Apportez un peu de sel , parce que voici un frère qui ne mange rien de cuit ; le bienheureux Théodore prit la parole et dit à ce frère : Mon frère : il aurait mieux valu manger de la chair dans votre cellule que d'avoir dit ces paroles devant les frères, à qui elles peuveut nuire , et plus encore à vous , à cause de votre singularité (3).
Et en effet , il est certain que ces particularités sont
(i) Sic ob conm^ndationem frateraœ cbariiaib eUocialis TÎtd» nûiMs k Salvalora diaeîpulos Evangelia sacra testaalar : lariiat processioneai si qais solilariaa iocedere carat , nec sibî soli ooeet , sed eliam cateris est molesUis : hi suât qai segregant seaMtipsoSi aaionlet, spirimni noo habantes. Serm, 3. in fiitto Purif.
(2) Siiigvlans ferua depasias est eam extermioaTit ea|^ aper de
syWa. CoiM. m Ev<tng. 7. panum.
(3) Apad Rotweyd. lib. 3. n. 54,
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très préjadiciables à celui qui s'y liTre. C'est ce qui a ihii dire à saint Bonaventure ces paroles remarquables :
« Que ceux qui font profession de la yie religieuse em-
« brassent de tout leur cœur la yie commune , comme
« très sainte et même angélique, qu'ils s'y attachent avec
« dévotion et f erreur ; ^à;*ils ne s'éloignent qu'avec
« grande peiné et comme par force de la communauté *
« pour de qiri regarde l'office divin , la nourriture , etc.
«t Dieu donne tant de forces aux choses qui se font en
« commun , que ce qui est bon devient meilleur , que
« celui qui est mauvais obtient son pardon ; beaucoup
« de grâces sont accordées à Ceux qui sont présens ,
« dont sont privés les absens^ Saiil devint prophète dans
« l'assemblée des prophètes , il perdit ce don en s'en
« séparant. Saint Thomas ne se trouvant pas avec les
« disciples , quoique probablement pour une cause lé-
« gitime , ne jouit pas du bonheur de voir Jésus-Christ
« ressuscité ; cette grâce ne lui fut accordée que quand
« il se trouva ensuite avec eux. C'est sur les apôtres
« rassemblés que se répandit le Saint-Esprit le jour de la
« Pentecôte. Dieu habite avec ceux qui sont réunis eu
« son nom , c'est sur eux qu'il verse l'abondance de ses
« bénédictions (l.)k »
(1) CoDvctitualem vitam ut sanclissimam , im6 angelîcani , toto affecCu animi amplexaotes , ci tam conlinua , quàm devoia proscculione adbsr«aot : quantum ad officium , mensam , et alia , vix nisi coacli à convcD> tus congregatione recedaul. Tantam Deus coavcntui efficaciam conlulit boDiîtalis , ut ibi augmentum suscipiat boni bonus , at veniam malî malus : mulla in convenlu bona prasentibus conferuntur, absenlibus «ubtrahontur. Saûl ad conventum psallenlium prophelarum accedens propheta efficitur, extra conTentofro factus perrertitur. Thomas discipulorum absens convenlui visionis Dominicae consolations fraudatur, quam ad collegiuni reversus assequilur. Discipuli pariler congregat Spiritum sanclum accipiunt. In conventu Dominus habitat et quiescit. In Specul, P. 3. c. 3.
Le démon cherche Toccasion pour nous tenter et nous perdre : et c'est , dit saint Ghrysostome , quand il nous voit seuls (1). G*est ainsi quCH fit tomber £ve ; il ne l'attaqua pas quand elle était ayec Adam son époux, mais quand il la vit seule ; c'est alors qu'il l'aborda et tendit ses pièges.
3aint François , arrivant dans l'un de ses monastères, trouva un Religieux pour lequel tous avaient la plus haute estime , mais qui du reste était très singulier dans sa manière de vivre. Il priait incessamment , gardait un profond silence , car il ne parlait que par signe , et ne voulait pas même se confesser autrement. Toutes les per-r sonnes de la maison louaient hautement la vertu de ce Religieux devant saint François, et le canonisaient presque ; ce saint homme , plus éclaijré.qu'eux ^ leur dit: Mes frères , n'allez pas si vite, ne louez pas ce qu'il faut blâmer ; je vous avertis que la conduite de ce frère que, vous louez tant n'est qu'une illusion et ime tromperie du démon , comme vous le pouvez voir , puisque dans le sacrement de pénitence la confession de bouche est nécessaire. Les Religieux , infatué3 de l'opinion qu'ils avaient de ce &ère , accueillirent mal ce que saint François leur disait; ils lui témoignèrent même leur mécon^ tentement. Et bien! prenez patience, leur dit le saint, et vous verrez. En effet , peu de temps après, ce Religieux quitta rhabit et apostosia , retourna dans le monde où il vécut et mourut très mal ; montrant par là que sa conduite n'avait été qu'hypocrisie et orgueil (2). C'est ce qui arrive ordinairement à ces gens singuliers ; ils veulent dire avec le Pharisien superbe : Je ne suis pas comme
(1) Uomil. 13. in Malih.
(2) Ut. 1 desChron. des Mid. cl. 113 el (om. 3. opusc. S. Fcaiic.,^ Propkol. IJ.
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les autres hommes (t). Tout excès en trop ou en trop pen y dit Aristote , est Faction d'an homme glorieux , qai cherche à acquérir de la réputation. Alexandre-le-Grand dit qu'il y ayait plus de faste dans le pauvre tonneau de Diogène que dans la pourpre d'Antipater. C'est dans oe sens qu'Elian dit que les habits déchirés des LacMémoniens montraient leur esprit hautain et gI(Mieux.
Fuyez donc toute singularité , vives comme les autres, faites les actions communes à tous ; mais faites^Ies d'une manière parfaite., Je vous prie et vous eonjure, mes frères ^ disait saint Bernard à ses Beh'gieux , fuyez le viee si pernicieux de la singularité (2) y même lorsque vous devriei^ souffrir quelque chose y que votre vie devrait être plus courte, parce qu'une vie courte, mais r^« lièfe y vaut mieux qu'une vie loi^ue y mais déréglée. Un homme sage préférera deux ans de liberté à dix ans de tyrannie. L'histoire de la Gompagme 4^ jéstis rapporte quolePère Evérard ^ quatrième gâterai ^ avait soin qu'on formât particuli^ement les novices à aimer uniquement h, vie commune , et à préférer pour eela une vie plus eourte à une vie plus longue ; parce que c'est sur les choses coB^munes que se répandent les bénédictions de Dieu y et qu'il vaut bien mieux alors s'appliquer à le& bien faire , qu'à en faire plusieurs autres qui ne sont pas dans l'ordre (3)..
Suivez donc la communauté , quoi qu'il puisse vous en QOjftter , quel que soiX le pouvoir que vous ayez dana
(4) Luc. ta. il.
(2) Rogo et obsecro tos , Fratres mei , £ugile Dequiasimam vitian tiDgalarilalU. Conc. du in Evang. % panum,
(d) Âd banc formam tjroDcs insliluebat , ut communia unicè amarenl , -vcl breTioren TÎlam sic actam ajitcr acls loogiori prœslare s commua Bia esse quibos Deus beoedixisset ; quare studeodum peliùs ut commu- «iarcclè; qfàm ui multa praçier ordinem fierem. ffûtor, Soc.pA* ^. 8.^
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la maison, lors même que tous seriez supérieur. Suivant ces paroles du Saint-£sprit : Etes^vous êtevé en charge ^ ne vous enorgueillissez pas , vivez comme les autres , ne recherchez pas vos aises et vos commodités {\). Saint François prêchant à Pérouse, un de ses auditeurs , vivement touché de ses paroles, prit la résolution de quitter le monde , mais il ne suivait j^^dans quel ordre entrer. Notre Seigneur lui apparut et lui dit : Si vous voulez ac-«^ eomplir votre dessein et vous sauver , suivez Tordre de François d*Assise : Mais lorsque j'y serai , reprit cet homme , que f audra-t-il faire pour vous plaire davantage ? Notre Seigneur lui répondit : Suivez la vie com-^ mune , ne faites de liaisons intimes et particulières avec personne , n'examinez pas et ne jugez pas les défauts des autres. Après avoir reçu ces avis , il se présenta à saint François , qui le reçut et qui lui donna le nom de Frère humble , à cause de sa profonde humilité. H fit bientôt de grands progrès dans la vertu (2).
Ce que notre Seigneur enseigna à cet homme sur la vi& commune , il nous renseigne à tous par le Roi-Prophète, lorsqu'il nous dit : Ayez à cœur la discipline régulière , observez exactement Tordre établi dans la maison , de pèttr qu>e le Seigneur ne s*irrite contre vous , et que vous ne sortiez de la bonne voie (3).
Saint Bernard avait souvent dans la bouche ces paroles contre les singularités : Celui qui fait quelque chose que personne ne fait y est admiré de tous (4). Cette pensée ,
(i) Reclorem te posnerunl? noli exlolti ; esto in illis quasi unûB ex ipsis. Eccli, 32.
(2) Wading. in Aon. Minor. aoD. 1211. d. 6,
(3) Apprebendite discipliDanh-, nequando irascatar Dominua , cl pc* peaiis de via jqsla. Psalm, 2. 12.
(4) Qui hoc facitqaod.nemo I mirautur omnes». Gofirid» lib, a. viim
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dit l'un des historiens de sa yie , le portait à avoir one plQS grande estime et une plus grande affection pour la \ie commune , et il ne voulait pas qu'il y eût dans sa conduite la moindre singularité (1). U quitta pour cette raison un ciliée qu'il poartait depuis plusieurs années , quand il apprit qu'on le savait. Toutefois, dans, les choses communes , il apportait une pureté d'intention toute particulière et une dévotion toute extraordinaire (2). Un des Pères de la Compagnie de Jésus , venant d'Espagne , de la maison où demeurait le Père Louis du Pont y si célèbre par sa vertu et les livres de piéfé qu'il a composés , me dit deux choses de lui fort renuuv quables. II était presque toujours malade , et contraint de demeurer à l'infirmerie ; néanmoins, malgré son peu de forces, il ne demeurait jamais oisif; il était continuellement occupé à prier , ou à lire , ou à composer ; c'est alors qu'il a fait ces méditations si belles , si pieuses et si utiles , et ses autres ouvrages. Ensuite il se trouvait y autant qu'il lui était possible, aux exercices communs. Il allait a,u réfectoire , quoique ses infirmités l'en dispensassent très justement ; mais pour arriver à temps il était obligé de partir un demi quart-d'beure avant que la cloche sonnât ; il se traînait comme il pouvait , appuyant ses deux mains contre le mur , et les remuant l'une après l'autre y il avançait ainsi peu à peu.
Tout ce que nous avons dit des singularités dans les maisons religieuses ne doit s'entendre que de celles auxquelles on se livre sans nécessité et sans aucune raison. J} est 4es dispe^ses qu'il faut demander , que l'on doit
(1) Qtto niiniitim înloita Tkam r<^ujamqae commanem ampllùs aemiilabalur, nil in suis aclibus prxferens observanlis singularis.
(2) In ipsis tamen commanibus erat illi sÎBgulaicis puritas : eidevalio, non communis.
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donner , et que Von ne peut refuser sans blesser la charité et la justice qui nous oblige de donner à chacun selon ses forces.
Lorsque dans une communauté il est quelqu'un qui ue suit pas en tout les autres , qui sort de la voie commune , il ne faut pas s'en formaliser et en juger mal. Que celui qui mange, dit saint Paul, ne méprise point celui qui ne mange pas ; que celui qui ne mange pas ne juge pas celui qui mange {{); parce que Tun et Tàutre pensent faire ce qu'ils font avec raison et vertu. C'est au supérieur à examiner les raisons ; s'il les trouve légitimes , il est obligé d'accorder les dispen^es^, souvent même de prévenir les demandes. H est évident que la disposition d'un esprit triste, mélancolique, peiné, les infirmités du corps , la délicatesse de la complexion, l'éducation première , et encore d'autres causes exigent pour quelques-uns des soulagemens dont les autres n'ont pas besoin.
Nous lisons dans la vie des Pères (2) qu'un grand seigneur de Bome , qui avait beaucoup de crédit auprès de l'empereur , quitta la cour et la ville , et vint à Scéth^ pour embrasser la vie solitaire. Il choisit sa demeure près de l'église , et ne conserva avec 1^ qu'un seul serviteur pour pourvoir à ses petits besoins. Le prêtre qui avait la chaîne de l'église , connaissant la faiblesse de sa complexion , et la manière dont il avait été dans le monde, lui envoyait ce que Dieu lui donnait» ou ce qu'on offrait à l'église. Il passa vingt-cinq ans dans cette retraite et cette manière de vivre ; il avança tellement dans la vie spirituelle et la contemplation , qu'il acquit
(1) 18 qai manducal non iDaDdacanlem dod spernal ; et qui non ipau-; ducat , manducanlem non jadicet. JRom, 14. 3.
(2) Apud Rosirejd. lib. 8. UbelL 10. n. 70.
une grande réputation parmi les solitaires. Un des Beli^ gieax des plas renommés dans la soUtade d'Egypte vint le \isiter , espérant apprendre de lui quelque nouvelle austérité corporelle, plus grande que les siennes. Après, ravoir s^ué , ils se mirent tous deux en oraison , et s assirent. Le solitaire d'Egypte voyant ce solitaire si célèbre , vêtu d'une étoffe assez fine , ayant un assez boa matelas , mx petit oreiller sous sa tète, les pieds propres et des sandales , se scandalisa en lui-même , parce que ce notait pas la coutume des solitaires (('avoir toutes ces douceurs ; ils vivaient au contraire très austèrement. L& solitaire romain , qui avait reçu de Dieu le don de voir ee qui se passait dans l'intérieur des esprits , vit ce qui se passait dans le cœur de son hôte, et dit à son serviteur : Traitez-nous bien aujourd'hui , à cause de ce bon Père qui est venu nous visiter. Il le régala aveç^ des herbes cuites et un peu de vin dont il usait k cause de ses infirmités. Le soir ils chantèrent douze psaumes , prirent un peu de repos , et chantèrent encore peiulantla nuit douze psaumes. Le solitaire Egyptien se leva de grand matin , prit congé, se recommanda aux prières , et partit assez mal édifié. Il n'était pas encore bien loin que , voulant guérir son esprit , le Bomain envoie son serviteur pour le prier de revenir ; il le reçut, de nouveau avec joie , et lui dit : Mon Père, je vous prie de me dire de quel pays vous êtes? Je suis d'Egypte. Et de quelle ville, s'il vous plait, qu'elle était votre occupation avant d'entrer en religion? Je ne suis d'aucune ville , et je n'en ai jamais habité ; je suis d'un village , et j'étais employé à garder les champs. Et où couchiez- vous? Dans les champs , je couchais sur la terre nue ,. car il n'y a pas là de lits. Gomment étiez-vous nourri ? Ma nourriture ordinaire était du pain sec et de l'eau , quelquefois des salures , quand j'en pouvais trouver* Voilà une rude manière dci
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\i\re. Aviez-yous quelque bain pour vous laver? Mon baiu était la rivière*
Après avoir tiré de sa bouche toutes ces circonstanees,. il lui dit pour sou iustruction , et pour Fempècher de se scandaliser de ce qu'il pouvait voir dans fe prochain : Vous serez peut-être bien aise, mon Père^ de savoir maintenant qui je suis. Tout misérable que vous me vojez j la ville de Rome , la première ville du sionde ^ est le lieu de ma naissance; j'avais un ft^ grand pouvoir sur l'empereur , et j'étais très avant dans sa eonfiance^ (Ces paroles rendirent l'Egyptien plus attentif.) J^'ai quitté de superbes palais et d'immense& richesses pour m'enfermer dans cette petite cellule ; j'avais des lits cou** verts d'or et de broderies , Dieu m'a donné en échange ce matelas et cette peau. Mes habits n'avaient pas d» prix ; et voici ceux dont je me sers. Ma table €taH somp-t tueuse , et je mange maintenant un peu d'herbes ^ et boift un peu de vin. J'avais beaucoup de serviteurs , et il ne me reste que celui-ci à qui Dieu a inspiré le dessein dé me rendre les petits services qui me sont nécessaires^, J'usais de bains parfumés , maintenant je me lave les. pieds avec un peu d'eau , et je suis chaussé comme voua voyez. Au lieu de la musique qui charmait mes festins y je chante douze psaumes le jour et autant la nuit. Malgré cela mes péchés surpassent infiniment tout ce que je puis faire pour Dieu. Je vous prie , mon Fëre , d^ ne |>as vous scandaliser de ce que vous avez vu €» moi , et de ce à quoi m'obligent, mes infirmités.
Ce discours frappa vivement le solitaire et Itii ouvrit les yeux. Qudk confusion ne dois-je pas avoir , mon Père 9 lui ^t-il> ^ <x)mbien il est raisonnable que je m'hnmâie, moi, d'une condition vUe, pauvre et misé* rable , qui , en sortant du monde pour entrer en religion^ ^'y «i trouvé ^ bonhenr et xepov , qm suis mieux que
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je n'étais auparavant , et que je n'eusse jamais été de ma \ie dans ma condition. Vous avez quitté de plein gré toutes les délices du siècle pour mener une vie pauvre et laborieuse , vous avez renoncé à toutes les richesses et à tous les honneurs pour embrasser la pauvreté et l'hu-? milité. Aprèîi avoir éprouvé un grand courage par cet entretien , ^ s'en retourna édifié .
Lors donc que vous verrez quelqu'un ne pas suivre en tout la vie commune , n'en jugez pas mal , ne condamnez pas -, il y a peut-être quelque juste raison; si vous la connaissiez , vous seriez le premier à tout approuver. Quelquefois , sans doute , l'imagination est pour beaucoup dans les infirmités du corps ; mais une imagination bletôée est déjà un grand mal , qui mérite autant de soulagement qu'un corps réellement malade. Ne croyez pas qu'un Beligieux soit bienheureux, parce qu'on lui pérr met quelques petites douceurs à cause de ses infirmités. Au contraire , celui-là est véritablement heureux à qui Dieu fait la gràcç , et donne la force de supporter la vie commune et de suivre le train ordinaire. Quand vous verrez quelque petite distinction , dites en vous-mêmes : Bienheureux ceux qui n'en ont pas besoin.
Voilà la conduite que doivent tenir ceux qui voient dans les autres des singularités. Maintenant voyons quelle doit être la conduite de ceux qui sont obligés de ne pas suivre en tout les exercices de la communauté. Ils doivent d'abord s'humilier de ce qu'ils ne vivent pas comme les autres , et qu'appartenant à une compagnie , ils sont contraints de s'en séparer et dé faire bande à part. On est bienheureux dans une communauté^ quand on peut vivre comme toutes les personnes de la e^mmu^ nauté , à cause de la bénédiction particulière que Dieu répand sur les actions qui sont faites en commun , et dont est privé celui c^ui ne les lait pas ; Djeu sans doute
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ne le trouve pas digne de lui faire cette grâce. L'auteur de la vie de saint Fulgence raconte que ce saint, avec une admirable sagesse et un charitable discernement des forces et des infirmités de ses Religieux , donnait à chacun ce qui était nécessaire ; mais il avertissait ceux à qui il donnait quelque chose de particulier, qu'ils étaient obligés à une plus grande humilité que les autres; car, disait-il, celui qui prend au bien commun plus que les autres , devient débiteur de ceux à qui ce bien appartient , et il n y a que l'humilité qui puisse payer cette dette (1).
Il faut ensuite que ceux qui ont besoin de dispense cherchent à établir une certaine compensation par d'autres bonnes œuvres , utiles à la communauté , comme la. prière , la pratique de la patience , de Vobéissance ou d autres vertus , auxquelles ils doivent s'appliquer avec plus de soin pour empêcher le mal que peuvent faire , par l'exemple , toutes ces dispenses , et réparer le dommage qu en éprouve la communauté ; car il est évident qu'il est plus profitable pour elle qu'il y ait vingt personnes qui jeûnent , que s'il n y en avait que dix. Saint Bernard se portait avec un zële très ardent à tout ce qui tenait à la vie commune , rapporte son historien (2) ; mais le peu d'usage qu'il avait pour certains travaux , son incapacité , ne lui permettaient pas de travailler à des ouvrages manuels avec ses Religieux : il en demandait à Dieu la grâce et il obtint de pouvoir quelquefois scier le blé ; quand Dieu ne jugeait pas à propos qu'il pût en venir à bout , il se livrait à d'autres exercices corporels aussi pénibles , comme de bêcher, de couper
(1) Apud Sur. 1. Jan. cap. 27.
(2) Commanis irite ferventissimas aïmalator. ^bbas à S» Theod. lib, 1. cap, 4.
, da bois , de le porter sur ses épaoles ; et quand il n*en avait pas la force , il avait recours aux actions les plus basses , pour remplacer par son humilité ce qu'il ne pouvait faire par son travail ( 1 ).
S II
De la charité fraternelle.
Saint Bernard expliquant encore ce mot eiprit sociable (2) , dit : Pour vivre comme il faut en communauté , il feut aimer ceux avec qui vous vivez , et tâcher de vous faire aimer d'eux ; pour cela être gracieux et a^ble ^ supporter, je ne dis pas seulement avec patience , mais volontiers, les faiblesses spirituelles et corporelles de vos frères.
Si beaucoup de vertus sont nécessaires à la vie sociale , il est certain que la plus importante de toutes est la charité, comme Notre Seigneur nous la commandée et recommandée, comme il l'a pratiquée, selon le témoignage de ses Apôtres. Saint Pierre , le chef de tous , nous dit : Avant tout , entretenez en vous continuellement une charité mutuelle {3). Efforcez-vous par dessus toutes choses^ dit saint Paul , de posséder la charité qui est le lien de toute perfection (4). Saint Pierre dit avant tout ; saint
(1) Ad Yiliora qaasque opéra confugîens i laborem homilitale compensabat. IHd,
(2) Sociabiliter.... ut sludeai amari et amare , blandum te et affabilem ezhibere , supportare noo solùm patienleri sed et libenler, infirmi* tates fralrum luorum , lam morum > quàm corporum.
(3) Ânte omnia mutuam in vobismelipsis charitatein continuam habentes. 1. Pe<. 4. 8.
(4) Super onmia eharilateni habete , qood est ▼ioculum perfeciionis. Coloês. 3. 14.
Pavl par dessus toutes choses ; parce que c*est le lien de la perfection ; Toilà le grand point ; parce que la charité lie toutes les vertus en l'homttie pour le rendre parfait» Dans un navire , dit saint Ghrysostôme , il y a un grand nombre de pièces , dand une muraille il 7 a plusieurs pierres , dans le corps humain il 7 a divers membres ; mais s'il n'7 avait pas des nerfs , des muscles et des tendons pour unir les membres du corps , s'il n'7 avait pas du mortier pour lier les pierres de la muraille , si les pièces du navire n'étaient pas attachées avec des clous et scellées avec du goudron , bientôt le corps serait disloqué , la muraille tomberait en ruine , et le navire n'offrirait que des débris. La charité est de même le lien qui unit les vertus ; elle est pour elles (Sé que notre ame est à notre corps. C'est notre ame qui unit nos membres, qui embellit , fortifie et perfectionne notre corps ; elle lui donne la vie , le mouvement et la beauté ; si elle s'éloigne , le corps meurt , les membres sont biaitôt dissous. Ce sont les mêmes avantages que la charité procure aux vertus quand elle est dans l'ame , et les mêmes malheurs quand elle n'7 fait pas sa demeure. La charité', dit saint Thomas , est par son essence un lien qui unit celui qui aime à celui qui est aimé.
La charité est un lien de perfection, dît l'Apôtre, parce que , dit saint Thomas , elle unit l'homme à Dieu , qui est sa fin , et cette union le rend nécessairement parfait , puisque la perfection d'une chose consiste dans son union avec sa fin première. La perfection de l'homme, dit le cardinal Gajetan , consiste dans la charité qui l'unit à Dieu et à son prochain. La charité est un lien de pourpre , une chaîne d'or qui lie et serre les fidèles entr'eux étroitement , saintement , parfaitement. H 7 a sans doute les liens de la naissance , la S7mpathie d'humeur, d'àge|, la similitude des emplois , delà demeure, de la nourriture ;
mais ces liens ne sont pas indissolubles : il est tant de parens , d'alliés , de personnes qui demeurent ensemble , qui ont les mêmes emplois , qui ne s'aiment pas , il en est même qui se haïssent. D'ailleurs quand elles s'aimeraient, cette affection serait une affection naturelle, ou raisonnable , et souvent même elle n entraine que des désordres ; mais l'amour de la charité est toujours pur, saint et parfait : c'est pour cela que la charité est le lieu de la perfection. C'est le Saint Esprit , lien d'amour, qui unit le Père et le Fils ; ce lien est le plus parfait. Eh bien ! nous ne pouvons être unis que par le même Saint- Esprit qui unit le Père et le Fils , dont nous sommes les images , par la charité qu'il répand dans nos cœurs , comme le dit saint Paul (1). Il faut donc que la charité lie et unisse tous ceux qui vivent dans une communauté , qu'elle soit l'ame qui les anime , et le premier mobile de tous leurs mouvemens.
Saint Jean , le disciple bien aimé de Notre Seigneur, disait : Mes très chers Frères , aimons-nous les uns les autres (2). II avait toujours dans la bouche les mêmes paroles dans toutes ses exhortations : Mes petits enfans^ disait-il à ses disciples , aimez-vous les uns les autres (3). On lui demanda un jour pourquoi il répétait toujours les mêmes paroles , il répondit par cette célèbre sentence qui pénétrait si vivement saint Jérôme (4) : Cest le précepte du Seigneur, seul il suffit (5). Celui qui aime son prochain , a accompli la loi (6).
Saint Dorothée raconte qu'étant au monastère de l'abbé
(1) Rom. 5. 5.
(2) Carissimii diligamus nos inviccm. 1. Joan, 4. 7.
(3) Filioli , diligite allerulruin.
(4) ComiD. in Episl. ad Gai.
(5) Quia praeceptum Domini est , et si soluni fiât sufficit.
(6) Qai diligit proximam , legem implevit. Rom. 13. 8.
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SéridOD , on lui donna pour quelque temps le soin do labbéJean; tous, les soirs, après lui avoir rendu ses petits services ^ il prenait congé de lui^ se mettait à genoux et lui demandait sa bénMictibiib Le saint vieiUard la lui donnait , lui disait quelque chose pour son instruction^ et avait coutume de lui dire avant tout : Qu'il plaise Q Dieu j mon fils , de conserver entre nous la charité (l)^ Saint François disait presque à tout propos, par charité^ par charité ^ pour Montrer laffection ardente qu'il avait pour cette vertu et pour en imprimer l'amour et l'estime à tous ses Religieux (2).
L'abbé saint Evroux , étant au lit de la niort j ses Religieux bien affligés de le perdre , lui dii^nt : Hélas ! mon Père , où nous laissez-vous ? Que deviendrons-nous après votre mort? Il leur fit cette réponse remarquable : Ayez soin seulement , mes frères , de Voua aimer les uns les autres , que la charité fraternelle vous tienne unis en-, semble , et ne craignez pas, rien ne pourra vous nuire (3).
« Le Dieu de paix , dit saint Grégoire de Nazianze , «^ qui d'ennemis que nous étions , nous a faits ses amis « et ses enfans par la Croix , qui a approché ceux qui « étaient éloignés , c'est-à-dire , les Gentils ; ce Dieu de « la paix 5 nous a donné un commandement nouveau de « nous aimer comme il nous aime ; c'est le Père de la « charité , et la charité même , car il prend plaisir à « porter ces noms pour inculquer en nous la loi de cha- « rite mutuelle (4)^ » Voyons quelles sont les raisons que nous avons de nous aimer.
1 ^ Nous sommes hommes , nous participons tous à la
(1) IdbUl 4*
(2) En THistoire générale des Minimes , liv. 1,5^*
(3) In ejusviia apud Sur. 29. Decemb.
(4) Orat. 6. ' ,
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même nature , et cette nature nous porte à nous aimer ; car nous sommes Semblables. Nous nous aimons nousmêmes , notre première affection doit donc se porter sur ce qui nous ressemble le plus. Les animaux mêmes , dépourvus de raison , s'attachent à Thomme , et lui montrent leur affection jusqu'au péril de la vie; cela ne devrait-il pas nous couvrir de confusion ! L'homme sans doute a bien plus de raison d'aimier son semblable , dont il connaît Texcellence et le mérite ; et s'il y manque , que peut-on penser de lui ?
Saint Augustin remarque que tous les hommes tirent leur origine d'un^seul ; que la première femme elle-même a été tirée d'une de ses côtes ; tandis que pour les autres animaux il a fait à la fois les deux sexes ; pour nous montrer, dit le saint docteur, combien doivent être resserrés les liens de la charité mutuelle , l'union qui doit régner entre nous , non seulement par la ressemblance d'une même nature, mais l'unité d'une même tige(l). Hugues de Saint-Yictor dit dans la même pensée : Afin que tous les hommes, connaissant qu'ils descendent d'un seul , et ne sont qu'un par nature, s'aimassent comme s'ils i^'étaient qu'un (2).
2^ Pour hoûê exciter à nous aimer les uns les autres , il faut nous rappeler que non seulement nous sommes hommes et semblables par nature , mais encore que nous sommes chrétiens , que nous croyons les mêmes vérités, que nous participons aux mêmes mystères , que nous avons la même espérance , et que nous devons être réu*
(1) Uteo modo vehemenliùs ei comniëndarefur ipsius societatis unifias , TiDCulumque concordis , si ikmi laolùm ioler se naturae similitaditie, verùin etiam cognationis alTcctu boraincs Dectercntur. Lib, 12 de viv, cap. 21.
(2) Ul onmes dum se ab uno el qpum esse cognoscerenl , omnes se quaçi uoum aniarent. Lib. 1. de Sacram. p. 6. cap. 34.
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V11S ensemble dans le ciel. Cette ressemblance, bien plus noble et plus excellente que la première , nous oblige bien plus étroitement à la charité mutuelle et doit allumer dans nos cœurs comme ua seul feu qui £ait de tous ies chrétiens , comme le dit saint Augustin , une seule ame et ua seul homme. Nous sommes tous liés par les liens d'une seule foi , et si intimement unis ensemUe , que toutes nos âmes ne sont iqu'une ame , et tous les fidèles qui croient en Jésus-Christ étant les membres d'un même corps, ne font qu'un corps (1).
de plus, si nous sommes chrétiens^ nous devons nécessairement nous aimer , parce que la loi chrétienne recommande cet amour par dessus tout. Lé Verbe incarné , Souverain légiskteui* , en a fait son commandement principal , il le commande avec des termes si formels, des expressions si fortes, qu'il est bien facile de comprendre que c'est le commandement auquel il tient le plus. L'amour du prochain est donc comme l'ame du christianisme , la marque à laquelle on distingue ceux qui sont véritablement chrétiens de ceux qui ne le sont qu'en apparence. On connaitra que vous êtes mes disciples , dit Jésus-Christ , sî vous vous aimez les uns les autres (2). La charité fraternelle , dit saint Augustin , €8t le symbole propre et particulier des chrétiens ; c'est ce qui fait connaître ceux qui le sont et qui ne le sont pas (3). Saint Chrjsostôme dit à ce sujet : « Si nous « voyons le roi couvert d'habits précieux , nous ne le
(1) Oranittin nostram attima per unam fidcm uot anitna est, et omnes «os qaicaroquc in Chrislo credimus , propter onitalem corporis ejus , tiBus homo sumus. Aiiytut. in PsaL 103^ conc» 1.
(2) Id hoc cognoscent omncs quia DiscipuU mei eslis si dileclÎQoem habucrilis ad invicem. Joan. 13. 33.
(3) Charilas symbolum pecuHare et proprium fidelium esU Tracts 5ù l» Jatm,
« reconnaissons pas pour cela pour roi ; il fajut qu'il soit «, revêtu de la pourpre royale , qu'il ait le diadème sur M la tète; ces ornemens nous annoncent dé suite sa di- « gnité. De môme le diadème de la charité suffit pour « montrer le véritable disciple de Jésus-Christ et le faire .« connaître ; c'est par là , dit notre Seigneur , que tous « apprendront que vous êtes mes disciples ; il dit tous ; « parce que la charité du prochain est la marque infaiU « lible pour indiquer un vrai chrétien. Que ceux qui « portent ce nom fassent des miracles , si vous voulez , « s'ils ne s'aiment pas, s'ils vivent en mauvaise intelli- « gence , les payens eux-mêmes en feront peu de cas , ils « leur paraîtront ridicules; s'ils ne font pas de miracles, .« et qu'ils s'aiment sincèrement , ils sont vénérables aux « yeux de tous (l). » Les chrétiens de la primitive église avaient une charité si parfaite , qu'au rapport de TertuUien , les payens disaient : Voyez comme ils s'aiment et comme ils sont disposés à mourir les uns pour les autres (2).
L'amour , dit saint Augustin , est le caractère propre de la loi nouvelle , de la loi de grâce ; comme la crainte était le caractère de l'ancienne : c'est pour cela que la loi de grâce est appelée par Moïse une loi de feu (3) , symbole de l'amour qui doit unir et consumer tout. Cette loi fut donnée le jour de la Pentecôte par le Saint-Esprit, amour par essence sous la figure du feu.
3^ Mais les Religieux , vivant dans la même maison , ont une troisième ressemblance qui les oblige à s'aimer les uns et les autres ; c'est qu'ils suivent le même institut,
(•1) Hom. 31. in 1. ad Cor.
(2) Vide ut inviccm se diligaùt , cl ut pro altcrulro mori siot parati. TertuH, Apolog. c. 39.
(3) Deui. 32. 2.
et ont le même genre de vie. Si la charité fraternelle est la marque essentielle et distinctive du chiétien, elle Test bien plus encore du Religieux qui faisant profession d'accomplir exactement non seulement les commandemens , mais les conseils , n*est autre chose qu'un excellent chrétien , qui se pénètre bien plus profondément de l'esprit du christianisme et s'y applique plus parfaitement.
Si les Religieux de tous Jes ordres sont obligés de s aimer , à plus forte raison ceux qui sont tenus par vœu de se consacrer au prochain , et d'aller au milieu de mille dangers et de mille travaux aux dernières limites du monde habitable, chercher un homme pauvre, inconnu , infidèle pour exercer envers lui la charité ; car il serait bien ridicule , ayant près de soi des frères envers lesquels on peut remplir les devoirs de la charité , de refuser de le faire , tandis que nous allons au bout du monde , vers des personnes qui , à beaucoup près , ne nous touchent pas autant , çt qui ne doivent pas nous être si chères.
Nous devons conclure de toutes ces vérités combien est étroite l'obligation qu'ont les Religieux de s'aimer ; car , si la charité ne règne pas entre eux , bien loin d'être des Religieux , ils ne sont pas même de vénérables chrétiens. Puisque Dieu est charité, comme dit saint Jean , il ne peut être dans les maisons où la charité ne règne pas ; et si Dieu n'y est pas , c'est donc le démon qui y règne. Les Religieux n'étant pas les enfans de la charité, n'ont pas Dieu pour père ; alors c'est le démon qui devient leur père , suivant la doctrine de. saint Jean , qui dit , en parlant de la charité ; CeM par là que les hommes font connaître s'ils sont les enfans de Dieu , ou les enfans du démon (I). C'est à ce texte que se rappor-
^1) (nhoc maDÎfesli suDt filiiDci, el tihi diaboU. Ibid. enp* 3. 10.
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tent ces paroles que Ton attribue à saint Jérôme : Sans la charité y les maisons religieuses sont des enfers , et ceux qui les habitent des démons (1).
Que tous ceux qui "vivent dans les maisons religieuses^ s'ils UB veulent pas être des démons ^ comme dit saint Jéréihe y ou comme des enfans du démon , comme dit saiol^Jean , fassent donc tous leurs efforts pour avoir ^ Ckva^flt^ut et par dessus tout, une vraie charité fraternelle ; parce qu^ils sont les membres d*un même corps ; que Tunique moyen de se conserver est une union parfaite , comme nouslavons dit plus fasMit. Puisque chaque membre recherche %oa bien et sa conservation y et qu'il ne peut obtenir tout cela que par le corps ^ il faut qu'il se tienne inthnément uni au tout et à chaque partie qui forme le tout. C'est ainsi que doivent vivre les Religieux •Q communauté.
S IIL Effets de la charité fraternelle.
La charité fraternelle , je veux ^re la charité vraiment chrétienne y n^est pas commune ; elle est plus rare qu'on ne pense ^ même dans les communautés; parce que souvent l'affection que l'on a les un» peur les autres ne prend sa course que dans des principes purement naturels , comme la parenté y. les perfections de l'esprit et du corps , ou quelque intérêt particulier. La charité chrétienne qui doit régner parmi les Religieux , et même parmi les chrétiens , ne fait point attention à toutes ce» choses y les motifs sont bien dif f érens et bien plus élevés.
(1) Sine Cliaritale ««nobia suai is^iaaa, el babilatores sunl d«moA«ft.
Tout ce qui a de Tédat n'est pas d'o^ , parmi les pierrea précieuses , il en est beaucoup de fausses ; de même , dans la charité fraternelle y souvent il n'y a que Tappa-' rence et peu de vérité. Voyons quelles sont les marques auxquelles nous pourrons, reconnaitre celle qui est réelle,
l^otre SeigndUr nous a donné la première marque lorsqu'il nous ^ ait : Le commandement, que je vouê donne est que vous vous aimiez les uns les autres , comme je vous ai aimés {{). Si vous vous aimez d'une autre ma-^ nière , ce n'est pas un amour chrétien y ce n'est pas oelut que je vous ai commandé. Or , comment notre Seigneur nous a-t-il aimés ? Saint feàik nous l'apprend : Après avoir aimés les siens , qui étaient dans ce monde , il les a aimésju^qu*à la /in (2). Que veulent diçe ces paroles. jusqu'à la fin? EUes veulent dire 1^ que son amour a été effectif , qu'il nous en adonné de véritables témoignages^, en faisant et en souffrant tout pour nous , jusqu'à mourir de la mort la plus douloureuse et la plu3 ignomi-* nieuse. 2^ Il a fait tout cela pour une fin très pure , poul;^ nos intérêts et wv^ pour les siens ; car , quoi que l'oi^. puisse donner à Dieu , iln'en est pas plus riche , ni plus heureux ; il n'en est pas moins comblé de gloire , quel4ue injure qu'on lui fasse. 3^ U nous a aimés jusqu'à la fia ,. avec fermeté , constance , en tout temps , en tous lieux ^. dans toutes les positions , sans jamais se séparer de nous, que lorsque nous nous en sommes sépairés nous-mêmes., les premiers ^ ne laissant pas de nous aimer encore malgré nos défauts de l'ame et du corps. V^ H nous a aimés ,.
(1) Hoc est praeceptuiB raeum ut diligaiis invicero , sicul diJeii vos. Joan. 13. 12.
(2) Cam dilexiasct suos , qai eraqt îii mundo ; io finem dilcxit eo&. Jfiai^* 13. 1.
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tent ces paroles que Ton attribue à saint Jérôme : Sans la charité , les maisons religieuses sont des enfers , et ceux qui les habitent des démons (1).
Que tous ceux qui "vivent dans les maisons religieuses» s'ils «e veulent i>as être des démons ^ comme dit saint Jérôiiie , ou comme des enfans du démon , comme dit saint Jean y fassent donc tous leurs efforts pour avoir y avc^ltffàut et par dessus tout, une vraie charité fraternelle ; parce qu^ils sont les membres d'un même corps ; que Tunique moyen de se conserver est une union parfaite , comme nous lavons dit plus fasMit. Puisque chaque membre recherche sou bien et sa conservation y et qu'il ne peut obtenir tout cela que par le corps y il faut qu'il se tienne intknémeut uni au tout et à chaque partie qui forme le tout. C'est ainsi que doivent vivre les Religieux en communauté.
Effets de la charité fraternelle.
La charité fraternelle , je veux ^re la charité vrsû* ment chrétienne y n'est pas commune ; elle est plus rare qu'on ne pense, même dans les communautés; parce que souvent l'affection que l'on aies uns peur les autre» ne prend sa course que dans des principes purement naturels , comme la parenté y les perfections de l'esprit et du corps , ou quelque intérêt particulier. La charité chrétienne qui doit régner parmi les Religieux , et même parmi les chrétiens , ne fait point attention à toutes ce» choses , les motifs sont bien différens et bien plus élevés.
(1) Sine Cliaritale ««nobia suai t^laiâ; el babilatores sunl d«moA«s.
Tout ce qui a de Téclat n'est pas d'or , parmi les pierrea précieuses , il en est beaucoup de fausses ; de même , dans la charité fraternelle j souvent il n'y a que l'appa-' rence et peu de vérité. Yayons quelles sont les marques auxquelles nous pourrons, reconnaître celle qui est réelle.
l^otre SeigndUr nous a donné la première marque lorsqu'il nous a dit : X« commandement, qiie je vous donne est que vous vous aimiez lesuns les autres , comme je vous ai aimés (i). Si vous vous aimez d'une autre ma-^ nière , ce n'est pas un amour chrétien , ce n'est pas celui que je vous ai commandé. Or, comment notre Seigneur nous a-t-il aimés ? Saint f&m^ nous l'apprend : Après avoir aimés les siens, qui étaient dans ce m^onde, il les <i aimésjusqu*à la /in (2). Que veulent dii;e ces paroles jusqu'à la fini Elles veulent dire l^ que son amour a été effectif y qu'il nous en adonné de véritables témoignages^, en faisant et en souffrant tout pour nous , jusqu'à mourir de la mort la plus douloureuse et la plujs ignomi-* nieuse. 2^ Il a fait tout cela pour une fin très pure , pour nos intérêts et nQVk pour les siens ; car , quoi que l'oi^. puisse donner à Dieu , il n'en est pas plus riche , ni plus heureux ; il n'en est pas moins comblé de gloire , quelque injure qu'on lui fasse. 3^ Il nous a aimés jusqu'à la /Sii ,^ avec fermeté , constance , en tout temps , en tous lieux y dans toutes les positions , sans jamais se séparer de nous, que lorsque nous nous en sommes sépairés nous-mêmes., les premiers ^^ ne laissant pas de nous aimer encore malgré nos défauts de l'ame et du corps, i^ Il nous a aimés ,,
(1) Hoc est praeceptuiB raeum ut diligalis învicero , sicul diJeii vos. Joan. 13. 12.
(2) Cam dilexiasct suos , qai eraqt ki mundo ^ in fioem dilcxit eo&. JjDaj^, 13. 1.
non à cause de nos perfections intérieures on extérieures, à cause de notre bon esprit , de notre grand jugement , de notre science, de notre beauté, de notre noblesse , dç nos richesses , de nos charges et de nos dignités , mais pour la gloire de Dieu et notre salut , pour nous affranchir du péché , nous purifier de nos vices , nous faire acquérir la vertu , nous rendre parfaits et nous faire arriver à la béatitude étemelle. Yoilà comment et pourquoi notre Seigneur nous a aimés ; il veut que nous nou» aimions de la même manière , que nous ayons les mêmes vues , et que notre amour produise , autant que possible ,, les mêmes effets.
Saint Paul explique cela dans deux endroits différens de ses £pitres , il dit aux Golossiens : Vous qui avez le bonheur d'iire les élus de Dieu , ses Saints et ses bien aimés, revétez-vous , avec des entrailles de miséricorde, de la doiu:eur, de Vbumilité ^ delà modestie , de la pa-tience, vous supportant les uns les autres, vous pardon^ nant mutuellement If s injures, comma Notre Seigneur vous a pardonné {[), Il dit aux Corinthiens en décrivant les caractères de la vraie charité : Za c^art^é est patiente y elle est pleine de douceur, elle ne s'irrite pas , elle n^esf pas ambitieuse, elle ne tient pas à ses intérêts ^ elle ne s'aigrit pas , elle ne se réjouit pas du mal , elle souffre tout , elle ne croit pas le mal , elle espère tout pour le prochain , elle est disposée pour lui à tout souffrir (2).
Voilà les vrais effets de la charité fraternelle , ce que doivent bien savoir et bien pratiquer ceux qui vivent en communauté , mais la pratique offre de grandes dif ficul-»
(1) Induite vos, sicul elecli Dei, sancii et dilectl, viscera misericorUiae , benigoilatem , humilitaiem , modestiain , patienliam supportantes invicem, et donantcs vobismetipsis , si quis advcrsus aliquem habel querelam, sicul clDajoiniUs donavit vobis, iia el vos. Co/os4.3. 12.
(2j 1. Cor. 13. 1.
tés 5 il faut faire tous ses efforts pour les surmonter. Voyons les moyens d'en venir à bout.
La plus grande étude de l'homme pour la conduite de sa vie , consiste à bien régler son entendement , à le dé^ gager de toutes ses erreurs , de toutes ses idées fausses , afin de ne lui laisser que les idées justes et vraies sur chaque chose. D'abord , parce que notre entendement est, sans aucun doute, la plus noble et la plus impor-i tante faculté de notre ame. Il est certain, ensuite , que c'est l'opinion que nous nous sommes formée qui gouverne tout en nous , c'est le premier mobile de toutes nos opérations , la source de nos af fectioniï , de nos paroles et de nos œuvres. Pourquoi un avare aime-t-il et désire-t-il si passionnément les richesses ? Pourquoi les recherche-t-il avec une ardeur si grande , qu'il ne craint pas de s'exposer à toutes sortes de dangers , à parcourir toutes les parties du monde pour les acquérir? Pourquoi les conserve-t-il avec tant de soin et de parcimonie ? Pourquoi éprouve-t-il une si grande peine quand il les perd ,que la douleur lui cause quelquefois la mort? C'est Topinion qu'il a que les richesses sont le plus grand bien , qu'elles seules peuvent le rendre heureux , que sans elle s il sera misérable. Il en est de même de l'ambitieux pour ce qui tient aux honneurs , du volupteux pour les plaisirs, de l'homme de lettres pour la science. Pour que l'homme passionné pour les richesses ne les désire plus avec tant d'ardeur , ne les recherche plus avec tant d'empressement,-qu'il en supporte la perte avec moins de peine, qu'il devienne plus libéral envers les pauvres , que fautil faire? il faut seulement ôter de son esprit l'idée fausse qu'il a du mérite des richesses , et lui donner l'idée vraie que l'on en doit avoir; car tant que son esprit sera imbu çle cette opinion erronée, il pensera toujours de même des richesses, et se donnera la même peine pour les acquérir.
Epictète disait que le premier soin de l*hoEime , qui \oulait devenir sage et vertueux , devait être de bannir de son entendemenl les opinions fausses , et de purifier son esprit de ses erreurs (1).
Malheur à vous, dit Isaïe, qui jugez faussement des choses, qui appelez mal le bien, et le bien mal; qui changez les ténèbres en lumière , et la lumière en téné-^ bres; l'amertume en douceur, et la douceur en amertume ; il est impossible que vous ne soyez pas accablés de maux (2). Le Boi-Prophète avait dit avant lui : Les en fans des hommes sont vains, légers, vicieux , parce qu'ils se servent de fausses balances pour peser les choses, et ont par conséquent de fausses opinions (3). Il dit ail* leurs : Enfans des hommes, jugez selon l'équité; vos erreurs ont nourri l'iniquité de votre cœur, c'est pour cela que vos main& ne trament que des iniquités (4j.
Hais revenons à notre sujet , je veux dire la charité envers le prochain. Pour nous corriger des fautes que nous commettons contre cette vertu , allons à la source du mal. Ceux qui étudient une science ne la posséderont jamais s'ils ne remontent ^ux premiers principes ; celui qui étudie les langues doit s'attacher à la racine du mot. Faisons de même pour la cb^^rité. Pour qu'elle soit vraie^ pure et constante , il faut réformer notre entendement en ce qui touche le prochain , le débarrasser de toutes
(1) Âpud Arrian. lib. 2. c. 17.
(2) Vae , qui dicilis malum boQum , et bopum iQâlum : ponentes te.-, nebras in lucem , et lucem in tenebras , ponentes aDiarum in dulce , cL. dalce in amarum. Isai, 5. 20.
(3) Verumlaine9^ani filiihominam; mendaces filii hominum in sta-. «eris. Psal, 61. 9.
(4) Kecla jndicate , filii hominum : etenim in corde iniquilates operamini , in torra injusUtias manus veslrs concinQ^uil. P9q,1, 87. t.
}es fausses opinions qu'il peut en avoir y afin qu'il n'en ait plus que de justes et véritables.
Pour cela , il ne faut pas faire attention à l'extérieur^ mais aux choses précieuses qui sont cachées. Ne jugez pas les choses d'après les apparences , nous dit Kotre-Seigaeur , mais portez-en un bon jugement ( I ). Jésus-ChrisI adressait ces paroles aux juifs , qui se trompaient lourdement à son sujet » parce qu'ils en jugeaient selon ce qui paraissait extérieurement en lui : ils te voyaient pauvre^ fils d'un artisan , n'ayant fait aucune étude, et c'était sur cela qu'ils fondaient leur jugement sur lui; ils s'arré* talent opiniâtrement à ces dehors ; ils ne voulaient paa aller plus loin ; ils ne faisaient attention ni à ses vertus ^ ni à la pureté de sa doctrine , ni à ses miracles , ni aux Ecritures qui rendaient témoignage de lui^ ils ne le voyaient que conune un homme ordinaire , comme un fourbe qui voulait acquéru: du crédit , dont il fallait se défier et se débarrasser. Voilà ce qui trompa les juifs et fut la cause de leur malheur ; c'est pour cela que notre Seigneur leur disait : Ne jugez pas selon les apparences^ viais soyez justes et équitables dans vosjugemens.
On tient tous les jours la même conduite envers le pro^ chain. Les jugemens sont différens selon ses richesses pu sa pauvreté, ses honneurs ou sa bassesse, ses prospérités, ou ses afflictions ; c'est-à-dire on juge par ce qui est hor& de lui, et non parce qui est en lui; de là les injusticea envers le prochain et les faux jugemens que Ton en porte Les imperfections du corps et de l'esprit , les fautes qu'il commet servent de bases aux opinions que l'on s'en forme. Il faut obvier, à ce désordre de l'entendement, suivre le conseil de Notre-Seigneur , ne jamais juger par l'exté-
(1) Noliie judicare secandàm faciem , sed jusluni judicium judicale» ijuoii. 7. 24.
rieur. Mettons notre prochain dans une autre balance, et nous aurons des idées plus justes. La foi, qui est une participation de la connaissance que Dieu a de tout , doit nous guider , nous donner des idées véritables , assurées, infaillibles sur ce que nous devons penser du prochain. Que nous apprend-elle?
Elle nous apprend que tout homme , de quelque condition qu'il soit , est digne d'une très-haute estime et d'un très-grand honneur. Vous Vavcz, pour un peu de temps y placé au-dessous des anges, dit David , vous l'avez couronné de gloire et d'honneur, et vous lui avez donné l'empire sur les oeuvres de vos mains (1). 1*^ Tout homme, dans quelque position qu'il soit , est l'ouvrage de Dieu et le chef-d'œuvre de ses mains.
2® Il est créé à son image , personne ne peut lui refuser cette glorieuse qualité ; Dieu a créé l'homme à son image j dit Moïse (2). U y a en quelque sorte dans l'homme deux images de Dieu : une que Ton peut appeler naturelle et substantielle, car Tame, dans une certaine proportion, est comme Dieu un esprit pur, doué d'entendement et de volonté , libre dans ses opérations ; l'autre, surnaturelle et accidentelle , je veux dire l'image que forme en nous la grâce , qui commence dans cette vie de la manière la plus admirable , mais qui ne pourra arriver à sa perfection que dans la gloire. Puisque l'homme est ftdt à l'image de Dieu , nous devons sans doute lui rendre honneur. !Nous honorons les images des rois , des saints et de notre Seigneur , quoiqu'elles ne soient que de pierre , de bois ou de papier ; nous avons bien plus raison d'honorer l'homme , image vivante de Dieu , et
(1) Minuisli eum paulo minus abÂngelis ; gloria et honore coronasll eum I çl çQosiituisli euni super opéra manuum luarum. Psal, 8. 6.
(2) Creav^t Deus lioiiiincm ad imaginem suaru. Gènes, l^i^r
i)E LA VIE DE COMMUKALTÉ. 93
faite de sa propre main. C'est pour cela que saint Ignace, martyr^ écrivait aux Philippiens : Aimez-vous mutuellement comme les images de Dieu. Nous respectons les images de notre Seigneur, non parce qu'elles sont d or ou d'argent , mais à cause de celui qu'elles représentent, qui mérite un respect et un honneur infini ; nous ne méprisons pas celles qui sopt de bois ou de papier , lors même qu'elles sont malfaites , parce que nous ne faisons point attention à la matière ou aux défauts, nous ne voyons que Jésus-Christ. Eh bien ! c'est ainsi que nous devons considérer l'homme , image de Dieu , quoiqu'il soit pauvre, ignorant, imparfait de corps et d'esprit, parce qu'il porte toujours gravé au fond de son ame cette admirable beauté et ces traits ravissans des perfections divines. Pour montrer la beauté extraordinaire de l'ame, il suffit de penser , comme dit sainte Thérèse , que Dieu l'a faite à son image. L'image d'une chose très belle ne peut être que très belle , autrement elle ne serait pas son
image.
3° Tout homme , et encore plus celui qui est en grâce, est fils de Dieu, et il peut dire, toutes les fois qu'il veut,, selon l'instruction même de notre Seigneur : Notre Père qui êtes aux Cieux; si tout homme est Fils de Dieu, on ne peut pas plus mettue en doute sa, noblesse que celle du fils du plus grand monarque de la terre. C'est ce qui fait dire au prophète Malachie ; Est-ce quun seul père nesl pas à nous tous? N'est-ce pas un seul Dieu qui nous a créés? Pourquoi donc chacun de nous méprise-t-il son frère {{)7
4^ Nous savons que Dieu aime l'homme d'un amour
(1) Nuinr^uid non paier unus omnium nosirum , numquid non Dcus unus crea-vit nos ? quare ergo despicit unasquisqiie nostrum fratrem suum ? Malach, 2. 10.
infini, quec*e8t ponr lui qa*ila créé runiyers, que toutra les créatures sùtà à sou usage et doivent le servir ; qu'il lui a donné un de ses Anges , un des princes de sa cour}, pour être toujours à ses côtés , raccompagner partout , l'assister et le défendre ; qu'il lui prépare , après la mort, la béatitude éternelle , qu'il veut le foire jouir à jamais de ses biens , de sa gloire et de lui-même. Placé dans cette position sublime, l'homme ne mérite-t-il pas la plus haute estime? N'est- il pas élevé au plus haut degré d'honneur.
5^ Mais c'est' surtout par le mystère de l'Incarnation et son alliance divine avec l'humanité, et que le fils de Dieu a infiniment ennobli tous les hommes. La foi nous
apprend que Jésus-Ghrit est devenu leur Aédempteur et leur Sauveur ; qu'il les aime avec tant de forcé qu'il s'est fait homme pour eux , et pour eux il a consacré toute sa vie , qu'il a souffert la mort la plus douloureuse et la plus infâme pour leur salut. Par l'Incarnation , tous les hommes lui appartiennent de droit , il les a acquis , non avec de l'or ou de l'argent , mais par trente-trois ans de travaux continuels , et eh répandant jusqu'à la dernière goutte de son sang. Ce sont ses conquêtes , ses dépouilles et ses lauriers. De plus , tous les hommes , et surtout les justes , sont les frères et les cohéritiers de notre Seigneur, et leiirs âmes sont ses épouses ; il a fait un commandement exprès , qu'il appelle son commandement , pour nous montrer qu'il l'avait particulièrement à cœur , et qu'il voulait qu'il fût observé avec une affection toute nouvelle. Il nous oblige , par ce commandement , à aimer les hommes , et à les aimer comme nous nous aimons , et , ce qui est encore bien plus , comme il nous a aimés; il veut que nous fassions et que nous endurions pour eux ce qu'il a fait et enduré pour nous ,. et avec les mêmes intentions. Il nous a défendu de dire jamais à notre pro-
chain une parole qui puisse l'offenser ; il prononce la peine de k mort et de Fenfei* contre celui qui l'appellera fou ou insensé par l'emportement d'une mauvaise coUre^ ou le sentiment d'une haine formelle ; il regarde comme fait à lui-même ce que Ton fait au moindre des siens : Je vous dis , en vérité , qu*autant de fois que vous avesi fait quelque chose à Vun des moindres de mes frères que vous voyez, vous l'avez fait pour moi (1). Remarquéss combien ce mot frère élève l'homme ; on peut donc bien dire que les délices du Fils de Dieu sont d'être avec les enfàns des hommes (2). Nous ne pouvons donc lui faire un plus grand plaisir que de l'aimer pour l'amour de lui. Nous devons les regarder comme des vases de cristal remplis de la liqueur très précieuse du sang de Jésus- Christ 5 qu'il ne faut toucher qu'avec grande circonspec-^ tion et grande délicatesse de peur de les briser.
11 faut bien connaître toutes ces vérités que la foi nous enseigne sur le prochain , les graver profondément dans son esprit, les repasser dans sa mémoire, afin de disposer aisément l'âme à une excellente et parfaite charité clirétienne. Quand nous savons qu'un homme est le Bei, nous n'avons aucune peine à lui montrer notre respect et à lui parler d'une manière toute différente que nous ne le ferions à d'autres , par la seule idée que c'est leroî ; de même , quand nous aurons de notre prochain l'opinion que la foi nous en donne , que nous vivifierons cette foi , il nous sera facile , en le voyant si noble , comblé de tant d'avantages , couronné d'une si grande gloire , et par suite si digne d'estime , de respect et d'amour , de l'estimer , de le respecter et de l'aimer ; et il nous sera difficile de le mépriser et de lui faire outrage.
(l) Amen dico Tobis quamdiu fecislis uni ex bis fralribus meit minimis mibi fecislis. Maith* 23. 40.
' (2) Deliciae meae esse cum Qllis bominum. Prov, 8. 31.
Vous direz peut-être , si d'un côté le prochain mérite Testime et Famour , de lautre , ses imperfections et ses Tices le rendent digne de mépris et d'aversion. Je ré-^ ponds qu'il ne faut pas plus regarder le prochain de ce côté-là qu'on ne regarde une tapisserie à l'envers. Les princes et les grands de la cour ne méprisent point un roi petit enfant qui ne fait que bégayer , ils lui rendent j au contraire , tous les honneurs dus à sa dignité royale ; parce que , quoique enfant et malade , il ne laisse pas d'être roi , ce qui impose à tous ses sujets l'obligation de l'honorer et de le respecter , quelles que soient ses infirmités : de même , quoique le prochain soit imparfait et vicieux , et , si vous voulez , tout couvert de fautes , il est toujours l'ouvrage , le chef-d'œuvre et l'image de Dieu ; il est son fils , il est chrétien , le frère , le cohéri^ tier , ie bien et l'acquisition de notre Seigneur ; et , s'il est juste , son ame est son épouse ; on ne peut lui ôter tout cela , lui ravir ces titres de gloire qui le rendent digne d'amour , de respect et d'honneur.
Il faut donc que les Religieux , pour avoir une véritable et sincère charité avec tous ceux avec qui ils vivent , ne les voient qu'avec des yeux éclairés par ces pensées , qu'ils croient fermement tout ce que nous venons de dire , qu'ils en fassent intérieurement des actes de foi ; alors , imprégnés de cette doctrine , ils s'aimeront tous , ils se parleront avec honneur et respect , ils agiront toujours avec douceur , affabilité et charité ; ils souffriront avec patience et bonté les défauts du corps et de l'esprit les uns des autres , et vivront en grande paix et en grande union. En regardant ainsi le prochain avec les yeux de la foi , la charité aura toutes les qualités dont parle saint Paul. Si nous regardons avec les yeux de la chair et avec ses imperfections , nous aurons beaucoup à souffrir, et nous ferons beaucoup de fautes.
^uand nous sommes assurés que celui que nous voyons est le roi, nous lui portons sans difficulté un grand res-^ pect ; et , si nous le perdons de vue ^ nous n'avons plus le même respect et la même déférence : ainsi nous agi-» roDS avec le prochain ^ selon la manière dont nous le eonsidérerons;
5 iV.
Effets de la charité fraternelle,
^our bieii comprendre les effets de la charité frater-
faelle nécessaire dans les communautés , nous nous servi-» irons d'une comparaison que nous avons déjà employée* tomme dans un seul corps , dit saint Paul, nous avons plusieurs membres, et que tou$ ces membres n'ont pas le même emploi; ainsi, quoique nous soyons plusieurs, nous ne sommes tous qu'un seul corps en Jésus-Christ^ el tes membres les uns des autres (1). Or, qu'y a-t-il de plus admirable que l'union qui existe entre les membres d*un corps ? que ne font-ils pas les uns pour les autres ? ils s'aiment sans feinte , ils ne se nuisent jamais ; ils s'entr'aiment 9 se soulagent , ^e défendent mutuellement* L'union est si parfaite, quoiqu'il y en ait un grand nombre , qu'ils ne font absolument qu'un , excepté dans les frénétiques chez lesquels la nature est dans ie désordre. ,
les membifes ne se nuisent jamais : ceux qui vivent en communauté , étant les meml)res d'un même corps ^ doivent apporter le plus grand soin à ne pas se nuire les
(l) Sicùt în oDo corpoiré miilta membra hàbemus omnia aulem mcin-> branon eumdem aclum habent ; ita multi unam corpus sumus in Christoi èinguli autem aller aliénas mémbra. Rom. 12. 5.
TOMi II. 7
T)8 l'homme religieux.
uiis aux autres , ni par pensées , ni par paroles , ni par
act^n.
Prenez bien garde , dit saint Dorothée (1) , de ne faire aucune chose qui puisse causer du déplaisir à irotre prochain , soit par paroles , soit par actions , soit par gestes , soit par votre extérieur , ou de quelque manière que ce puisse être. En voulant montrer ailleurs que la charité fraternelle est préférable à tout , et que pour rien au monde il ne faut la blesser , il dit : Mes frères , quelque affaire qu'il se présente , quelque nécessaire et bonne qu'elle soit, je ne désire pas que vous la fassiez avec inquiétude d'esprit et si elle peut porter le trouble dans votre prochain et blesser la charité que vous lui devez. Je vous le dis encore , quittez tout ce que vous faites , si vous ne pouvez le faire sans vous inquiéter et sans offenser les autres ; il vaut mieux que la chose périsse que la charité. C'est pourquoi , si vous voyez votre frère affligé ou troublé , même légèrement , arrêtez-vous là et n'allez pas plus loin ; je vous l'ai déjà dit , et je ne me lasserai pas de vous le dire , quand je vous le dirais mille fois , laissez tout là : il est plus expédient d'en user ainsi que de vous molester mutuellement. Avez-vous perdu le souvenir de cette sage parole d'un des ancien» Pères ) que notre vie et notre mort dépendent de notre prochain»
Saint Paul disait aux Ephésiens : Bannissez d'entre vous toute amertume de cœur, toute aigreur , toute aversion contre votre prochain , tout sentiment qui vous inspire de la peine à le voir, à lui parler et à lui faire plaisir ; ne donnez pas entrée à la colère qui porte à se venger, à ne pas faire le bien quand on le peut , et même quand on en est prié, mais à faire du mal. Evitez toute
(1) iDslit. 4.
querelle 9 toute contestation 9 toute dispute; fermez la bouche aux médisances , aux paroles piquantes et inju^ rieuses ; en on mot , abstenez-yous de toutes les actions qui blessent la charité et qui ressentent la malice (1).
Tous les manquemens contre la charité prennent naissance dans les pensées de mésestime et de la mauvaise opinion que Ton a du prochain ; parc€ que tout dépend de là ; il faut donc les bannir entièrement , éloigner de notre esprit et de notre cœur tout ce qui peut rendre le prochain vil et abject , ne nourrir que les pensées qui nous le font estimer et aimer, comme nous l'avons dit dans le paragraphe précédent. Quand une imperfection, un vice paraîtront, qu'une action mauvaise aura été faite, si votre esprit est frappé et vous porte à parler mal de celui qui est coupable , soutenez cet assaut qui , il faut l'avouer, est très dangereux , et cause ordinairement la perte d'un homme s'il ne veille beaucoup sur lui-même. Ne précipitez pas votre pensée , réprimez votre langue, arrêtez- vous tout court , et suivez le sage conseil d'Epictète (2). Dites à la' tentation qui vous attaque : Attends un peu ; avant que je pense , que je juge , que je méprise et parle mal, laisse-moi examiner, afin que je sache qui tu es , d'où tu viens , ce que tu veux , et où tu vas. Ayez aussitôt recours , comme à votre refuge assuré , aux grandes considérations de la dignité du prochain ; tenez ferme jusqu'à ce que le combat soit terminé à votre avantage , et que vous soyez sorti victorieux. Ne vous arrêtez pas à ce qu'il y a de vil et de méprisable dans le prochain. Faites ce que vous faites en considérant Jésus -Christ dans le très
(1) OfDDis amariludo, ira et indigoalio , et clamor et blasphcmia toUatur à vobis cum omni maiiûa* Ephea» 4. 31.
(2) Arrian. lib. 2. c. 18.
saint Sacrement de Tautel ; vous ne faites pas attention à la couleur, à la figure , à ce qui frappe yos sens , mais yous allez plus loin , et , avec les yeux de la foi , vous voyez la personne de Jésus-Christ , voilée par les apparences : pénétrez de môme jusqu'à l'ame du prochain, voyez-y l'image de Dieu , les traits éclatans de ses perfections, la gloire admirable dont elle est ornée ^ et les trésors qu'elle renferme.
De plus , pour vous empêcher de nuire à votre prochain , de vous mettre en colère contre lui , de lui dire des paroles piquantes ou d'en médire , figurez- vous que c'est à Jésus-Christ que toutes ces paroles s'adressent ou au moins quelles aboutissent. « Béjouissons-nous ^ dit « saint Augustin , et rendons grâces à Dieu de ce que « non seulement il nous a faits Chrétiens , mais de ce « qu'il nous a encore faits Christ. Comprenez-vous bien , « mes frères , la grandeur de celte grâce de Dieu? ad- « mirez et tressaillez d'aise de ce que nous sommes Jé- « sus-Christ ; car si Jésus-Christ est la tète du corps ^ < nous en sommes les membres , lui et nous composons «tout ce corps et cet homme (l). » C'est dans cette pensée que le saint abbé A polio de la Tbébaïde , avait coutume de dire à ses Religieux , qu'ils devaient adorer les Frères qui venaient les visiter ; parce que , leur disait-il , ce n'est pas eux que vous adorez , votre vénération ne se porte pas sur eux , mais sur Dieu qui réside en eux; et il ajoutait : « Avez-vous vu votre frère? « Yous avez donc vu votre Seigneur et votre Dieu (2). *
(1) Gralulemur el agarous gralias non solùm nos Christianos factos 0686 , scd eliam Chrislum. Intelligilis , Fratres, graliam Dei super dos? admiramini, gaudele, Christus facii sumus ; si enim ilie caput est ; aos membra , tolus ille bomo el nos. Aug, trqft, 21 in Joan,
{!) Pallad. in bist. Laus.
« Puisquenous sommes tous membres de Jésus-Christ, « dit saint Augustin , que nous ne faisons qu'un même « corps avec lui , comment pourriez- vous ne pas offen- « ser Jésus-Christ quand vous offensez un de ses mem- « bjes (l)? » Jésus-Christ lui-même le déclarera haute-> meut devant tout Tunivers au jour du jugement , comme il le dit dans l'Evangile. Saint Dorothée avait gravé profondément dans son cœur ce noble et utile sentiment. Lorsque son cher disciple , saint Dosithée , infirmier de la maison, avait , par fragilité, commis quelques fautes légères envers un de ses malades , qu'il avait manqué de lui rendre un petit service , qu'il lui était échappé une parole un peu rude , il se retirait fort affligé dans sa cellule pour pleurer sa faute , sans vouloir recevoir au-f cune consolation. Les autres frères qui servaient avec lui à-rinfirmerie, après avoir fait en vain tout ce qui était en leur pouvoir pour le consoler, étaient contraints de prier saint Dorothée d'aller le voir pour apprendre de lui la cause de sa tristesse et y apporter remède. Saint Dorothée allait à la cellule de saint Dosithée , il le trouvait assis à terre , le visage baigné de larmes ; eh bien l Dosithée , qu'avez-vous , lui disait-^il? quel est le sujet de vos larmes? Ah! mon père, lui répondait ce saint jeune bomme , je vous demande pardon , je pleure la faute que j'ai commise , j'ai éprouvé un mouvement d'im-t patience contre un de mes frères , je ne lui ai point parlé avec toute la douceur avec laquelle je devais lui parler. Est-il vrai, Dosithée, lui dise^it alors le bon vieillard, que vous êtes en colère, et que vous avez parlé avee émotion à votre frère ? P^'avezrvous pas honte de vou»
(1) Quia membra Chrisli omnes faclisumas , quomodo non pcccas io Cliristum , qui pcccas in menibrum Ch.risli? /Itiy. ser?n. 16. de rerb.
emporter ainsi envers lui? Savez-vous qui il e^t? c'est Jésus-Christ; en l'affligeant , vous affligez Jésus-Christ. .Dosithée ne répondait rien, tenait les yeux baissés et pleurait avec grande amertume de cœur. Si , après avoir repris sa charge , il retombait dans la même faute , il allait de nouveau se cacher dans sa cellule et pleurait. Saint Dorothée allait encore le visiter, et se contentait de lui dire : Qu y a-t-il de nouveau , Dosithée ? avez* TOUS encore affligé Jésus-Christ? vous êtes- vous impatienté , avez- vous parlé trop rudement à quelques frères ? C'est avec cette vue continuelle de Jésus-Christ dans le prochain , avec la pensée de son excellence et de sa dignité , que nous pourrons étouffer et anéantir tout ee qui serait contraure à la charité.
• sv.
Des soupçons et des jugemens téméraires.
Bien n'est plus contraire à la charité envers le prochain que les mauvais soupçons et les jugemens téméraires ; et cependant rien ne semble plus naturel. Quand on entend dire quelque chose à quelqu'un, on est aussitôt porté à le tourner en mal; on donne une interprétation maligne à toutes ses actions , on pense et on juge qu'il n'agit que par des motifs d'ambition ou d'intérêt ^ et souvent on fait un homme coupable d'un crime auquel il n*a pas seulement pensé . Saint Dorothée appelle celui qui est sujet à ce vice , menteur dans son cœur et sa pensée (1); et il dit : Il est prompt à faire des jugemens téméraires ; il ne saurait voir deux frères parler ensemble qu'il ne soupçonne et ne dise qu'ils parlent de
(1) Tnsliu 9.
lui ; s'ils refusent de parler en sa présence , il croit qn'ils se taisent à cause de lui ; si , sans y penser, en laisse^ échapper quelque petit mot , il juge aussitôt qu'on l\ fait pour l'offenser ; enfin , on ne saurait rien faire devant lui qu'il ne le tourne en mal et l'interprète en mau* vaise part ; il ne craint point d'assurer que telle personne agit ainsi à cause de lui , que c'est pour telle ou telle raison, ou tel motif.
11 y a long-temps , dit le même Saint y en parlant de lui-même , qu'étant encore dans le monastère , il me prit envie de connaître par la figure , les gestes ^ le naturel e\ la disposition iijiténeure des hommes , et voici ce qui m'arriva : Une femme passait un j ouï devant moi portant une cruche pleine d'eau; je ne sais comment je me laissai aller à la regarder fixement entre les deux yeux ,. et à soupçonner ensuite que c'était une femme de mauvaise vie. J'éj^ouvai bientôt après une grande peine d'esprit que j 'allai déclarer à l'abbé Jean, mon père spirituel : mon père , lui dis-je , s'il arrive qu'en voyant une actioi^ extérieure d'une personne, ou^eiVi considérant sa figure ,. il me vienne , quoique malgré moi , un soupçon ou même un jugement sur l'état intérieur de sa conscience , que faut-il (pie je fasse? Eh quoi ! mon frère , me répondit-il ^^ si cette personne a quelques défauts , ne peut-elle pa& s'en corriger ? Quel rapport certain peut-il y avoir entre son ame et ce que semblent montrer ses gestes. Puisque vous ne pouve? tirer aucune conjecture de ce qu'elle a,^ dans l'âme par son extérieur, gardez- vous bien de ja-^ j^iais vous arrêter à ces pensées, d'ajouter foi à vos i^upçons , qui sont le plus ordinairement faux ; une fausse règle , quand on s'en sert , fait gauchir les chosea tes plus droites. Cette instruction fit une telle impresijion sur mon esprit , que depuis lors je me défie extrèmeijient de toutes les pensées qui se portent sur le prochain.
Il n'est rien de plus dangereux que les soupçons, sups fout quand ils séjournent quelque temps dans notre es-^ prit ; alors nous nous persuadons que nous voyons des choses qui véritablement n'existent pas ; en voiei un exemple que j'ai vu de mes yeux : Etant encore dans le monastère (c'est toujours saint Dorothée qui parle) , il y avait parmi nous un Frère fort entaché de ce vice y et tellement livré à ses soupçons et à ses jugemens que , quand il s'était mis quelque chose dans l'esprit , et qu'il avait chaussé une fois une opinion, il n'y avait pas moyen de l'en faire revenir. Etant ainsi mal disposé , et son mal faisant tous les jours de nouveaux progrès , il entra un jour dans le jardin dont il av£^it soin , pour voir, comme son humeur l'y portait continuellement , s'il ne découvrirait pas quelque faute dans les Frères. Le démon lui persuada^ qu'il voyait un Beligieux qui cueillait des figues à la dérobée, et les mangeait. Yous remarquerez que c'était à deux heures du matin et un jour de communion. Assuré d'avoir vu commettre cette faute ^ il sort sans b^-uit du jardin de peur d'être aperçu de celui qu'il pensait être où il n'était pas ; à l'heure où tous les Beligieux s'assemblaient pour communier , il épia pour voir ce que ferait celui que son imagination trompée avait vu prendre et manger des figues ; il le vit se laver les mains pour approcher plus décemment des maints autels. Alors il va promptement au Père Abbé dire ce qu'il croyait avoir vu , afin qu'il empêchât ce Frère de communier. L'Abbé fait appeler ce Frère et l'interroge, et après beaucoup de questions découvre la' vérité; alors il ordonne à tous les Beligieux de s'assembler, leur raconte ce qui est arrivé , donne la communion à ce Beligieux injustement accusé , et fait une sévère réprimande à l'accusateur soupçonneux et le prive de la communion. U agit sagement , car il confondit le démon , instigateur
du mal , blâma celai qui l'avait commis , et le guérit des soupçons qu'il avait contre ses Frères. En le réprimandant hautement devant tous , il lui fit obtenir , par la honte qu'il éprouva , le pardon de son péché et la grâce * de ne le plus commettre ;* de plus , les autres apprirent , par cet exemple , à ne s'arrêter jamais à leurs soupçons. Après avoir dit beaucoup de choses sur ce sujet, il nous recommanda à tous de veiller exactement sur nos pensées , de ne laisser naître dans notre cœur aucun soupçon, de ne jamais juger mal de personne; car rien n'est plus contraire à l'esprit de charité. Quoique ce vice soit très pernicieux, il ne laisse pas cependant d'être fort commun parmi les hommes ; il n'y a rien de plus ordinaire que d'avoir bonne opinion de soi et mauvaise opinion du prochain ; de juger en sa faveur et de condamner autrui ; de s'excuser et d'accuser. Cependant il feut se corriger. Quels sont les moyens que nous devons prendre?
Considérons, d'abord, qu'en jugeant de l'intérieur d'une personne , nous blessons les droits de Dieu et sa suprême autorité. Juger autrui, dit saint Jean Climaque, c'est ravir impudemment à Dieu son pouvoir souve-. raîn (1).
On lit dans la vie des Pères du désert, qu'un certain solitaire , portant un mauvais jugement d'un prêtre qui était venu consacrer une hostie et lui donner la communion, entendit une voix qui disait : les hommes m'ont ôté le pouvoir de juger (2). Ce soUlaire apprit par là qu'il ne faut pas , dans les saints mystères, s'arrêter au démérite du prêtre, parce que son indignité n'en diminue ni le mérite , ni l'excellence ; il apprit aussi qu'il ne faut point
juger son prochain et usurper ce qui n'appartient qu'à
(1) Grâdu 4.
(2) Tulerunt sibi homÎDcs judicium meam. /4pud Roswetjd» lib^^ 5. UhèlL 9. n.. 11.
lOG LUOMMË RELIGIEUX.
Dieu seul. Considérons encore que cette facilité à soupçonner et à juger mal du prochain, est la source. d où découle un très grand nombre de maux : de là Tiennent les mauvaises opinions, les mépris, les défiances, les colères , les haines , les yengeances ; et pour celui qui s*y livre , les troubles , les inquiétudes , les sentimens d'orgueil et de vanité qui le portent à se préférer aux autres^ L'abbé Mâches , raconte dans Cassien : qu'il jugeait mal de ses Frères en trois choses : La première , de ce qu'ila se faisaient couper dans la bouche une petite peau qui incommode beaucoup dans ces climats ; il pensait qu'ils prenaient trop de soin à ce que rien ne leur fit peine; U seconde, de ce qu'ils se servaient d'une espèce de man^ teau dans leurs maladies ; la troisième de ce qu'ils bénis-; saient de l'huile qu'ils donnaient aux séculiers qui leur en demandaient , pour leur servir de préservatif ou de remède. Je fus puni de Dieu , dit-il , en ces trois choses : atteint du mal que cause cette pellicule , je fus contraint par la violence de la douleur et l'exhortation des anciens,, de la faire couper ; dans cette indisposition je fus obligé de me servir du manteau dont j'avais condamné l'usage dans les autres ; enfin , ce que je blâmais le plus , je veux dire la bénédiction de l'huile , que j'attribuais à une haute vanité et à une grande présomption , m'est arrivée ; je fus un jour assiégé tout-à-coup par une foule de séculiers qui me demandèrent de cette huile et me forcèrent de leur en bénir ^ J'ai connu évidemment par là que, par un juste châtiment de Dieu , le Religieux tombe dans le&. mêmes fautes qu'il condamne dans les autres, suivant cet arrêt de notre Seigneur : Tfe jugez points afin quevom ne soyez point jugés; car on portera contre vous le même jugement quevous aurez porté contre les autres (1)..
(1) Quibusmilil manifesic comperlum est iisdem causis ac vitiis iiio«.
Nous trouvons encore un exemple frappant de cette véiité , qu'il ne faut pas juger témérairement le prochain, et que souvent ceux qui jugent sont eux-mêmes punis. Saiut Cyoar, prêtre, gentilhomme d'Aquitaine, après avoir édifié son pays pendant quelques années par sa haute vertu ^ prit la résolution de quitter le monde pour se retirer dans la solitude. Il alla dans Tévêché de Trêves où il mena une très sainte vie et fit beaucoup de miracles ; quelques méchans esprits , comme il y en a partout, interprétèrent mal ses actions et surtout sa charité et son hospitalité, parce qull recevait, le mieux qu'il pouvait, ceux qui venaient le visiter , buvait et mangeait avec eux. Ils le dénoncèrent à l'archevêque , nommé Bustique , comme un homme de bonne chère , et qui n'avait* que l'apparence de la vertu. L'archevêque , homme de peu de vertu , croit ce qu'on lui rapporte , sans examiner davantage , parle mal du saint , le persécute , attribue ces miracles h la magie , et lui donne ordre de venir rendre compte de sa vie. Le saint se rend à cet ordre avec une grande humilité et une grande soumission; il se pré-* sente à l'évèque qui lui parle avec beaucoup de hauteur en présence de plusieurs membres de son clergé qu'il avait ressemblé pour cela. Il lui déclara que les miracles qu'on rapportait de lui étaient plutôt l'ouvrage du démon que de Dieu ; que , sous prétexte d'exercer la charité envers ceux qui venaient le voir , il ne songeait qu'à se livrer à son intempérance ; que les Saints n'en avaient pas usé ainsi en affligeant leur corps par les jeûnes et l'abstinence. Le saint répond avec modestie en se justifiant toujours du crime de magie ; au même moment , un
nachum obligari » in quibus alios judicare prxsuropscrit, sccundùm illud : Noliie judicare ut non judicemioi , in quo coiin judicio judicaveri- \'\s , j[udicabiinini« /ipud Sur, 6. Jui,
clerc , nommé Léobigie , entre dans la salle portant entre ses bras un enfant trouTé qui n'avait pas plus de trois jours; il venait à Tévêque, selon la coutume de cette église, pour qu'il ordonnât par qui il voulait que fût élevé et nourri cet enfant. L'évêque saisit cette occasion, et dit devant tous : nous verrons maintenant si les miracles de Cyoar viennent de Dieu ou du démon ;. pour mar'que de sa sainteté, qu'il obtienne de Dieu que cet enfant de trois jours parle et nous dise quels sont ses parens^ Le Saint déconcerté du commandement de son évéque ; mais se confiant en celui qui aide toujours les siens, surtout dans les grandes nécessités, lui demande avec instance son assistance , et commande à l'enfant , au nom de la très sainte Trinité , de déclarer son père et sa mère ; alors cet enfant étend la main vers l'évêque , et le montrant au doigt, dit hautement et intelligiblement, de sorte que tous purent l'entendre : L'évêque Rustique est mon père , et ma mère se nomme Flavie (l). Tous les assistans furent effrayés de cette révélation , et l'évêque encore plus. Il se jeta aux pieds du Saint et connut , mais trop tard, qu'il ne devait pas mal juger de lui. Le bruit de cette affaire se répandit bientôt ; le roi Sigebert fit chasser Rustique de son évêché , au grand contentement de tous , et offrit sa place à saint Cyoar , qui ne voulut jamais l'accepter. Il vécut encore sept ans , toujours mar lade et priant toujours Dieu pour Tévèque Rustique qui l'avait tant persécuté.
Un jour saint François faisant voyage , rencontre ua pauvre couvert de mauvais haillons, son compagnon lui dit : Ne pourrait-il pas se faire , mon Père , quoiqu'il pa|*aiss^pauvre , qu'il soit riche? Le saint, qui avait
(1) Iste est ps(lor meas Rasticus Episcopus , et mater mea Flavia, nuncupatur.
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bien d'autres seutimens sur le prochain , entra en une sainte indignation et lui commanda d aller se mettre à genoux devant ce pauvre pour lui demander pardon de son mauvais soupçon , de sa parole indiscrète , et de lui donner sa propre robe pour le couvrir; c'est ainsi qu'il le punit.
Il faut considérer , de plus , qu'il n'y a rieti de pluà sujet à l'erreur que les mauvais soupçons etles jugemens téméraires ; on se trompe tous les jours , d'abord parce que l'on ne voit point l'intérieur de la personne , ce qui serait cependant nécessaire pour en bien juger ; ensuite ^ parce que l'homme soupçonne et juge ordinairement des choses , non d'après la vérité , mais selon la disposition de son esprit.
Saint Dorothée (l) donne un exemple de cette vérités Un homme , dit-il , s'est arrêté pendant la nuit à un coin de rue, trois autres passent^ le voient et en juge diversement : l'un croit que c'est un débauché qui attend quelqu'un pour commettre une mauvaise action ; l'autre le prendra pour un voleur qui épie une occasion favorable à son dessein; le ti*oisième jugera que c'est un homme de piété qui a donné rendez-vous à tin de ses amis pour aller remplir ensemble des devoirs de charité. Tous trois ont vu le même homme , dans le même lieu et en même temps; cependant ils n'en ont pas la même idée, parce que chacun a jugé selon son inclination, et*selon l'état de sa conscience. Il est certaines maladies qui gâtent tout ce que peut prendre le malade , et le changent en quelque sorte en leurs principes ; il en est de même d'une ame malfaite et qui a de mauvaises habitudes , elle tourne tout en mal , même les meilleures choses; au contraire^ une ame vertueuse et bien disposée convertit tout en
(1) laslit. 46.
bien , même les choses les plus mauvaises. C'est ainsi qu'un corps robuste et bien composé ne mange rien qui lui fasse mal ; il tire de tout un bon suc et une Ixmne nourriture.
L'homme , ne suivant donc pour Forditaire , dans ses jugemcns , que les préoccupations de son esprit et les affections de sa volonté, s'éloigne fort souvent de la vérité et se trompe presque toujours ; voici un exemple : L*abbé Jean Moscb raconte , dans le Pré spirituel , que le saint vieillard Etienne , prêtre , étant forcé par les médeeins , à cause de quelque infirmité, de manger de layiande, reçut la visite de son frère, homme séculier, mais très vertueux. Gehu-ci fut scandalisé de voir la conduite da Religieux , et un si grand relâchement après une silongae et si rigoureuse abstinence ; en même temps , il entendit une voix qui lui dit : Pourquoi vous scandalisez-vous ? ne savez-vous pas que ce que fait votre frère , il le fait par nécessité et par obéissance? Si vous voulez reconnaître son mérite , regardez derrière vous ; s'étant retourné, il vit notre Seigneur crucifié, et son frère crucifié avec lui (I).
De plus , cette tendance à juger , en nous ouvrant les yeux pour voir les actions d'autrui , nous les ferme pour les empêcher de voir les nôtres. Ceux , dit saiDt Jean Climaque (2), qui sont si curieux pour observer, si prompts à reprendre les défauts de leur prochain , ou- • blient facilement les leurs et mettent peu de soin à s'en corriger. Au contraire , celui qui examine attentivement ses péchés , ne croit pas avoir assez de temps pour les pleurer, et ne s'occupe pas de ceux des autres. J ai vn de véritables pénitens , mais je n'en ai jamais vu un
(1) Cap. 65.
(2) Gradu 10.
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seul en çui j'aie remarqué la moindre trace de médisance ou de jugement dé^savantageux au prochain. Le démon nous excite à pécher, et, quand il n*en peut venir à bout 5 il s'efforce de porter à juger mal ceux qui pèchent, afin de nous faire tomber par ce jugement dans le péché. Le sage vigneron mange seulement les grains de raisin qui sont mûrs, et laisse les verts sans y toucher; ainsi lame sage s'arrête seulement aux vertus qu'elle voit dans son prochain , sans prendre garde à ses vices. Il ne cherche , dit David , que les iniquités , et se tourmente^ et se tue dans ses vaines recherches (1). C'est pourquoi ne condamnez jamais personne , lors même que vous verriez la faute de vos propres yeux , car souvent nos yeux peuvent nous tromper.
Pensez h vos fautes , laissez celles des autres dont vous n'êtes pas responsable , tenez-vous à ce qui vous est utile. Pourquoi vous amusez-vous à éplucher inutilement les actions de vos frères, même à votre préjudice, puisque cela vous est formellement défendu ; ne vaudrait-il pas mieux veiller sur vos propres actions , ce serait votre avantage. Les péchés, d'autrui vous importent fort peu , et ne vous sont connus que par l'attention que vous apportez à les connaître ; les vôtres , dont vous devez être puni si vous n'y apportez remède , vous sont caché» par votre négligence.
Les Pères du désert de Scéthè, s'étant réunis pour délibérer sur ce qu'ils feraient d'un Frère qui avait commis une lourde faute ; chaqun dit son avis. Quand le tour de l'abbé Pior arriva , il ne dit mot , mais sortit du lien ; il alla prendre un grand sac et un petit sachet , il les remplit de sable , puis mit le sac sur ses épaules et le sachet devant lui , il rentra ainsi dans l'assemblée. Les
(1) Scrulalisunl iniqutialcs, dcfcccrunl scrutantes scrutinio. Psal.6^,
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Pères , bien étonnés de le voir dans cet état , lui en de^ mandèrent la raison , il leur fit cette sage réponse : Ce grand sac rempli de gracier , que je porte sur les épaules ^ représente mes péchés qui sont en grand nombre et que je jette derrière mon dos pour ne les pas Yoir , pour n'en pas avoir de regret et ne les \)lus pleurer ; ce petit sachet , que je porte sur mon estomac , représente les péchés de mon frère que je tiens devant moi pour les r^arder, les juger et les comdamner; ce n'est pas ce^ fendant ce qu'il faudrait faire ; je devrais mettre tou^ jours mes péchés devant moi pour m'en souvenir^ m'humilier et demander pardon à Dieu , et les siens derrière pour m'en ôter la vue et le soin. Les Pères , ayant entendu ces paroles , dirent tous : Il est vrai ^ c'est ainsi qu'il faut faire ^ et voici le vrai chemin du salut (1).
Un de ces anciens solitaires avait raison de dire : Nous avons assez de quoi pleurer chez nous sans chercher chez les voisins. Un homme ne passerait-il pas pour foii si , ayant perdu son frère ,^ il abandonnait son corps pour aller pleurer sur un mort <pii ne lui serait rien^ Lorsque Dieu frappa les premiers nés des Egyptiens ^ chacun pensait à pleurer son mort et non un étranger (2) ^
Mais peut-être encore avez-vous l'imperfection ou le vice dont vous soupçonnez votre frère. Examinez- vousf bien, dit Sénèque, vous vous trouverez peut-être souillé du vice dont vous blâmez un autre ; vous êtes injuste de vous aigrir contre une faute que commet un grand nombre , et bien mal avisé de juger un défaut que vous partagez (3).
(1) ApHd RosTveyd. lib. 3. n. 136.
(2) Apud Rosweyd. lib. 4. Ubell. 6. n. 7.
(3) Portasse vîlium de quo quereris , si le diligcDler excusseris , in sÎDu tuo est : inique publico irasceris crimini; stuitè tuo. TAl, 1. de Bênef» cap. 28.
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Saibt Paul disait , avec une bien plus grande autorité t O homme, qui que vous soyez y tfous êtes inexcusable ^ parce qu'en les condamnant vous vous condamnez vous-" même, puisqwe vous faites les mêmes choses que vous tondamnez (I).
Le meilleur et le plus puissant de tous les remèdes ^ est la charité^ qui ne pense pa>s le mal, comme dit saint Paul (2)^ elle inspire toujours au contraire de bonnes pensées sur le prochain , et explique tout en bien. L'ennemi tourne tout en mal , il convertit en poison les meilleures choses dans la personne qu'il hait ; l'indifférent ^ par la corruption de notre nature , est aisément porté à juger mal , l'ami prend tout en bien et interprête favorablement tout ce qu'il voit en son ami ; l'amour que nous nous portons à nous-mêmes en est la preuve;
La charité chrétienne va même -jusqu'à nfe pas s'inquiéter beaucoup d'être trompée ; « la charité a des in- « clinations beaucoup plus fortes^ dit saint Augustin^ « pour bien juger d'un homme que pour en juger mal^ A et ne se tourmente pas si elle se trompe en formant « une bonne opinion d'un inéchant , elle dit quelle perte <c fais-je si je le juge bon (3)?» On assura au célèbre bienheureul Jourdan , second général de l'Ordre de saint Dominique , qu'il s'était trompé en faisant donner une robe à un pauvre qui, selon toutes les apparences, n'était qu'un fourbe : j'aime mieux j dit-il , perdre une robe que la (Charité (4). Le chrétien , dit saint Macaire , doit pren-
(1) Ineicusabilis es , 6 homo, oronis qui judicas ; io quo enim judicas alieram , leipsam condemnas , eademenim agis qus judicas. Rom, 2.1. • (2) Noù cogitât malûm.
(3) Proclivior est , ad bene crcdendnm de liomine quàm ad roalc sjispicandum ; non se multum dolet errare cùm bene crédit eliam de malo ; quid perdo, si credo quia bonus est? August, in PsaU 147.
(4) Malo perdere togam quhm cbarilalem* Kn sa vie»
114 L'HOmiE RELIGIBXX.
(Ire garde de juger mal pergonne, pas même les pédieors publics ; il faut les regarder tous avec une intention simple et innocente , et avec Toeil de la pureté ; il faut tâcher d'acquérir une si grande facilité à bien juger et à ne mépriser personne , que cela devienne comme naturel. On n'est cependant pas obligé de se laisser tromper , mais la prudence , qui doit régler toutes les vertus dans leurs opérations , doit apporter toute la circonspection requise (1).
Prenons donc une résolution ferme et inébranlable de suivre ces avis ^ ne soupçonnons jamais, ne jugeons jamais mal sans des fondemens bien raisonnables , interprétant tout en bonne part y imitant ce saint Religieux dcmt parle saint Dorothée. Si y en visitant les Frères y il entrait dans une cellule en désordre et pleine d'ordures y il disait en lui-même : Oh! que ce Frère est heureux de tenir si peu de compte de l'extérieur , de mépriser ainsi les choses de la terre , d'avoir l'esprit si attaché à celles du ciel , qu'il ne pense pas même à mettre de Tordre dans sa cellule et à la nettoyer. S*il entrait dans une ceUule bien en ordre et fort propre , il disait : Oh ! que ce Frère à soin de la pureté ; en voyant sa cellule si bien en ordre , on sent bien qu'il aime grandement la pureté de l'ame , et que tout est en ordre dans son intérieur. De cette manière , il ne jugeait jamais mal de personne; il ne disait pas : celui-ci est sale et négligent , celui-là a trop de recherchfl, cet autre est étourdi et babillard (2). Un autre Religieux dont il est fait mention dans les Chroniques des Frères Mineurs (3) , disait qu'en entrant en Religion , Dieu lui avait fait la grâce, entr'autres , de ne jamais juger mai,
(1) Hoœil. 15.
(2) [nsiii. 16.
(3) 2. part. liv. 7. ch. 18. S 2.
de ne murmurer contre persomie, de tourner tout eu bien. S'il voyait dans uu monastère une grande et belle église^ des cellules commodes pour les Religieux, s*il leur voyait en abondance des livres, des robes, etc. , quoique cela parût blesser la pauvreté de l'Ordre, il en louait Dieu, les en estimait dignes, sans s'occuper d'autre chose. Mais il est un autre exemple, bien plus ancien et plus authentiques, c'est celui des premiers Chrétiens qui vivaient presque toujours ensemble en communauté de biens et de sentimens , parce qu'ils n'avaient qu'un cœur et qu'une ame; ils faisaient leur salut avec joie et «implicite d'esprit, sans aucun soupçon et aucune défiance (t).
S VL De l'envie.
Puisque la charité doit être l'ame et la vie des Gomimunautés , il est certain que l'envie est un vice extraordinairement pernicieux ; car il est la peste et le poison de la charité. La charité étant de sa nature essentiellement amour, veut et fait du bien. L'envie, au lîeu d'en vouloir et d'en faire , l'empêche autant qu'elle peut ; quand elle voit le bien , ce n'est qu'avec peine et déplaisir , et elle cherche à le détruire de toutes ses forces ; c'est de là qu'elle a pris son nom ; voyant avec regret , avec déplaisir le bien d'autrui (2). L'œil de l'envieux est méchant, dit le Sage (3) , il ne peut voir qu'avec peine la prospé-
(1) Eraot pariler et habcbant omnia communia , cum exaitatione et simplicilate cordis. Act. 2. 44 et 46.
(2) InnduB... invilè videos.
(3) Neqtiara est ocoius invidi. Ecch 14« 8.
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rîté du prochain ; 8emblal)le à Toeil atteint d'ophtalmie / ([ui est offensé par la vue de la lumière et des choses qui jettent de Téclat. Il fait nuit dans Fautre hémisphère lorsqu'il est jour dans le nôtre ; ainsi le bonheur d'un liomme sert de sujet de tristesse et de malheur aux en- > ieux. L'objet de l'envie est le bien d'autrui dont elle fait son tourment. L'envieux , dit un ancien , sèche de dépit en voyant le bonheur des autres (1).
Les frères de Joseph furent horriblement travaillés p£ir ce malheureux sentiment : voyant , dit l'Histoire sainte , que leur père Jacob l'aimait plus qu'eux , qu'il était vêtu d'une bellç robe de diverses couleurs , ils le prirent en aversion et en haine, et ne pouvaient consentir à lui dire un seul mot avec douceur , ce qui leur fit prendre ensuite l'horrible résolution de le tuer (2). De même , Moïse raconte que les habitans de la Palestine , envieux et jaloux de la prospérité d'Isaac et des grandes bénédictions que Dieu versait sur lui , bouchèrent tous les puits qu'Abraham avait creusés , et dont il se servait pour abreuver ses troupeaux. Ils ne nuisaient pas seulemait à Isaac , mais encore à eux-mêmes , puisqu'ils se privaient d'une chose extrêmement utile que ce saint homme avait rendue publique : c'est là le propre de l'en vieux et son juste châtiment; il ne peut porter du dommage à autrui sans s'en faire à lui-même; il est blessé par les mêmes traits qu'il dirige sur les autres. Il est vrai que la gloire du siècle ^ les plaisirs des sens, les richesses , tous les biens extérieurs sont pour les gens du monde des sujets d'envie; mais toutes ces choses ne laissent pas d'entrer à leur manière dans les Communautés. L'envie et la jalousie portent à croire que les
(1) Invidusallerius macrescit rébus opimis. Horat, lih. 1. epist, 2»
(2) Videntes fralres ejus quôd à paire plus cunclis filiis amarelary oderaGil eum , nec poierant et quidquam paciftcc loqui. Gènes, 37. 4«
autres sont plus considérés et plus aimés , mieux partagés ; souvent on croit, par une imagination trompée par Tamour de soi-même que , sans mérite et sans raison , on les fait avancer et qu'on nous fait reculer, qu'on les produit et qu^on nous cache , qu'on parle d'eux et qu'on ne dit pas un mot de nous , qu'on loue et approuve tout ce qui vient d'eux , et qu'on blâme tout ce que nous faisons ; voilà ce qui nous pique. Le Religieux atteint d^e cette funeste maladie, voit d'un œil louche le crédit; l'autorité de son frère , l'estime qu'on fait de lui , les emplois qu'on lui donne , qu'il désirerait avoir , parce qu'il les trouve plus doux et plus honorables que les siens^ tout cela le fâche et le blesse. I>e là une foule de sentvmens déréglés , de paroles inconsidérées, de plaintes , de murmures, de mélancolies, de découragemens et de beaur coup d'autres misères. Il ne fait plus attention que les supérieurs , les personnes sages et désintéressas nç le croient pas capable.de cet emploi ; il ne se rappelle plus que lors même qu'il aurait la capacité suffisante» il n'a été reçu en Religion qu'avec la condition formelle qu'il serait sous ce rapport dans la plus parfaite indifférence.; il a accepté; s'il eût vqulu être employé selon sa fantair sie , à des emplois élevés et cclatans , il n'eût point été reçu. Ainsi quand on le laisse où il est , qu'on ne l'applir que qu'à des emplois qui lui paraissent vils, on ne lui fait point de tort , et la Communauté dans laquelle il vit peut lui adresser ces paroles que notre Seigneur fait adresser à un envieux par la bouche d'un sage père de famille qui rappelait les conditions convenues : Mo^ ami, je ne vous fais point d*inj\AStice, nêtes-vous pas d'accord avec mot? Prenez ce qui vous appartient et re-r tirez-vous sans vous plaindre (1).
(1) Âmicc , noo facto libi iojuriami noooe ex dcnario convenisli' ipQQUin? içllç quod^laum eç)j, el xade. Hatih^lQ, 13.
. C'est le Religieux lui-même qui a fait la loi ^ qui a rendu ce jugement ccmtre lui , il est pris par ses propres paroles (1).
Hais il est encore d*autres cboses auxquelles Fenvieux s'attache j qui lui causent quelquefois de très grandes peines : ce sont les biena de la grâce , les dons de Dieu et les Yertus , lorsqu'il Yoit que quelqu'un fait de grands progrès et avance à grands pas vers la perfection, et que Dieu verse à pleines mains ses bénédictions sur lui. Cette sorte d'envie tente particulièrement les personnes spirituelles qui n'estiment que les biens de lame , et elle est d'autant plus méchante et plus dangereuse , qu'elle s'attaque à de plus grands biens , et que , sans vouloir s'en rendre digne y èÛe voudrait en dépouiller les autres. Sainte Euphrasie^ princesse douée de toutes sortes de perfections , et proche parente de l'empereur Théodose^ le- Jeune , avançait d'une manière étonnante en vertu et en sainteté dans le monastère de la Thébaïde , où elle était BeUgieuse. Une de ses compagnes , nommée Germaine, fille d'une basse naissance , ne cessait de la tourmenter et de la persécuter ; elle parlait mal d'elle aux unes et aux autres , elle lui disait à elle-même que toute sa dévotion n'était que grimace ^ que toute sa vertu n'était qu'hypocrisie, qu'elle ne faisait tout cela que pour être un jour abbesse ; mais qu'elle ne le serait jamais. La Sainte , au lieu d'être blessée d'un tel outrage , par une personne de cette condition , se mettait à genoux devant elle , lui parlait avec grand respect , la suppliait de lui pardonner et de prier Dieu pour elle (2).
Cassien raconte une chose vraiment diabolique , de la part d'un Religieux paresseux qu'il avait connu ; il ne
(1) Hoc estjudiciomtuum, quod decreTisti. 3. Beg. 20. 40.
(2) Apud Sur. 13. Mart. etRosveyd. lib. 1. in ejas vit. cap. 20.
pouvait souffrir que les autres fissent mieux que lui et travaillassent davantage : il allait les visiter pour les d^ tourner de leur travail, et tâchait, par des plaintes et des murmures , des paroles artificieuses et de mécbans conseils , de refroidir leur ferveur , et de les retirer du chemin de la vertu; il allait même jusqu'à leur persuader , par beaucoup de raisons fausses et malicieusement eontrouvées , que y pour leur contentement et leur salut^ ils seraient beaucoup mieux dans un autre monastère qu'il leur nommait; il leur disait que lui-même avait conçu le dessein d'y aller pour la même raison ; il liait partie avec celui qu'il avait abusé, prenait le jomr et l'heure pour exécuter leur dessein , lui assignait le jlieu où il devait Tattendre , en l'assurant qu'il ne manquerait pas de se rendre à point nommé; mais le trompeur et le méchant ne sortait pas du monastère , et le pauvre fuyard y honteux et confus de sa sortie , n'osait plus y retourner (1). Il faut être bien méchant pour ep venir là, et c'est pourtant jusqu'où l'envie peut pousser un homme. Voyons maintenant quels sont les moyens^que nous avons à prendre pour ne pas tomber dans un vice si détestable.
Il faut se rappeler que la charité n'est pas envieuse » comme dit saint Paul (2). Bien n'est plus opposé k l'envie : la charité ne s'applique qu'à faire du bien , et l'envie ne s'applique qu'à Tempécher et à le détruire. U faut considérer ensuite que ce vice est si hideux , cause tant de dommages qu'il inspire l'épouvante quand on le regarde un peu de près. C'est un de ces vices qu'on cache le plus qu'on peut , qu'on ne veut ni reconnaître , ni avouer > parce qu'on sent que c'est la marque d'un
(i) Cats. Hb. 10. cap. 20.
(2) CbariUs non aBmalaUu.
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esprit tU et abject, qu'on ne trouve jamais dans une «me noble et généreuse ; c'est un yice qui porte toujours sa peine airec lui, et qui se punit lui-même. L'en\ieux ne peut jamais jouir d'un sommeil tranquille , son ame , tourmentée et agitée, YcUle toujours ; il Toit les succès des hommes , il lui semble qu'on lui a dérobé ce qui lui appartenait ; cette vue contracte tous ses membres , irrite toutes les facultés de son ame, il veut saisir sa victime, il veut en quelque sorte lui infiltrer le mal , mais il est saisi lui-même et devient son propre supplice (1).
L'envie, dit saint Bernard , est la teigne de Famé (2) ; elle la ronge comme la teigne ronge le drap et la rouille le fer ; ce vice est son propre bourreau ; il se déchire dès cette vie en atten4ant l'horrible punition qui lui est ré-* servée dans l'autre ; car si la charité est oe qui mérite le plus la récompense et la gloire des bienheureux au ciel , û elle est sur la terre la marque du christianisme , la vertu particulière des chrétiens , celle qui leur est commandée par dessus tQutes les autres , il faut en conclure que l'envie , qui est sa plus grande ennemie » est de tous les vices le plus horriblement châtié dans l'enfer. Nous allons citer des exemples bien capables d'inspirer la terreur.
Saint Benott , au rapport de saint 6régoire-le-6rand , entraînait toute l'Italie par la force de sa sainteté et de ses miracles ; l'odeur de ses vertus se répandait partout ; une grande multitude de personnes voulait suivre le genre de vie qu'il avait embrassé ; mais comme il arrive prdinairement que les méchans envient aux bons les
(1) Non fruitur somi^o vigiianlibus excita çaris , Sed videt iogratos, intabescilque videndo Succcssus hominum , carpitqae et carpitur anà , Suppliciumque suum est. Ovid* 2, Bfeiam»
(2) Est apimi lioca. S. Bern. de iniêr, cfomo cap, 42.
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vertus qu'ils ne peuvent avoir , un homme nommé Florent , devint jaloux de la réputation et des succès de saint Benoit. Entraîné par cette passion, il chercha de toute manière aie traverser et à le persécuter : il parlait mal de lui , décriait sa conduite et empêchait , autant qu'il pouvait, qu'on le visitât. Voyant que, malgré ton? tscsi efforts , il ne pouvait réussir dans ses desseins , que la renommée du Saint et le nombre de ceux qui se rangeaient au service de Dieu sous sa direction , croissait de jour en jour, son envie s'irrita davantage, il ne '{tut supporter cette gloire éclatante et le pouvoir de saint Benoit ;- il pensa que son autorité était la ruine de la sienne , et prit la résolution de le faire mourir ; et pour cela il lui envoya , comme par aumône , un pain empoisonné. Le Saint le reçut avec action dé grâce ; mais connaissant le danger par une inspiration divine , il commanda à un corbeau , qui venait tous les jours d'une forêt voisine à l'heure du diner pour recevoir delà main de saint Benoit sa nourriture , de porter ce pain dans un lieu où aucun honune ne pût le trouver. Le corbeau ouvrit le bec , étendit les ailes en croassant autour du pain , comme pour dire qu'il voulait bien obéir , mais qu'il craignait le danger *, le Saint lui donna courage , lui dit de le prendre sans crainte , et de le porter où il avait dit. Le corbeau obéit et revint trois heures après auprès du Saint qui lui donna sa nourriture accoutumée. Saint Benoît fut plus affligé de la malice de Florent que du mal qu'il av^it voulu lui faire ; mais l'envieux n'en demeura pas là, et voyant qu'il n'avait pu ôter à saint Benoit la vie du corps , il voulut attenter à celle de son ame et à celle de son disciple. Il exposa dans un jardin qui répondait aux fenêtres de leurs cellules , des filles débauchées qui , par des postures indécentes , les provoquaient ^u mal. Saint Benoit pensa alors qu'il fallait çédeiç à
122 l'uomm£ religieux.
I envie et se retirer ailleurs ; il sortit avec quelques Be- Jigieux et en laissa d'autres pour conserver ce qu'il avait Mti. Il n'avait pas fait quatre lieues que Haur, son disciple , lui envoya un serviteur pour lui annoncer qu'il revint au plutôt , que Dieu se montrait visiblement son protecteur , qu'il avait tiré vengeance de celui qui le persécutait y qui avait été écrasé par le plancher de la chambre où il était. À cette nouvelle , ]e saint homme fut touché d'une vive douleur et versa des larmes , soit parce que ce malheureux était mort dans la disgrâce de Dieu ^ soit parce que son disciple s'en était un peu réjoui , il lui imposa même une pénitence pour lepunirde cette faute(l). Nous lisons le second exemple dans la vie de sainte Elisabeth 9 reine du Portugal. Son mari , le roi dom Louis y conçut quelque soupçon sur sa vertu , à cause des rapports que lui avait faits un gentilhomme , son confident ^ qui portait envie à un gentilhomme sage et vertueux ^ officier de la reine. Le roi , ajoutant trop légèrement foi à la calomnie de ce méchant, prit la résolution de faire mourir secrètement ce gentilhomme accusé ; il monta le même jour à cheval j et passant dans la campagne par un lieu où on allumait un fourneau , il appelle les chaufourniers et commande de jeter dans leur fourneau , pour le faire brûler tout vif , celui qui viendrait leur parler de sa part, parce qu'il méritait bien ce châtiment , les chaufourniers promirent d'obéir. Le lendemain , dè& le grand matin , le roi leur envoya le gentilhomme de la reine ; mais Dieu qui est un juge équitable et qui n'a-> bandonne jamais les justes , prit soin de l'honneur de la reine et de l'innocence du gentilhomme. Celui-ci , pasT saut devant une église , prit la résolution d'entendre le reste d'une messe qui se disait et deux autres après.. Lf3
(1) Lib. 2. Dialog. eap« S.
roi , désirant ardemment savoir si son ordre avait été exécuté, envoya le gentilhomme accusateur et envieux pour demander des nouvelles. Celui-ci part en diligence et dit aux chaufourniers qu'il vient de la part du roi. Sans écouter d'autres paroles , ceux-ci le prennent et le jettent dans le feu , où il fut bientôt réduit en cendres. Peu de temps après , le gentilhomme de la reine arrive et leur demande s'ils avaient exécuté les ordres du roi. Oui, répondirent-ils , et si vous fussiez venu quelques instans plus tôt , vous l'eussiez vu de vos propres yeux. L'officier de la reine revint rendre compte de sa commission ail roi , et lui dit où il s'était arrêté. Dom Louis , ouvrant les yeux à cette assistance particulière et miraculeuse de Dieu , perdit toute la mauvaise opinion qu'il avait con^çue de sa femme et de ce gentilhomme » et conçut la plus haute estime de leur vertu. C'est ainsi que leur inno-< cence fut protégée et l'envie punie ( l ) .
Mais que faut-il faire pour guérir une ame tourmentée contre soi par l'envie? Il faut considérer d'abord que celui qui est tourmenté par ce malheureux vice est comme un malade atteint d'une maladie qui peut devenir mor^ telle, pour lequel il faut avoir une grande pitié; il faut ensuite prier pour lui , lui faire tout le bien qu'on peut ; de cette manière on amasse des charbons ardens sur sa tête (2) qui brûleront sa malice , et par le sentiment intélieur que vous aurez montré à Dieu , vous ramènerez l'envieux à la charité» Mais il est des personnes qui font tout le contraire ; elles se glorifient d'être l'objet de l'envie et suivant ce faux principe , qu'il vaut mieux être l'objet de Tenivie que de la pitié , elles prennent plaisir à faire
(1) Chron. des Mio.^ tom. 2. liv. 8. ch. 28. $. 1.
(2) Hoc enim facieas , carbooes ignis congères super caput ej us. flm, 12 20.
paraître ce qui blesse les envieox , pour leur faire plus de peine et les irriter davantage.
Nous ayons tu ce que sainte Eupbrasie fit à Germaine» saint Benoit à Florent ; saint Grégoire de Nazianze céda de même à Tenirie des évèques d'Orient , quitta le si^ de Gonstantinople pour se réduire à la yie privée et donner quelque repos aux esprits mal faits que troublait sa présence. L*abbé Pasteur étant yenu babiter l'Egypte, établit sa demeure près d'un solitaire fort renommé ejt qui recevait beaucoup de visites. Tout le monde aban^ donna ce solitaire pour suivre l'abbé Pasteur, qui acquit bientôt un très grand crédit. Ge solitaire , vivement piqué et transporté d'envie , commença à parler mal de lui , et à faire tout ce qui était en son pouvoir pour loi ôter sa réputation. Ayant appris cela, l'abbé Pasteur homme très saint , dit à ses Religieux : Que ferons-nou8? notre présence donne de la peine à ce bon vieillard qqi est un saint personnage , et le monde qui le quitte pour venir à nous , nous met mal dans son esprit ; prenons avec nous quelques provisions, allons le trouver pour nous réjouir avec lui ; ce témoignage d'affection étouf*fera peut-être la mauvaise bumeur qu'il a contre nous. Ils arrivent à sa cellule , frappent à la porte ; le disciple du solitaire vient au bruit et demande qui frappe ; on répond que c'est l'abbé Pasteur qui demande la bénédic-r tion du saint Abbé. Le disciple répond que le solitaire n'avait pas le temps de la lui donner, et qu'il ferait bien de s'en retourner. L'abbé Pasteur tint bon et dit qu*ij ne s'en retournerait pas qu'il n'eût obtenu cette grâce de lui. Gette humilité, et cette patience touchèrent le soli<r taire ; il fit ouvrir à l'abbé Pasteur et à ses disciples , les reçut avec affection et leur donna le baiser de paix, pasteur fit décharger les provisions qu'il apportait , les ^lontra ^u solitaire , et ils firent ensemble leur petit (ei9>
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tin avec joie. Le solitaire dit alors à ses hôtes : J'avais entendu dire beaucoup de bien de vous ; mais d'après ce que je vois , On ne m'a pas dit la centième partie de ce qu'on deyait me dire. Ils contractèrent entr'eux une étroite amitié , et C'est ainsi que Tenvie de ce solitaire fut guérie (l).
Gésarius raconte qu'un Religieux de son Ordre, se Yoyant poursuivi par l'envie qu'un autre lui portait , prit la résolution de prendre soin de lui : il faisait son lit , nettoyait ses habits , faisait sa chambre et lui rendait toutes sortes de services. Par cette conduite , il vint à bout de le fléchir et d'en faire son ami (2).
G est ainsi que les justes se rendent vainqueurs de leurs ennemis : Ne vous laissez pas vaincre par le mal , dit saint Paul, mats triomphez du mal par le 6ten(3).
VIT
Des paroles contre la charité.
Nous entendons par des paroles contre la charité toutes celles qui peuvent blesser cette divine vertu , et surtout la médisance par laquelle on porte atteinte à la réputation du prochain , et on le blesse dans son hoiftieur . Ce vice ne règne malheureusement que trop dans les communautés ; c'est un défaut des plus conunmuns ; on croirait qu'il y a une certaine liberté de parler des défauts des autres , de ne cacher aucune des fautes qu'on voit commettre , on en parle en particulier, on en parle en public , secrètement d'abord avec une personne, et
(1) Apud Roswejd. Hb. 3. n. 93.
(2) Lih. 4. mirac. cap. 26.
(3) Noli iiiDcik malo , sed vince in bono malum. JRom, 12. 21.
sans retenue avec plusieurs. Ce serait une.ehose vraiment miraculeuse , si , dans une communauté , une personne avait échappé aux morsures de la médisance , si elle n'ayait donné sujet à quelques plaintes , ou s'il se trouvait une personne qui n'ait jamais commis quelque faute, ou grave ou légère sur cette matière.
Saint Bernard traitant ce sujet , dit : Je trouve presque partout , dans les communautés religieuses , des personnes qui s'appliquent à étudier avec curiosité les actions des autres, même les bonnes , non pour les imiter, mais pour les blâmer ; elles se lient entr 'elles pour le faire plus aisément , et contractent de très mauTaises amitiés pour apporter la discorde dans la maison ; elles se rassemblent pour parler des autres , se communiquent mutuellement leurs idées , tant est grande la démangeaison de médire et d'entendre ceux qui médisent (l). Le même Saint distingue deux sortes de médisans : ceux qni médisent ouvertement et sans crainte , et ceux qui le font avec déguisement et artifice , préparant d'abord les esprits à entendre plus aisément et à croire plus sûrement le mal qu'ils yeulent dire d'une personne , par quelques paroles de louanges , ou d'une affection simulée. Les premiers , dit saint Jean Climaque (2) , ressemblent à une fiUe débauchée , qui pèche sans aucune honte , et les autres à une fille qui ne vaut pas mieux , qui commet le crime en secret et avec quelque retenue en apparence.
La médisance prend souvent sa source dans la haine
(1) Ubique peoè in choro adolescenlularum taies inveoio i quae acla sponsae curîosè observent , derogandi , non imilandi causa : ineunt familiaritatcm ad maledîcendam , concordes ad discordiam conciliant in- 1er se inimicissimas amicitias , et pari consentane» indigniiaiis affecta celebratur odiosa coiiatio. Tania est libido delrahendi audiendive de- Irahenlem. Serm, 24. in Cani.
(2) Gradtt 10.
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qa*oii a pour une personne ,' dans Tenyie qu'on Ini porté, plus souvent encore dans Torgueil ; car en faisant connaître les fautes d'autrui , on a toujours un sentiment secret que Ton n'est pas coupable ; on s*élève d'autant de degrés sur le prochain qu'on cherche à l'abaisser en faisant connaître ses défauts. Quelquefois ce penchant à la médisance vient d'une certaine facilité à parler, d'une intempérance de langue à laquelle il semble qu'on ne peut pas résister, et , comme notre nature corrompue est plus portée à voir le mal que le bien , il échappe toujours une foule de paroles qui blessent et souvent déchirent» Mais de quelque côté que vienne la médisance , elle est toujours l'ennemie de la charité (1). Elle attaque la reine des vertus , dit saint Bernard , bien plus particulièrement et avec beaucoup plus d'àpreté que les autres vices. D'abord celui qui parle mal de son frère montre qu'il ne l'aime pas et qu'il n'a pas la charité ; et ensuite que peut-il prétendre par sa médisance ? Attirer la haine ou le mépris sur ceux dont il médit. La langue médisante blesse donc la charité, l'anéantit, autant qu'il est en son pouvoir, dans ceux qui écoutent et même dans ceux qui sont absens , auxquels ce qui a été dit peut être rapporté (2). J'ajoute que la médisance offense Dieu qui est la charité par essence , et a quelque chose de l'impiété et du blasphème. Si l'on parle mal de quelque défaut du corps ou de l'esprit où il n'y a pas de péché , on condamne Dieu, on contrôle son ouvrage, on l'accuse d'ignorance ou d'impuissance, ou de défaut de bonté. On ne comprend pas qu'il est impossible de juger les desseins de Dieu , que tel homme doit être disposé
(1) Graducît. 10.
(2) Ferit ergo charitatem in omnibus qui sa audiunt, lingua maledica, et quantum in se est, necat fundilns et exiinguit.
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de telle manière de corps et d'esprit , afin qu'il en tif6 sa gloire et qu'il élève cet homme au degré de béatitude qui lui est destiné ; nous ne voyons que des détails j Dieu voit Tensemble.
Il faut donc apporter tous les soins possibles pout* extirper des communautés ces deux petites racines de la médisance , et bannir à jamais cette funeste liberté malheureusement si commune de parler des défauts d'autruii Voyons quelles sont les raisons qui doivent nous faire concevoir la pins grande haine de ce vice.
Le péché de médisance est mortel de sa nature; il attaque directement la principale de toutes les vertus du christianisnie , celle qui en est Famé , je veux dire la cha-^ rite ; c'est pour cela que Dieu a ce vice en horreur » et qu'il le punit avec la plus extrême rigueur ^ parce qu'il ne veut pas le voir dans ses enfàns. Ta langue , dit Dieu^ prépare tous les jours l'injustice ; c'est un rasoir tran* chant qu'aiguise la fraude; tu as préféré le mal au bien^ le langage de l'iniquité aux paroles de la justice. Langue perverse, tu n'as aimé que les paroles de ruines j que les paroles de désolation ( l). Ce vice demeurera-t-il impuni? Dieu n'en tirera-t-il pas vengeance? Ecoutons le Pro-» phète i Le Tout-Puissant te détruira pour toujours , il t'enlèvera , il f arrachera de ta demeure , il te dèraci^ nera de la terre des vivans. Quelle sera ta récompense? quel fruit recueilleras-tu ^ langue de mensonge? mes flè-^ ches sont perçantes^ elles dévorent comme la flamme (2)*
(1) Tola die injuslitiam cogiîavit Uogua laa ; sicat novacola acula fe« cisli dolum. Diiexisti malitiam saper benignitalem , iniquitatem magîs qaàtii loqui aequitalero , dilexisli omnia verba pracipitalioois , lingua dolosa. Psal. 51. 3.
(2) Propterca Deus destruel te io finem. Qui Jelur tibi , aut qirîd apponaïur tibi ad linguam dolosam ? sagiltae potentis acat» cani carbo- Dibus dcsolatoriis. Psah 116. 3.
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Dien verse sur les médisans le vase de sa fureur. lis mangeront leur langue , dit saint Jean, de douleur et de rage (1).
La médisance est la source d'un très grand nombre de maux, et des maux les plus affreux. Interrogé sur ce qu'il pensait de ce vice et de cette liberté que Ton prend de parler mal du prochain , Tabbé Âgathon répondit , qu'il comparait ce vice à un furieux embrasement qui fait fuir tout le monde et tomber tous les fruits des arbres voisins (2). Il n'y a rien, ajoutait-il, de plus dangereux dans une communauté que cette licence désordonnée de parler les uns des autres ; c'est une source boueuse d'où découle une très grande quantité de vices et de péchés. Le vice de la médisance » disait saint François à ses frères , est l'ennemi de la charité , il est abominable devant Dieu , parce que le médisant se nourrit du sang des âmes, et qu'il tue d'un coup de langue comme d'un coup d'épée (3). La méchanceté du médisant est beaucoup plus grande que celle du voleur , parce que la loi chrétienne, qui s'occupe si fortement de l'amour du prochain, a bien plus soin des âmes que de la bourse. Les médisans qui parlent mal de leur supérieur , de leurs Frères , ou de la religion , sont de la race de Gham , troisième fils de Noé , qui , au lieu de couvrir la nudité de son père , s'en moquait; il en fut maudit. Les médisans sont maudits de Dieu. Le médisant qui ne se plaît qu'à voir et qu'à parler des défauts des autres , ressemble à des pourceaux qui n*ont pas de plus grand plaisir que de se vautrer dans la boue et de manger des ordures.
Saint Bernard les compare aux petits renards dont
(1) Coromanducaverunt Hnguas suas prae dolore. /4poc. 16. 10,
(2) Insiit. 4.
(3) Opusc. S. Franc, (om. 3. coUat. 19.
il est parlé dans le livre des Gantiqaes, qai gâtent leê vignes , et que FEpoux veut qu'on détruise (1 }. Le médisant artificieux et secret est un renard très méchant qui cause beaucoup de ravages dans une maison (2). Charlesle-Gros disait, avec beaucoup de raison : un médisant brouille tout. Et le Saint-Esprit nous le dit encore dans l'Ecclésiastique avec bien plus de clarté et de force : le médisant est terrible dans une ville (3). U dit ailleurs : Celui qui médit en secret, ou V homme à deux languê$ sera maudit ^ parce qu'il troublera une multitude de personnes qui ont la paix. La langue d'un tiers en a ébranU plusieurs , et les a dispersés de peuple en peuple. Elle a détruit les villes fortes et opulentes , elle a renversé U$ maisons des grands^ elle a détruit la gloire des peuplée, elle a dissout les nations les plus fortes. La langue d'un tiers à fait bannir les femmes fortes, et les a privées de
leur labeur La plaie que fait le fouet est une meur^
trissure ; mais la plaie que fait la langue brise les or. Plusieurs ont péri par le tranchant de Vépée ; mais le plus grand nombre sont morts par leur propre langue. Heureux celui qui est à couvert d'une langue perfUls, qui n'a pas attiré sur soi sa colère, qui n'a pas subi son joug et n'a point été chargé de ses liens. Car son joug esi un joug de fer, etses liens sont des liens d'airain.... Elle sera déchaînée contre eux comme un lion ; elle les déehi' rera comme un léopard. Environne tes oreilles d'une haie d'épines; n'écoute pas la langue perverse ; mets à ta bou* che une porte et des verroux; fonds ton or et ton argent , et fais une balance pour tes paroles, et un frein solide pour ta bouche. Et sois attentif à ne point pèche** par la
(1) CaDl. 2. 13.
(2) Pessima vulpes , occullus delraclor. Serm. 63. in Cani.
(3) Terribiiis est in civilale sua homo linguosus. EccH. 9. 25.
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langue f de peur qnt lu ne lombes devant tes ennemie qui te dressent des embûches , et que ta chute ne devienne incurable jusqu'à la mort (1).
Enfans des hommes , dit le Prophète-Boi , vos dents sont des lances et des dards, votre langue est un glaive perçant (2). < Gela est parfaitement yrai , dit saint Ber- « nard , car la langue du médisant est une épée à deux « d; même trois tranchans. Cette langue n'est-elle pas « une lance? Oui, c'est une lance, et une lance très « perçante ; d'un seul coup elle traverse trois per- « sonnes. J^ est-elle pas une vipère? oui, la vipère la « plus venimeuse; d'un souffle elle empoisonne trois « âmes (3). Ils aiguisent leur langue comme le serpent^ « leurs lèvres distillent le venin de Vaspic (4). Le pro- « phète compare la langue du médisant à celle du ser- « peut. La langue du serpent^ique et tue ; il ne pouvait « choisir une meilleure comparaison pour faire com-
(1) Svsurro et bilioguis maledielas : multos enim tarbabil paeem habentes ; liogaa Icrtîa mullos conmovit et disjpenit illos de gente in geatem i cÎTÎtates mnratas divitum destruzit , el domos magnatorum efibdit , virtules populorum concidit , et gCDtes fortes dissohit ; lingoa tertîa mulieres Viralas ejicit , et prÎTavit illas laboribus sais. Flagelii plaga livorem facit ; plaga autcm lingaae comminuet osta.... Beatus qui tectus est à lingoa nequam , qui in iracundiam illius non transivit , et qui non aUraxit jugura illios et in irinculis ejas non est ligalus ; jugnm'enim illius jogum ferreum est, etYincalum illius irincnlura aereum est.... immitetur in illos quasi leo , et quasi pardus laedet illos. Eccli. 28. 15.
(2) Filii bominum , dénies eorum arma et sagitt» , et iingua eomm gladius acutus. PsaU 56.
(3) Lingua gladius quidem anceps , vuh triceps est lîng«a delractionis.».. Numqnid non lancea est isia lingua? proCecto ^t aettUashna , quae très pénétrât iclu uno. Numquid non Yipera est lingua isia? ferocissima plané ; qus tam lelhaliter 1res inficiat flatu uno. Ser, de tripl, cutlod. vuinus , ling, et eord.
(4) Âcuerunt linguas suas sicul serpentis, Ytnenum aspidum sublabiis eorum. Psal, 139.
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«t prendre les maux que cause la langue du médisant. ^ JjdL médisance est comme cette fumée noire que saint Jean yit sortir de l'enfer ; car c'est le lieu où elle se f orme^ Là on médit de Dieu , on blasphème son saint nom ; là se trouve le démon , père des médisans , qui , le premier ^ parla mal de Dieu lorsqu'il trompa Eve dans le Paradi» terrestre. Les médisans portent son nom , car le mot diable signifié mauvais conseil. Saint Paul , en recommandant à son disciple Timotbée de dire aux femmes de ne point parler mal du prochain , vice auquel elles sont plus sujettes , parce qu'elles sont plus souvent oisives ^ et n'ont pas autre chose à faire , dit : que les femmes , par leur médisance , ne soient pas des diables (1). La médisance , comme un nuage obscur , remplit toute une maison de troubles et de confusion ; avec les paroles dorées d'une charité dissimulée , elle porte la quelle du scorpion pour piquer , et les dents du lion pour déchirer. Ne craignez pas d'assurer , dit saint Bernard , que la langue médisante est plus cruelle que le fer de la lance qui ouvrit le côté de notre Seigneur ; elle le blesse dans un de ses membres , et dans un membre qui n'est pas mort ; mais sa blessure lui donne la mort ; elle fait plus de mal à celui qui a le malheur d*en être atteint que les épines que la fureur des soldats enfonça dans la tête du divin Sauveur ; elle est plus perçante que les clous enfoncés dans ses pieds et dans ses mains par la méchanceté des juifs ; « car si notre Seigneur n'eût pas voulu entourer « de toute espèce de soins ses membres que la médisance « blesse et déchire , il n'aurait pas livré son corps aux « injures et aux outrages , et n'aurait pas souffert la « mort (2). »
(1) Mulieresnon delralientes... Non diabolos. 1. 7Vm. 3. 11.
(2) Delractoris liDguam ipso eliaro mucrone , qtio Dominicum lalot
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^ Suite du même sujet.
Nous avons vu les maux que la médisance cause en général , nous allons entrer dans quelques détails. Le médisant se jette entre deux personnes qui vivent parfaitement ensemble , qui sont étroitement unies par les liens de la charité, et jette entr 'elles le glaive de la divi-* sion ; elle blesse trois personnes d*un seul coup : la personne qui médit, celle qui écoute, et plus encore celle dont elle médit, La personne dont on médit est blessée , parce qu'on lui ravit son honneur et sa réputation , qui est un bien au dessus de tout Tor et de toutes les richesses de ce monde , puisque c'est la réputation qui nous attire l'estime et nous donne la facilité d'agir avec succès , même dans les affaires de Dieu ; car à quoi peut être bon un homme perdu d'honneur et de réputation? Peut-il être utilement employé ? Il faut donc cour server soigneusement son honneur , et pour le service de Dieu , et pour l'utilité du prochain. Ayez soin de votre réputation , dit le Sage (1) ; car, comme il est dit dans les Proverbes, une bonne réputatiqn vaut mieux que^
confessum est , crudeKorem dicere non vercaris : fodit enim haec quor. que Christi corpus et membra de membro , née jam exanime fodit » sed facit exanimcm fodiendo. Ipsis quoqae nocentior est spinis , quas illi lam sublimi capili faror inilitaris imposait ; clavis etiam feireis , quos s^QctUsimis roaRibqs illis et pedihifs co^snminatiQ Judaicae ioiquitaljs con6xit. Nisi enim hujus quod dudc pungitar et transfoditur, corpons sui vilam illius -vits corporis praetulisset , numquam illud pro isto niorlis ÎDJttris et crucis ignominix Iradidisset. Bem. sertn, cit, de trtpl, custod^^ Q) Cifrain haUe de bona nômine. £!cc^, 41. |5.,
les grandes richesses (1). Cependant, comme Vhomme n'est qae trop malheareusement porté à jouir d'ane bonne répatatioù , il faut qu*il la conserve , mais avee prudence, non une prudence humaine, mais une prudence chrétienne jointe à l'humilité. En général , ce qu'il y a de mieux , c'est de tout laisser entre les mains de Dieu , bien faire et ne chercher que sa gloire ; agissant ainsi , il est certain que Dieu nous donnera autant de réputation qu'il sera nécessaire pour son service et iioiir le salut du prochain ; c'est Tavis du plus sage , puisqa*!! nous a été donné par le Saint-Esprit.
Ces principes posés , il faut bien considérer qtte toute personne religieuse a sa renommée. Si elle s'est dépouillée de ses biens temporels , elle ne s'est pas dépouillée de son honneur ; si elle s'est rendue pauvre, eUe n'a pasTOidii se rendre infâme , bien loin de là , l'excellence de sa coof dition l'a bien plus élevée ; devenant épouse du Bm dm rois , elle a acquis bien plus d'honneur ; cet honneur est bien plus délicat et plus aisément blessé ; c'est pourquoi tous ceux qui vivent avec elle doivent prendre garde de le lui conserver et de n'y plus toucher.
Et cependant , dans les communautés , on ne se fait pas de scrupule de parler des autres ; on est sans cessée se décrier. Si un homme , par fragilité ou par un mouvement indélibéré , commet une faute , c'en est fait pour toute sa vie , il portera une tache qui ne s'effacera jamais; ceux qui sont dans la maison le verront toujours avec cette tache ; s'il entre dans une autre , il trouvera des personnes qui auront connaissance de sa faute , qui agiront avec lui selon les dispositions et les sentimens que cette connaissance a imprimés dans leur esprit ; s'il arrive dans une maison où il ne soit pas connu, les curieux,
(1) Meliue est nomen boDum qaàm dWilia mail». Prov, 22. f «
ceux qui se mêlent plus des affaires d'autrai que des leurs , comme on en trouve toujours et partout , ne manqueront pas de demander à ceux qu'ils croient pouvoir donner quelques renseignemens , quel il est , quel est son humeur , ce qu'il a fait ; ceux-ci , qui le connaisssent peut-être très légèrement , diront qu'il est de telle humeur , qu'il est sujet à tel défaut, dont peut-être il s'est corrigé depuis qu'ils ne l'ont pas vu ; on parlera du défaut , et on ne dira pas un mot de ses vertus. C'est sur de tels rapports qu'on forme son opinion sur un homme, et ce mauvais jugement lui empêche de faire tout le bien qu'il eût pu faire si on n'eût pas touché à sa réputation et parlé mal de lui.
La médisance blesse celui qui Técoute , lui fait perdre Vestime et l'affection qu'il avait pour son prochain , le dispose au mépris et à la haine , et lui rend la charité bien plus difficile à pratiquer.
Mais elle blesse encore plus dangereusement celui qui la fait. L'abeille , en piquant , se fait plus de mal qu'a celui qu'elle pique , parce que sa piqûre lui donne la mort, tandis que celui qui est piqué n'éprouve qu'une légère douleur.. Le coup de langue de la médisance « conune un coup de poignard empoisonné , blesse à mort Tame du médisant , puisque le péché de médisance est mortel de sa nature ; que si la légèreté de la matière ou le défaut de consentement diminue la gravité du péché , c'est au moins un péché véniel des plus grands , parce qu'il attaque la charité qui nous ordonne de cacher et d'excuser autant que possible les défauts du prochain. JBlle blesse encore pour Tordinaire la justice ; le médisant dérobe à son prochain le bien le plus précieux , je veux dire l'honneur qu'il doit restituer. Souvent, dans les maisons religieuses, il arrive un grand malheur quand on a parlé mal du prochain , qu'on a découvert ses dé^
fauts , qa'on a publié ses fautes , qu*on Ta décrié , parce qu*on aura laissé dans les esprits une impression qui durera long- temps , on se forme une conscience erronnée, on ne fait plus cas de cette faute , on s'en confesse légè-> rement , sans scrupule , sans aucune réparation ; on va à la communion; n'est-ce pas se tromper lourdement , nourrir des péchés secrets , et mettre son salut au hasard?
Non-seulement la médisance est un défaut très pernicieux, mais c*est encore un vice infâme. Saint Ântidqne disait que c'était un rejeton de la folie ( 1 ). Les médisans sont comme les égoûts publics où se rendent toutes les immondices d'une ville; s'ils ne sont soigneusement nettoyés, ils infectent l'air de vapeurs corrompues. Toutes les ordures , toutes les imperfections , toutes les fautes d'une communauté s'amassent dans les esprits et sur les langues des médisans qui renvoient ensuite des puanteurs qui corrompent toute une maison. Leur bouche, dit David, est comme un tombeau ouvert, plein de cadavres, d'où s'exhale une infection naortelle (2). Les médisans sont des porteurs de pestes , les vrais corrupteurs des maisons religieuses ; leurs langues sont , comme le disait quelqu'un bien à propos , les pinceaux dont le diable se sert pour peindre des figures horribles et hideuses. Le démon est assis sur ces langues , dit saint Bernard , et les remue pour leur faire jeter leur venin.
De plus, la médisance rend un homme odieux; on conçoit toujours une fort mauvaise opinion du médisant, on le regarde comme un homme dangereux. Dieu permet justement qu'on médise de lui, qu'on le déchire et qu'on lui rende ce qu'il a donné. Le médisant souillera son
(1) Homil. 29.
(2) Guttur eorum sfpulchram pateos est. PsaL 5 il.
ame , dit le Sage , et il sera haï de tous {\).Ne vous faites pas appeler médisant ^ dit le même auteur, car la honte est attachée à Vindiscret\ la haine, Vinimilié, l'infamie au délateur (2). Qu'on ne dise pas de tous , c'est un médisant , une mauvaise langue , une langue de serpent , autrement vous vous feriez beaucoup d'ennemis et personne ne voudrait converser avec vous. C'est avec rai- . son y dit Rabanus , que l'Ecclésiastique dit : l'inimitié , la honte et la haine sont le partage des indiscrets , parce qu'ils sont en horreur devant Dieu et devant les hommes. C'est pour cela que saint Paul dit : Les médisans sont Vobjet de la haine de Dieu. Je persécutais , dit David, celui qui en secret parlait mal de son prochain. Le détracteur, dit Salomon , est l'abomination des hommes (3). Les hommes ont en exécration le moqueur, celui qui, par des railleries , des paroles ou des gestes , contrefait son frère ou le rend ridicule.
Voyons mainte^^t quels sont les remèdes à un vice si pernicieux, D^abord il faut en concevoir une très grande horreur, basée sur les raisons que je viens de donner , qui nous en fiassent fuir jusqu'à l'ombre. Il faut ensuite veiller exactement sur soi , quand il faut parler du prochain, parce que rien n'est plus glissant que la langue par sa facilité naturelle , et par notre malice elle est très prompte à dire le mal. Il faut se servir de sa
(1) Susarro coinquinabit aniroaDi iuam^ et in omnibus odietur. Eecli.
(2) Ne appelleris susurro.... denotalio pessîma super bilinguem....
sosurratori odium , et ininaicilia et contumelia. Eccli. 5. 16. et 17.
(3) Reclè inimicitia et odium et contumelia susurratoribus adjunguntur, quia fraus illorum ac nequitia facil iilos Deoethominibus detestabiles. Uude per Paulum dicitur, Susurrones et delractoresDeo odibiles. Et Psalmisia , Detrahentem , inquit , advcrsum proximum suum occulté , huDc peraequebar. El in ProYerbiis , Abominatio hominura delractor* /» 0um locum apud Larin. Rom. 1. 30. Psal. 100. 3. Prov. 24. 9.
langue avec la même circonspection que le chirurgien se sert de sa lancette quand il saigne : il agit toujours avec une grande précaution ; car l'opération est très importante et la précipitation peut causer de grands maux. La langue » dit David , est un rasoir tranchant , qu'aiguise la fraude (1).
Mais surtout il faut s applicpier à considérer ses propres fautes , pour ne pas s'occuper de celle des autres : vous blâmez un vice en votre frère, et vous en êtes vousmême souillé , et peut-être de plusieurs autres encore ; si vous n'en êtes pas souillé, Dieu, pour punir votre médisance , permettra que vous y tombiez. Un Religieux demandant un jour à l'abbé Pasteur comment on pouvait s'empêcher de parler au désavantage du prochain , le Saint lui répondit : il faut toujours avoir devant nos yeux deux portraits : le notre et celui du prochain. Si nous regardons attentivement le nôtre , si nous en considérons les défauts , nous estimerons et louerons celui de notre prochain, mais si nous prisons le nôtre, nous mépriserons le sien (2). Ainsi ^ pour ne jamais mal parler d'autrui, nous devons toujours avoir les yeux sur nos imperfections et nous reprendre nous-mêmes. « Ne parlez « jamais mal de celui qui tombe en quelque faute , dit « saint Ambroise, mais ayez-en compassion, craignez « de tomber dans le même vice ; vous ne médirez ja- « mais de personne si vous vous connaissez bien vous- « même (3). » Pourquoi voyez-vous une paille dans Vœil de votre frère , une petite faute qu'il a commise , et ne
(1) Sicut uovacula acata fecisli dolum. Psal, 51. 2.
(2) Apud Rosweyd. lib. 3. n. 133.
(3) Numquam delrahe peccanli sed condole ; quod in aliis detrahis , in te podùs perlimesce , numqaam profecl6 detrakes , si teipsam bene perspezeris. /imh, lib, 4. epist, 99. ad Fïorian.
voyez-vous pas une poutre dans votre œil , c'est-à^lire , un gros péché dont votre conscience est souillée? ou comment dites- vous à votre frère : Laissez-moi ôter une paille de votre œil, et, voilà qu'une poutre est dans le vôtre ? Hypocrite , ùtez premièrement la poutre de votre œil, et alors vous verrez à ôter la paille de l'œil de votre frère (1). Jésus-Christ ferma la bouche à ceux qui aoeusaient la femme adultère par ces paroles * Que celui de t?ows qui est sans pèche lui jette la première pierre (2). ])e même , que celui qui n'a point commis de fautes , qui n*a point dlmperfections , parle mal d*autrui.
Mais le remède le plus assuré est la charité qui, comme dit saint Paul , ne pense pas le mal , et par conséquent ne peut parler mal , puisque la parole est Fimage de la pensée; et, par une conséquence bien naturelle, celui qui pense bien du prochain parle bien de lui. Jésus- Christ nous aime avec nos vices et nos défauts , il nous fait continuell^nent du bien , non pour approuver ce^ défauts , mais il les souffre avec patience et attend Iç moment où nous implorerons sa miséricorde ; voilà le modèle de la vraie charité. C'est ainsi que nous devons aimer les hommes. Aimons-les d'une manière divine avec leurs défauts, alors nous ne saurions en parler mal, et nous serons parfaitement guéris du vice de la médisance.
Mais que doit faire celui devant lequel on médit ? D'abord il doit éviter les médisans , selon le conseil du Saint-Esprit qui nous dit dans les Proverbes : Kayez
(1) Quid vides feslucam ia oculo fralris lui, el trabem in oculo luo non vides?... Hypocrita , ejice. primùm trabem de oculo tuo , et tune videbis ejicere festacam de oculo fralris (ui. Alatth. 7. 3.
(2) Qui sine peccato est vestrum , prinius in illam iapidem miUat. Joan, 8* 7.
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point de commerce avec les détracteurs (1), parce que, dit-il , soudain se lèvera sur eux la ruine : et qui peut connaître la plaie quHls ont ouverte (2)? Environne tes oreilles à*une haie d'épines , dit TEcclésiastique , et n'écoûte pas la langue perverse] mets à ta bouche une porte et des verroux (3). Quand saint Pacôme voyait un ReligÊfax parler mal d'un autre, il se détournait aussitôt et le fuyait comme nous fuyons le serpent (4). L'abbé Mâches , au rapport de Cassien , avait obtenu de Dieu li^ grâce de ne s'endormir jamais quand on parlait de choses spirituelles, lors même que le discours eût duré plusieurs jours et plusieurs nuits ; mais aussitôt qu'on disait un mot contre le prochain , on le voyait s'assoupir , de sorte que le poison , bien loin d'affecter son esprit , n'arrivait pas même jusqu'à son oreille (5). Si l'on ne peut s'empêcher d'entendre la médisance , il faut montrer que l'on n'y croit pas , et punir de cette manière celui qui la fait , qui mérite d*étre châtié sur-le-champ pour le péché qu'il commet, ou contre la vérité, ou contre la justice, et toujours contre la charité , parce qu'il nuit à celui de qui il parle, et à celui à qui il parle. Il faut prendre du courage et reprendre le médisant , lui dire qu'il fait mal, qu'il offense Dieu et le prochain , qu'il ne voudrait pas qu^on en dit autant de lui s'il était coupable , qu'il a bien à craindre que Dieu ne permette que Ton parle mal de lui , et qu'on en agisse envers lui comme il en agit envers
(1) Cum detractoribus ne coinmisceans. Prov, 24. 21.
(2) Quoniam repente consurget perdilio eorum , el ruioam ulriusque quis novit ? Ibid,
(3) Sepi aurem tuam spinis, et linguam nequam noii audirc, cl ori tao facito oslia, et seras. Eccli* 28. 28.
(4) In ejas rila cap. 27.
(8) Nec osque ad aurium quidem ejas poilu lioncm virus obloquii poterat penrenire. lib. 5. c. 29.
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les autres» Pl'ayez aucune retenue envers celui qui médit en votre présence, dit saint Jean Glimaque; dites-lui avec fermeté : ne parlez point ainsi , mon frère , je vous en prie , taisez-vous : Gomment voulez- vous que je condamne mon prochain , moi qui tombe tous les jours dans des fautes si graves ! Par ce moyen , vous ferez deux bonnes choses à la fois : vous corrigerez votre frère de son défaut, et vous n'y prendrez pas part(l). Un homme de piété avait coutume de dire au médisant, pour lui fermer la bouche : nous avons à rendre à Dieu des grâces infinies , si nous ne sommes pas comme celui dont vous parlez : que ferions-nous sans lui?
Saint Ghrysostôme veut, avec son éloquence ordinaire, qu'on parle encore au médisant avec plus de force; diteslui : « Voulez-vous louer votre prochain et parler bien « de lui , mes oreiUes sont ouvertes pour vous écouter « et recevoir votre parfum ; voulez- vous dire (pielque <« chose à son préjudice , je les ferme ; elles ne sont point « faites pour recevoir des ordures : et quel profit peut- « il m'en revenir , je vous prie , si j'apprends qu'un tel « est méchant «t ^*il a fait quelque mauvaise action? « allez le lui dire ; pour nous , songeons à nos affaires « et au compte que nous aurons à rendre à Dieu de « notre vie. Pouvons-nous avoir quelque excuse à allé- « guer , quelque pardon à mériter , étant si appliqués à « éplucher les actions d'autrui, et à ne pas faire atten- « tion aux nôtres ? On trouverait sans doute fort mante vais si un homme, passant devant une maison, « avançait curieusement la tête pour voir ce (jui s'y fait : « n'est-ce pas une chose bien plus digne de blâme de re- « cliercher , sans aucun juste sujet , la vie d'un autre et « d'en parler. Ainsi, dites aux médisans ce qu'ils méri-
(3) Gradu 10.
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« tent. Et, je tous le demande , si, en passant dans nu « chemin , vous Yoyez quelqu'un remuer de Fordure , < ne lui diriez- TOUS rien , ne le blàmeriez-YOùs pas , ne « lui reprocheriez-YOUS pas sa malpropreté ? Faites-en « autant pour le médisant ; car il en est digne. L'ordure « remuée ne blesse pas tant le cerveau de son infection « et de sa puanteur , que les péchés d'autrui , rapportés « par les médisans , blessent Tesprit de celui qui les « écoute. »
Quelqu'un disait à Zenon beaucoup de mal d'Àntisthène : N'avez-vous rien de bon à me dire de lui , dit Zenon ? N'a-t-il rien qui vous plaise? Je ne sais pas , ditil. — Eh quoi ! n'avez-vous pas de honte , répartit Zenon , d'avoir eu assez d'esprit pour remarquer , et assez de mémoire pour retenir les défauts d'Ântisthène , et de n'en avoir pas eu assez pour vous appliquer à ce qu'il peut avoir de bon?
Si la personne qui médit a une telle autorité, si elle est tellement élevée au dessus de vous que vous ne puissiez la reprendre , gardez- vous bien pour cela de loi montrer de la complaisance , de dire la moindre parole , de faire le moindre geste qui puisse indiquer une approbation; que votre silence, votre retenue, même la froideur de votre visage montrent que la chose ne vous plait pas , et que vous n'y donnez aucune espèce de consentement. Comme le vent du nord chasse la pluie , de même le visage triste chasse la langue médisante (1).
Enfin , il ne faut jamais rapporter la médisance qu'on a entendue , mais il faut la tenir cachée sous un silence éternel. Un ancien Père du désert donnait ce conseil : Si on vient vous dire du mal d'un Frère , n'allez pas le
(1) Vcnlus Aquilo dissipans pluTias , el facics irwlis linguam delraiienlcin. Prov, 23. 23.
rapporter à un autre ; cela ne ferait que causer des querelles : AS'tu entendu une parole de ton prochain , dit l'Ecclésiastique , qu'elle meure £n toi , et sois siir qu'elle ne te fera pas mourir ; car Vinsensé se hâte d'enfanter la parole qu'il a entendue comme une femme qui est en travail {!), Si tu souffles sur Vétincelle, elle s'embrasera comme un feu ; si tu craches dessus , elle s'éteindra , et la bouche fait Vun et Vautre (2). Si tous portez de Fun à Tautre la médisance que Yous avez entendue , elle fera grand bruit et causera bien du trouble ; n'en dites pas un mot , tout est apaisé. Aussi le Sage , après nous avoir dit qu'il fallait environner nos oreilles d'épines pour ne pas entendre la médisance, ajoute : Mettez à voire bouche une porte et desverroux^ afin qu'elle n'en sorte jamais , si vous n'avez pu vous empêcher de l'entendre (3).
Enfin 5 quand on connaît une faute de son prochain , il faut jeter sur elle le manteau de pourpre de la charité^ selon ces paroles du prince des Apôtres : La chariié couvre la multitude des péchés (4), à moins qu'on ne efoit obligé par devoir de reprendre et de corriger. La dwhrite , dit saint Ghrf sostôme (5) , détourne adroitement la connaissance des péchés d'autrui qui sont réels , et la mauvaise volonté en forge et en publie qui ne sont pas. La charité excuse l'action ou au moins l'intention ; . elle trouve toujours le moyen d'affaiblir ou d'adoucir la chose en s'appuyant sur la légèreté de l'esprit, la sur-
(1) Audtsti Yci'bum adversus proxiroum luum ? Commorialur iû (e , fidens quoniam Don te dirumpet. A facie verbi parturit faluus , tanquam gémi lus par!us iofaniis. Ecelû 19. 10.
(2) Si 8faffl9veris in scîntillam qaasi ignis exardebit. Et si expueris super illam, extinguetur. Cap. 28. 14.
(3) Et oii taofaciteosliact seras.
(4) Charitasoperit ihultitodinempeccalorum. 1. Pet, 4. 6.
(5) Ilomil. 4. in Act.
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prise , remportement de la passion , la violence de la tentation , la faiblesse et les misères de la nature.
L'homme charitable, excusant ainsi son prochain, méritera que Dieu et les hommes l'excusent , qu'ils aient pour lui la même miséricorde qu'il a eue pour les autres. Quelqu'un demandant au saint abbé Pasteur s'il devait tenir cachées les fautes de ses frères , le saint lui répondit : Dès que nous couvrons les fautes de nos frères , Dieu couvre les nôtres; dès que nous les découvrons , il découvre les nôtres et les met au jour afin qu'on les voie (1).
Il faut encore ne rien répéter de ce que l'on croit capable de blesser la charité , de quelle manière que ce soit. Si l'on vous dit quelque chose d'un autre, si on vous fait quelques plaintes , si on vous ouvre son cœnr sur quelque déplaisir qu'on a reçu , il faut bien se garder d'aller répéter ces paroles à celui dont on se plaint ; mais il faut suivre le conseil de r£cclésiastique , et tout ensevelir dans le plus profond silence. Saint Augustin déplore ce mal si ordinaire parmi les hommes et qui cause de si grands malheurs. « Il y a un nombre infini « de personnes qui ne se contentent pas seulement de • répéter à ceux qui sont en colère les paroles qui ont « été dites dans, un moment d'emportement , mais qui « ajoutent ce qui n'a point été dit; au contraire, un « esprit qui a tant soit peu d'humanité , ne doit pas se « contenter de ne point exciter les inimitiés des hommes « en faisant de tels rapports , mais les éteindre en par- « lant bien des uns et desautres (2}. » Ilavait rapporté un
(1) Apud Rosinreyd. lib. 5. libell. 9. n. 6.
(2) Non solùm iralorum inimicorum iratis inimicis dicla proderè , sed eorum quae non dicta sunl addere : cùm contra animo humano parum esse debeal inimicilias hominum nec exagitare nec augere malè loquendo , nisi eas etiam exlingiiere bene loquendo sladaerit. Lib. 9. Confess, ctyp. 9.
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peu auparayant Texemple de sainte Monique , sa mère. « Lorsque l'occasion s'en présentait , elle prenait tant « de soin pour mettre la paix entre les pei*sonnes qui « avaient de la rancune , quoiqu'on lui dit des choses « qui échappent à la colère dans sa première chaleur , « lorsque Taigreur de la haine se décharge dans le sein « d'un ami , qu'elle ne rapportait à l'un et à l'autre que « ce qui pouvait les réconcilier (1). » Il ne faut donc jamais redire à un homme le mal qu'on a dit de lui et ce qui pourrait blesser son esprit ; si , pour son bien , il est nécessaire de le lui dire , il faut le faire avec prudence et charité , avec des paroles qui le disposent à étouffer le sentiment qu'il a contre son prochain.
Ecoutez avec patience et douceur celui qui vient se plaindre à vous , pour tâcher de l'adoucir ; entrez d'abord en apparence dans ses sentimens , afin de ne pas l'effaroucher , le révolter ou l'aigrir ; dites-lui ensuite qu'il y a en tout cela matière à la patience , doimez-lui douc^aent les conseils de salut et de perfection ; diteslui que Dieu lui a ménagé cette occasion , afin qu'il lui donnât une preuve d'amour , qu'il veut le fhire avancer dans la vertu , qu'il lui prépare une riche couronne s'il sait profiter de ce moyen. Bappelez-lui ces paroles d'Isaïe : Votre force Sêra à ne point parler aux hommes et à beaucoup espérer en Dieu (2). Bappelez-lui encore que le meilleur de tous les remèdes est d'aller auprès de
(1) Inler ditsidenles atqoe discordes quaslibet aoinas , ubi poteral , tam se prasbebat pacifîcam , ul cùm ab uiraqoe malta d6 ioTicein audiret amarissimai qualia soiet eruclare turgens alque indigesta discordia , quando prxsenti amie» de absente ioimica per acida colloquia crudilas, exhalalur odioram , nibil tarnen alieri de allera prodcret nisi quod ad eas reconcilîandas valcret.
(2) In sileuiio et spe erit fortiludo restra. ïsai, 30. 15.
M 6 l'homme religieux^
Jésas-Ghrûrt; dans le saint Sacrement de lautel lui faire ses plaintes , lai décharger tout son cœur ; il est bied sûr que Ton ne peut sortir de ce saint asile sans être soulagé et fortifié. Saint Pierre le Martyr , injustement accusé devant ses supérieurs , fut mis en pénitence ; après Tavoir supportée quelque temps et sans rien dire , il alla se jeter au pied d*un crucifix qui était à Téglise , et là il montrait à Dieu son innocence et Tinjustice de l'accusation ; notre Seigneur crucifié lui répondit : Et moi , Pierre , qu*ai-je fait pour être ainsi attaché à la croix? Sou Vienstoi bien que j'y suis pour toi. Ces paroles le consolèrent et lui donnèrent un grand courage. Si celui qui entend des plaintes et des murmures contre le prochain , doit travaillera la guérison de celui qui les lui fait, il ne doit pas aussi se rendre trop facile à les écouter. Il peut se trouver dans les communautés des oreilles toujours ouvertes , des esprits disposés à écouter toutes les accusations , tous les murmures qui se font dans une maiton , et qui sont , comme nous l'avons dit plus haut , comme les égoûts publics d*une ville ; ces personnes aiment à recevoir toutes les immondices d'une communauté. Gela vient quelquefois de la nature de Tesprit , qui est ainsi mal fait ; d'autres fois ce sont des âmes ulcérées contre des supérieurs ou d'autres , et qui , dans cette mauvaise disposition , sont prêtes à recevoir tout ce qui peut nourrir leur ressentiment.
Donnons aussi quelques consolations à celui de qui on médit ; exhortons-le à supporter la médisance avec patience et courage, parce qu'au fond, s'il la prend comme il convient, elle ne peut lui nuire. C'est la vipère qui piqua saint Paul; sans doute la piqûre était mortelle , mais par sa confiance et la grâce de Dieu il n'en reçut aucun dommage, il ne fit que la secouer dans le feu. Comme toutes les louanges des hommes ne peuvent
i)JS LA VlÈ DE GOMMUNAl)T£. *l47
hoas rendre meilleurs que nous tie sommes , tous leurs Màmes ne sauraient nous rendre pires ; il faut donc que riiomme s*élëve au-dessus des louanges et des blâmes; qu^il ne s'arrête point à la douceur des louanges et à l'amertume des reproches; qu'il s'efforce seulement d'acquérir ou de conserver les vertus qu'on loue en lui et de corriger les défauts qu'on lui reproche*
Non seulement la médisance bien prise ne nuit pas , mais elle sert au contraire beaucoup à remédier à là faute que nous avons commise, ou à nous empêcher de nous en rendre coupables : si nous sentons comme nous devons sentir , nous obtiendrons devant Dieu de grands trésors de mérite et de riches couronnes de gloire^ Si on parle mal de vous, rentrez en vous-même, examinez- vous et faites-vous justice ; voyez, si ce n'est pas avec raison qu'on médit de vous , si ce n'est pas un châtiment de ce que vous-même vous avez médit des autres ; si vous êtes innocent, considérez qu'on parle mal de Dieu lui-même, que Ton a déchiré la réputation de Jésus -Christ par d'horribles calomnies.
Concluons pai^ ces pai^oles du Sage : Eloignez ce di* guisement de votre bouche , ne donnez point d'entrée à la médisance et à V artifice {!). N'ayez aucune communiacation avec les détracteurs (2) ; car ce vice, dit la Glose, met prescpie tout le genre humain dans le cas de faire naufrage pour le salut (3). Il est-bien difficile, ajoute saint Jérôme , de trouver quelqu'un , même parmi ceux qui font profession de vertu , qui ne soit un peu entraîné par ce vice et pris dans le lacet de ce démon. C'est pour-
(1) Remove à te os pravuni , et detrahentia labia sint proeul à te. Prov, 4. 24.
(2) Cam detracloribus ne commiscearis. Prov» 24. 21.
(3) floc specialitcr \ilio penè (otum geous humanum periclilatur. Glossa» 3.
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quoi , ce Père dit à Népotien : « N'ayez ni une langae y ni « des oreilles qui tous démangent ; c'est-à-dire, ne you9
• laissez point aller à médire ou à écouter la médisance; « reteneis yotre langue afin qu'elle ne blesse pas Totre « prodiain ; veillez à là portée de tos paroles ( 1 ). > Saint Chrysostôme disait au peuple d'Àntioche : « Fuyons , « mes bien-aimés ^ fuyons la médisance , c'est une fon-* « drière pleine des embûches du démon , c'est un des « plus grands moyens qu'il emploie pour nous perdre ;
* il nous pousse sans cesse à penser mal des actions des « autres , à en parler mal , afin que nous ne pensions pas « aux nôtres ; c'est ainsi qu'il nous précipite dans l'a- « btme; arrachons donc de notre ame ce malheureux « défaut y et soyons sûrs que quand nous mangerions de N la cendre au lieu de pain , cette austérité si étrange « ne nous servirait de rien si nous ne fuyons la médi-* « sauce (2). » Sainte Synclétiqne , première abbesse dans l'Eglise de Dieu , disait à ses Religieuses : Considérons que la médisance est un très grand mal et un TéritaMe poison y quoique dans l'esprit de plusieurs , elle passe pour un jeu, un divertissement, un entretien agréable. Dieu nous garde de pareilles idées ! Ne souffrons pas que nos oreilles , dont nous pouvons faire un si bon usage, ne soient remplies que par le ramas des vices et des imperfections de notre prochain < Conservons nos âmes pures , éloignons non seulement les choses périlleuses, mais encore celles qui sont vaines et futiles ; il faut que notre cœur n'ait point de taches (3).
(1) Gare aat lioguflm aat aares habeas prurienles , id est , ne «it ipso aiiis delrabas , aut alios audias dclrabcnles. Parce à delraclMMM lÎDgure, custodi sermones faos. Epist, 2. ad NepMam,
(2) Homil. 3. ad po])ul.
(3) Cap. 9.
Tu ne seras point calomnialeur ni médisant au milieu de ton peuple (I). Vous aurez la détraction en horreur , vous la regarderez comme un vice qui attire toute la haine de Dieu , et qm est la perte et la ruine de toutes les Communautés. Nous avons remarqué plus haut que le serpent est l'image du médisant , et c'est le seul animal que Dieu ait maudit. Nous avons vu (pie saint Pa-« côme éprouvait la plus vive peine lorsque parmi ses Beligieux il en était quelcpies-uas qui attaquaient tant soit peu la réputation des autres. Saint François entendant un jour un de ses Beligieux médire d'un de ses Frères , commanda à son vicaire de faire toutes les dé* marches pour connaître la vérité. Il voulait, si le Frèro accusé était innocent , punir Taccusateur devant tous avec beaucoup de sévérité : les maisons religieuses, disaitil , périront, si Ton y laisse entrer la médisance ; je veux que vous apportiez tous vos soins pour empêcher que cette horrible peste ne s'étende davantage. Le Frère qui dépouille son Frère de sa réputation , doit être dépouillé de l'habit religieux ; il ne pourra lev^r les yeux vers Dieu, s'il n'a rendu auparavant ce qu'il a ôté (2),
YeiUons donc sur nos paroles , ne blessons jamais personne , ne soyons pas comme le corbeau que Noé fit sortir de l'arche et qui n'y retourna pas , parce qu'il s'arrêta à se repaître de corps morts , soyons bien plutôt comme la douce colombe qui revint dans l'arche , portant dans son bec un rameau d'olivier , symbole de la paix et de la miséricorde ; parlons toujours bien de notre prochain ; excusons ses fautes autant que la charité le demande,
(1) Non eris criminator nec susurro in populo. LevU, 19. 16.
(2) Summa , volo , cures proirideolia do peslifer isle morbus lalius so diffundat. Frater qui alium fralrem fam» ^loria spoliaverit , habilu est spoliandus , nec ocutos ad Dcum elevarc potcrit i nisi priùs qnod abS" lulerati reddiderit. Tarn* 3. opusc, «V. Franc, ^pophL Ht
s IX.
Bonheur que procurent les omvres de charité, malheur qu'entraînent toujours les fautes contre cette vertu^
La charité ne fait jamais de mal au prochain , elle fait au contraire toujours du bien. Gomment pourrait-elle faire du mal , dit saint Jean Ghrysostôme , puisque suivant la parole de saint Paul, elle ne pense pas même le mal (1). Elle est donc ennemie non- seulement de ce qpii peut causer de grands» dommages au prochain , des ou-* trages sanglans , mais même des petites injures , des pe-« tites malices, des légers déplaisirs qui peuvent légèrement offenser. IJu ami se donnera bien garde de casser les bras ou les jambes de son ami ; il ne pourra même se résoudre ^ Tégratigner, à lui effleurer légèrement la peau, puisque Famour porte à détourner l'objet aimé de toutes sortea de maux , et à lui procurer toutes sortes de biens.
Saint Bernard ^ expliquant les paroles du Cantique : Les enfans de ma mère ont pris les armes contre moi (2)» « dit : en offensant votre frère , vous offensez Jésus- « Christ qui a dit : Ce que vous faites à Tun de nos Frèrea « quelque petit qu'il soit, c'est à moi que vous l'avez ^ fait. Il ne faut pas voir seulement faute lorsqu'on of- « fense son frère dans les choses graves, mais même « dans les choses les plus légères, si toutefois il peut « y avoir quelque chose de léger dans cette matière , « puisque ce que l'on fait contre le prochain on le fait « contre Jésus-Christ (3), » Du fond du cœur de votre
(1) Charitas non cogilatmalum. Chrysost, hom, 33. in 1. ad Corin^,
(2) Filii matris me» pugnaverunt conlra me. Cant, 5«
(3) Peccanles in fratrcm, in Chrislum peccalis^ qai ait , quod uni ex m^QÎrois meisfecistiS; mihi fecistis. Nec oaTcndum h grarioribas tant&pi
frère attristé, on entend la voix de Jésus-Christ qui crie : Le fils de ma mère à porté les armes contre moi , et celui qui mangeait à ma table les viandes les plus délicateSy m'a rempli d'amertume (1).
Comme la charité a pour but de procurer au prochain et les biens de la nature , et les biens de la grâce et le salut éternel, de le délivrer de tous les maux de ce monde , des péchés et de la damnation , elle doit nous porter à une vigilance continuelle pour préserver du mal le prochain, et lui procurer tout le bien possible. Pour cela il ne faut mal édifier personne , ne point donner de mauvais exemples , suivre le conseil que saint Paul donnait aux Bomains * Faisons les uns envers les autres tout ce qui peut édifier {2).
Ceux qui vivent en communauté , et surtout ceux qui remplissent quelques emplois , doivent apporter la plus grande vigilance sur leurs actions , parce que l'exemple a plus de force sur les esprits que la parole , les yeux ont bien plus de force que les oreilles ; de plus , nous sommes bien plus efficacement portés a faire une chose quand nous la voyons faire par une personne qui est dans la même position que nous , que si cette personne nous en parlait ; en la faisant , elle nous montre qu*elle elle faisable ; par son exemple elle nous donne le courage de la faire.
La parole n'aurait pas sur nous le même ascendant ; de sa nature le mauvais exemple est fort contagieux et communique aisément sa malignité. Dans une émeute , dit Sénèque , quand une multitude de personnes se pres-
offensis , cavenda sunt et Icvia , si tamen leTe debeal dici qaodcumqao in fratrem prssuinpseril volunlale Ixdendi. Serm, 29. in Cant,
(1) Et contra te anxiè clamât de pectore fratris tui quem contristasti , Filins, inquicns, malris mesB pugnat contra me, et qui simuimecum dniccs capiebat cibos replevit me amariludine. Jbid,
(2) Qus aedificatioois sunt ; in inyicem custodiamu». B^m» 14. 19.
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sent et se poussent , il n*en est pas une qui tombe sans en faire tomber une antre ; il en est do même du moral : on ne peut tomber dans un vice sans être une oecasion de chute pour un autre ( I ). Un membre gangrené a bientôt gâté tous les autres ; le cerveau se ressent de l'incommodité de l'estomac ; une partie du corps , quelque forte qu'elle soit , s'altère et s'affaiblit par le rapport qu'elle a avec une autre ; il faut aussi remarcpier qu'un membre malade peut bien donner son mal à son voisin , mais ce* lui qui est fort et vigoureux ne peut pas donner à l'autre la santé , aussi un mauvais exemple fera bien plus d'effet qu'un bon exemple. Il faut donc apporter le plua grand soin à ne pas donner de mauvais exemples : Vauê ne maudirez pas le sourd , dit Dieu à son peuple , ce se-> rait une grande inhumanité ; car il ne peut ni vous répondre , ni se défendre, Vou^ ne mettrez point de pierre d'achoppement devant V aveugle ; mais vous aurez la crainte de Dieu , votre Seigneur ^ qui défend toutes oea choses (2),
Saint Paul dit aux Romains : Ne donnez pas à voir$ frire une occasion de chute et de scandale,,,. Si en man^ géant de quelque chair vous contristez votre frère , déj0 . vous ne vous conduisez plus par la charité ; ne perde^^ pas , à cause de votre nourriture , celui pour qui Jésus-^ Christ est mort,,,. Il est bon, au contraire , de ne point manger de chair ni boire du vin, et de s* abstenir de tout ce qui choque, scandalise votre frère ou nuit à son salut ^3)^
(1) Quod in strage horoinum magna eveoit càm ipse se popuiaa pre^ mil; nemo ita cadit ut non aliumin se attrahai ; primi exiiio sequen-* libus 8unt : hoc in omni vita accidere videas licet ; nemo sibi tantùm errai ^ sed alii erroris causa etauctor est. Senec. lib. de beat, vit.
(2) Ifon maledices surdo nec coram cxco pones offendiculuro » sed tînebis Dominnm Deum luum. Levii, 19. 14.
(3) Ne ponaiis oilFendicuIum fratri vel scandalum.*.. Si eniro propler^^
Quoiquil me soU permis, dit le même Apôtre aux Corinthiens, de manger certaines viandes, si ce que je mange scandalise mon frère , je ne mangerai jamais aucune viande pour ne pas scandaliser mon frère.
Notre Seigneur nous a lui - même donné Texemple, Ceux qui levaient un tribut sur les Juifs pour les Romains , ayant demandé à saint Pierre si son Maître payait le tri* but, Notre Seigneur dit à saint Pierre : Afin que nous ne les scandalisions point , allez à la mer et jetez Vhame'* çon , et le premier poisson qui sortira de Veau , prenez^le y et ouvrant sa bouche vous y trouverez une pièce d'ar^* gent , prenez^la et donnez^-la pour moi et pour vous ( ï )• Il dit ensuite à ses Apôtres : Celui qui scandalise un des plus petits qui croient en moi, il serait bien pour lui qu'on suspendît une meule de moulin à son cou et qu'on le jetât au fond de la mer. Malheur au monde à cause .% des scandales ; car il est nécessaire que les scandales. viennent ; cependant malheur à cet homme par qui le scandale vient (2).
Il faut surtout veiller à la pratique de cette vertu dans les Communautés religieuses , parce que la communica*» tion est bien plus intime , les pensées , les affections et les sentimens^ les passions et les maux se donnent et se
cibum fraler tuu8 contrlstalur^ jamnon secuDdùm cbarilateiii ambulas. Noiî cibo tuo illum pcrdere pro quo Chrislus morluu9 esl.^. Bonum est non manducare carnem et non bibere Tinum , neque in quo frater luus offenditur aat scandalizatur, aat infirnaatur. Rom. 14. 23.
(1) Ut non scandalizemua eos, Tade ad mare, et raitte hamam« et eoni piscem qui prinaus ascenderit , toiles , et aperto ore ejus invenics slaterem ; illum sumens da eis pro me et te. Matth. 17. 26.
(2) Qui scandalizaverit unum de pusillis islis , qui in me credunt, expedit ei ut suspendatur mola asinarîa in collo ejus , et demcrgaïur in profundum maris T»homini illi per quem scandalnm venit. MatUu
prennent aisément; on est donc obligé de donner bon exemple, de pratiquer la ^ertu, non seulement pour l'amour de Dieu , mais i>our l'amour de ceux avec qui on vit et dont on doit désirer et procurer le salut autant qu'on le peut. Ayez soin , dit saint Paul , de faire le bien, non seulememt devant Dieu, mais encore devant les hommes (1). Notre Seigneur avait dit avant lui : Que votre lumière luise devant les hommes , afin qu'ils voient vos bonnes oeuvres , et qu'ils glorifient votre Père qui est dans les deux (2). Mais il faut faire tout cela avec Imtention pure de procurer la gloire de Dieu et le salut du prochain. Animé par ces motifs , le Beligiçux doit garder ses règles , observer ses vœux et faire de bonnes œuvres. Si une infirmité ou quelque autre juste raison lui ôte le moyen de faire les actes de vertu , les pratiques de piété , que d'autres peuvent faire , il faut qu'il les y excite , qu'il les aide selon ses forces , qu'il n'imite pas la conduite de quelques uns qui , non contens de ne pas faire le bien , empêchent aux autres de le faire.
C'est ainsi qu'en use la vraie charité ; bien loin de nuire au prochain , elle le sert et l'assiste autant qu'elle peut. Revenons à l'exemple des membres du corps , et nous comprendrons ce que doit faire celui qui est vraiment charitable. Quand le pied est blessé , les yeux s'abaissent aussitôt pour voir la blessure et le mal , les oreilles écoutent les conseils qu'on donne pour la guérison , la langue les demande , la main applique l'appareil dour cément afin de causer le moins de douleur possible. Lorsque le pied droit n'a pas la force de marcher tout seul,
(1) Providenles bona non tanlùm coram Deo , scd etiara coram omnibus hominibus. Rom. 12. 17.
(2) Sic luceal lux vcslra coram hominibus , ut videant opéra veslra bona , cl glorificenl Palrcm vestrum qui in ccelis est. MaUh, 5. 16.
le gauche partage le trayail avec lui et fait la moitié du chemin. Lorsqu'un bras ne peut soulever un fardeau , l'autre vient à son aide et le porte avec lui. Quand j'écris, c'est bien la main droite qui prend la plume, qui forme les lettres , mais la gauche participe à l'action en retenant le papier. Quand on coupe du pain , c'est ordi* nairement la main droite qui agit , mais la gauche le tient. C'est ainsi que tous les membres se prêtent un secours mutuel. Nous sommes revenus déjà plusieurs fois sur cette comparaison , parce qu'elle est très propre à faire comprendre comment doivent être ceux qui vivent en communauté. « Jl faut que vous viviez , mes Frères , dit w saint Bernard , avec un véritable esprit de charité , « que vous supportiez les défauts de tous , que vous « priez pour tous , pour que Ton puisse dire de vous « aussi bien que du prophète Jérémie : Celui-ci aim$ « ses frères (1). »
Si par la seule inclination naturelle les membres s'entr'aident avec tant de promptitude et de constance ; s'ils veillent avec tant de soin à la conservation d'un corps qui , après tout , doit être mangé des vers et réduit en poudre , qui souvent porte Tame à offenser Dieu et à se perdre , à combien plus forte raison les Religieux doivent-ils s'aimer , se supporter , se secourir , puisqu'ils sont membres raisonnables d'un corps noble et divin que Jésus-Christ , qui en est le chef , a lavé de son sang , que le Saint-Esprit, ^ui en est le cœur , édifie et anime , qui est fait pour louer , bénir Dieu dans ce monde , et le glorifier éternellement dans l'autre.
Le Beligieux doit d'abord pratiquer la charité envers
{%) Cum gratia inler fralres mancas portans omnes , orans pro omnibus y Ut dç te quoque dlcatar; hic est fratrum amator. Bem» senn. 3. 4if JVatio, Dçm^
ses Frères pour ce qui tient au salut de Tame ; il faut pour cela de bons exemples , des paroles d'édification , enfin , tout ce que le zèle peut nous inspirer : Avertir , reprendre , prier y conjurer avec toute patience ^ comme cUt saint Paul , et choisir tous les moyens pour arriTerau cœur(l).
Un Beligieux de Scéthé vint trouver Fabbé Jean-le* Petit , pour lui demander ses conseils et les moyens de se corriger de ses défauts ; rentré dans sa cellule , il ne se rappela pas une seule parole de ce saint homme ; ^il fut le retrouver à diverses reprises , et le même malheur lui arriva toujours. Après avoir demeuré quelques temps sans voir ce saint abbé^ il le rencontra un jour et lui dit: Mon Père , j*ai oublié , comme auparavant, tout ce que vous m*avez fait la charité de me dire , et je n'ai pas osé retourner vers vous , crainte de vous importuner ; le saint homme lui dit alors : Mon fils , allumez cette lampe ; il ralluma : apportez-en d'autres et allumez-les ; le Beligieux obéit. Mon fils , lui dit alors l'abbé , la clarté de la première lampe est-elle diminuée parce que vous vous ra êtes servi pour en allumer d'autres; Non , lui répondit le Beligieux. Eh bien ! avec la grâce de Dieu je n'éprouverais aucune peine quand tous les Beligieux de Scéthé viendraient à moi , rien ne pourra m'empècher de remplir les devoirs de charité auxquels je suis obligé : venei donc , sans aucune difficulté , toutes les fois que vous le voudrez et que vous en aurez besoin. La persévérance de celui qui demandait à être instruit , la charité de celui qui donnnait l'instruction doivent nous servir d'ex^nple. Au reste , il est certain que ce qui distinguait surtout les Beligieux de Scéthé , c'était leur zèle à encourager
(1) Argue y obsecra , iacrepa in omni pati^niia et doclrina* 2. Tim* 4.2.
ceux qui étaient tentés , et il n*y avait rien qu'ils ne fissent pour s'aider mutuellement à avancer dans la vertu et marcher à grands pas à la perfèction(l).
Saint Cyrille , patriarche d'Alexandrie , délivra un solitaire d'une erreur qui peut paraître singulière , et il le délivra par un de ces moyens ingénieux que la charité sait trouver. Ce solitaire de la Basse-Egypte était un homme d'une grande sainteté , qui avait de grandes communications avec Dieu, et d'une si grande simplicité qu'il croyait simplement que Melchisédech était le fils de Dieu. Pour le détromper , le savant docteur de l'Eglise usa d'un stratagème qui montre en même temps et son humilité , et toute la délicatesse de sa charité : Mon Père , lui écrivit-il , il me vient quelquefois dans l'esprit que Melchisédech est le fils de Dieu ; d'autres fois je crois , aà contraire , que ce fut simplement un homme prêtre du Seigneur ; dans le doute , je vous prie de demander à Dieu qu'il lui plaise vous révéler ce qu'on en doit croire. Le saint vieillard , plein de confiance en Dieu , répondit sans hésiter : YeuiUez me donner trois jours , je prierai Dieu et je vous rendrai compte de ce qu'il lui aura plu me révéler. Il se renferma dans sa cellule pendant trois jours et vint ensuite trouver saint Cyrille : Monseigneur , lui dit-il , Melchisédech n'est qu'un homme. — Comment le savez- vous , lui demanda le saint archevêque? — Je le sais , parce que Dieu ayant fait passer devant moi ton» les Patriarches depuis Adam jusqu'à Melchisédech , imon bon ange m'a dit : Celui que vous voyez , c'est Melchisédech ; ainsi , Monseigneur, je vous prie de n'en pas douter. Depuis ce jour le saint vieillard publiait partout que Melchisédech n'était qu'un homme (2).
(1) Apud Ros^reyd. Hb. 5. Hbell. 11. n. 15.
(2) Ibid. libell. 18. n. 4.
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C'est ainsi que la charité emploie tous les moj^èns poui*
Sue les Frères s'entr'aident , contribuent au salut les uns es autres et méritent qu'on leur donne cette louange : Ceux-ci aiment leurs Frères et la commuante , ils prient les uns pour les autres , afin que tous s'avancent dans la yertu et opèrent leur salut.
n est certain que , comme Chrétiens , les Beligieax sont obligés d'exercer la charité envers tous ; mais l'obligation est bien plus étroite par rapport à leurs Frères : Pendant que nous en avons le temps , dit saint Paul , faisons du bien à tous , mais principalement à cevuc qui sont entrés par la foi dans la famille du Seigneur , qui sont liés par le même sentiment , la même pens^ , et qui veulent être tout à Dieu (1). Si quelquun , dit le même Apôtre 9 na pas soin des siens et particulièrement de ceux de sa maison , il a renoncé à la foi et il ,est pire qu*un infidèle, parce qu'il dément par ses actions ladoc-» trine du christianisme , et se montre indigne de l'état de perfection qu'il a voulu embrasser (2). L'Fponx , dit l'Ëpouse j a mis Tordre dans ma charité ; il a marqué les degrés d'affection que je dois avoir (3). Que votre vertu, dit notre Seigneur , éclate devant les hommes comme la lumière (4) , qu'elle répande sa bonne odeur comme le parfum (5). La lumière éclaire bien davantage ceux qui sont près que ceux qui sont éloignés ; la bonne odeur se dissipe si elle s'étend trop loin. Nous devons de même employer avec plus de force notre zèle et notre charité en-
(1) Operemur boDuro ad omnes maxime aalem ad domestîcos fidei. Galai. 6. 10.
(2) Si quis suorum , et maxime domesticorum curam non habet fidem negavit et est infideli delerior. 1. 7Vm. 5. 8.
(3) Ordinavil in me charitalem. Cant, 2. 4.
(4) Luccat lux vesira coram borainibus. Matth. 5. 16.
(5) Cbristi bonus odor sumus. 2. Cor. 2. 15. . v ?
vers ceux avec qui nous vivons. Nous devons aimer tous les hommes , parce qu*ils sont les images de Dieu , qu'ils sont rachetés par le sang de Jésus-Christ , et que Dieu nous le commande. Mais ne nous commande-t-il pas aussi d aimer nos Frères ? ne sont-ils pas également les images de Dieu? ne sont-ils pas rachetés par le sang de son Fils? Il y a quelque chose de plus , ils sont devenus d'une manière toute particulière mes Frères , les membres d'un même corps , animés de la même pensée.
Si tous les Religieux doivent aimer leurs Frères d'un amour particulier , remplir envers eux tous les* devoirs d'une vraie et sincère charité, il en est qui doivent le faire avec encore plus de force ; ce sont ceux qui font une profession toute spéciale d'aimer le prochain et de travailler à son salut : ne serait-ce pas une chose étrange qu'ils s'exposassent à toutes sortes de dangers par terre et par mer , qu'ils allassent au bout du monde chercher des personnes inconnues pour les convertir et exercer envers elles toutes les actions delà charité chrétienne, et qu'ils laissassent leurs Frères sans avoir pratiqué d'abord envers eux tout ce que la charité inspire, leur avoir fait sentir , avant de s'en séparer, tout ce que l'affection a de plus tendre et ce que le zèle a de plus ardent? que dirait-on d'un médecin qui , dans une maladie épidémiquC; abandonnerait son père, sa mère, ses frères et ses sœurs malades , sans aucun secours , pour aller bien loin traiter de pauvres villageois et les assister dans leurs maladies avec le plus grand soin et la plus grande assiduité? Ne regarderait -on pas cela non seulement comme un acte de folie, mais encore comme une cruauté? Et cependant , on pourrait juger de même tous ceux qui sont pleins de zèle pour le salut des étrangers , et qui ne veulent rien faire en Communauté ; il faut qu'ils fassent
tous les jours quelque acte particulier de charité , quand
ce ne serait qu'une petite prière à Dieu.
Le Père Simon Rodriguez, un des dix premiers compagnons de saint Ignace , avait établi cette loi inyiolable parmi les Pères établis en Portugal ^ que si quelqu'un d'eux venait de la ville sans avoir excité à la vertu quelque séculier , et contribué en quelque chose à son salut,il viot dire sa faute au supérieur , et qu'il n'allât pas sans sa permission au réfectoire prendre sa nourriture dont il s'était rendu indigne par cette négligence. N'y a-t-il pas plus de raison de se soumettre à la même pénitence , si Ton passe toute une journée dans une Communauté sans avoir fait aucun acte de zèle ou de charité (1).
Les plus beaux actes de charité sont ceux qui se portent sur l'ame et qui ont pour but le salut étemel des Frères ; mais la charité ne s'arrête pas là : elle ne connatt pas de bornes, .elle veille aussi à tout ce qui tient au corps , elle sait soulager dans la faim , la soif , la lassitude, les maladies et tous les autres besoins. Une des perfections de Dieu , dit saint Thomas , est de faire à chaque instant à ses créatures tout le bien qu'elles peuvent recevoir , lors même qu'il voit que ce bien ne leur servira à rien ; comme quand il donne aux infidèles et aux hérétiques une grande abondance de grâces actuelles dont il sait qu'ils ne feront pas bon usage , lorsqu'il verse ses pluies sur des rochers et des cailloux qui ne doivent rien produire. C'est ainsi , ajoute ce savant docteur , que nous devons de toute manière , et par tous les moyens, employer tout ce que Dieu nous a donné pour secourir le prochain : il faut que nos yeux voient ses besoins , que nos oreilles entendent ses plaintes , que
(I) ffislor. Soc. Pan. 4. lib. 7. n. 211.
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nos pieds le visitent , qae nos mains appliquent le re-^ mède ; nous devons employer tout ce que nous avons dans le corps et dans Tame pour les besoins intérieurs oti exté-^ rieurs du prochain, pour les vivans et pouf les inorts.
L'auteur de la .vie de saint Théodose de Gapadoce ^ rapporte que ce grand personnage était doué d'une si admirable charité, d*une bonté, si extraordinaire envers tous ceux qui souffaient , qu'il se rendait en quelque sorte Tœil des aveugles , le pied des boiteux , la robe des nuds , la maison des pèlerins , le médecin des malades , le pourvoyeur et le serviteur de tous ceux qui éprouvaient quelques misères. Son excellente charité le portait à être tout à tous ; rien ne pouvait le dégoûter ; sa plus grande affection et sa plus grande tendresse se portaient sur les pauvres, non seulement parce qu'ils en avaient plus besoin , mais parce qu'ils représentaient plus naïvement notre Seigneur, et portaient plus visiblement ses livrées (1).
L^abbé Jean allant un jour avec qudques-uns de ses Frères de Scélhé, le Frère qui les conduisait s'égara. La nuit étant venue , ses Frères lui dirent ; Mon Père , que ferons-nous? ce Frère s'est égaré; si nous allons plus loin, nous courons risque de notre vie, parce que nous ne connaissons pas le chemin. Gela est vrai, répondit le Saint, mais si nous le disons à ce bon Frère nous l'affligerons ; je veux dire que je suis si las , que je ne peux plus marcher et que je suis contraint de rester ici jusqu'au jour. Il le fit et tous les autres avec lui , afin de ne point attrister ce Père (2)»
Saint Macaire visitant un solitaire malade, lui demanda s'il ne sentait pas le besoin de quelque chose qui
(1) Opusc. 66. de morib. div.
(2) Apud Sur. Januar.
pût aiguillonner son appétit. Le malade lui répondit : Tt me semble que je mangerais bien volontiers d'un peo de pain blanc frais. Saint Macaire , âgé de 90 ans, prend alors les pains secs du monastère où Ton ne cuisait qu'une fois Tan y et vint à Alexandrie les changer contre un peu de pain de froment bien blanc et tout frais ; il l'apporte au malade ; celui-ci , par mortification , ne voulait pas le manger , parce que ce pain avait trop coûté à l'un de ses Frères ; les autres l'en pressèrent afin de ne pas mécontenter ce saint vieillard qui le lui avait apporté avec tant de zèle et d'empressement (1).
De la Compamon.
les vies des Saints sont remplies de semblables ac* tions de charité ; mais pour les imiter, méditons soigneitsèment ces paroles de saint Paul : RevêleZ''V(ms comine des élus de Dieu , saints et bien aimés , d'entrailles de miséricorde (i). Ces entrailles de miséricorde , cet esprit de compassion pour les misères du prochain , sont une des plus excellentes dispositions pour tous les devoirs de la charité.
Hevêtez^ous des entrailles de miséricorde , dit saint Paul , ayez cet esprit de compassion et de pitié pour le prochain intérieurement , et montrez-le extérieurement. Revêtez-vous , voilà pour l'extérieur ; comme si l'Apôtre nous disait : Revêtez- vous de la miséricorde et de la compassion envers le prochain comme d'une belle robe que
(1) ApudRoswcyd. Irb. 5. libeîl. 17. n. 7.
(2) Induite vos, sicul electi Dei, sancti , el dilecli; ▼is«er« miseritordiae. Cofoss, 3. 12»
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VOUS portiez partout et à laquelle on vous reconnaisse comme de vrais Chrétiens et de véritables enfans de Dieu; elle doit vous distinguer comme Thabil religieux distin-^ gue d'un séculier celui qui en est vêtu. Des entrailles^ voilà pour l'intérieur. Dieu est appelé dans les Saintes Ecritures , celui qui aime de toutes ses entrailles. Le Sei'gneur est bon pour tous, dit David, et sa miséricorde est pour V éternité {{), Le Seigneur est bon pour tous^ dit^il ailleurs , et sa commisération repose sur toutes ses œu^ vres (2). Saint Paul l'appelle le Dieu de patience et de consolation, et le père de miséricorde (3). Voilà le ma* dèle que notre Seigneur lui«-méme nous propose lorsqu'il nous dit : Soyez miséricordieux comme votre Père céleste est miséricordieux (4), Il se sert avec grande force du mot de Père , parce que le père donne à son fils sa nature; comme Dieu est la miséricorde même, il imprime dans l'homme le sentiment delà miséricorde. Si l'homme veut porter dignement le titre glorieux d'enfai^t de Dieu il faut qu'il imite son Père et qu'il montre par sa miséricorde qu'il lui appartient: Il est à remarquer que notre Seigneur n'appelle l'homme fils de Dieu que lorsqu'il parle de la miséricorde de Dieu , et non lorsqu'il parle de sa sagesse , de sa puissance et de sa justice.
Jésus-Christ , Fils unique de Dieu , avait pratiqué cette vertu dans toute son excellence et toute sa perfection, et on peut lui appliquer avec vérité ces grandes paroles de Job : La compassion s'est accrue avec moi, elle est sortie avec moi du sein de ma mère Je pleurais avec
(1) Suavis csi Dômioua, in sternum misericordia «jas. Psal. 99. 5.
(2) Sua\is Dominus unhersis, et miscrationes ejus super omnia nperaejos. Péai. 144. 9.
(3) Deus solalii, patcr niisrcricordiarum , etDeus totius consolalionis. liom. 13. 5. 2. Cor. 1. 3.
(4) Eslote miséricordes, sicul cl Pater Tester miseri^ors «st. Lve, 6%?6.
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les affligés, fêlais ému de compassion pour les pauvres,. ^^ J'étais Vœil de V aveugle et le pied du boiteux; fêtais le père des pauvres {{). En voyant le peuple qui Fayait suivi depuis trois jours, et qui n*ayait pas de quoi manger , il dit : J*ai grande compassion de ce peuple; et suivant la traduction du grec , je suis intimement touché de la peine où il se trouve (2). Entrant dans la ville de Jéru* salem , pensant à la ruine de ses murailles , au renver* sèment de ses maisons , à la destruction de son temple , au massacre de ses citoyens , à tous les maux qui devaient fondre sur cette ville ingrate et infortunée , il pleura sur elle (3). Lorsqu'il s'approcha du tombeau de Lazare , il versa des larmes sur son ami (4). ■ é^
Les deux noms que porte notre Seigneur témoignent de sa bonté et de sa miséricorde. Le mot Jésus signifie Sauveur : Vous rappellerez Sauveur, dit 1* Ange à Joseph, parce qu*il sauvera son peuple en le délivrant de ses pi^ ehés (5). Le mot Christ veut dire l'oint du Seigneur. L'huile représente la douceur et la miséricorde; c'est pour cela qu'Isaïe l'appelle le fils de l'onction (6). Il voulut monter au ciel de la montagne des Olives.
L'Epouse dit dans son Cantique : Votre nom est comme une huile répandue ; c'est le vrai baume qui doit guérir toutes nos plaies (7). Voici le Seigneur qui vient avec le
(1) Âb iofanlia mca crevit mecum miseraiio, cl de utero malrU me* egressa est mecum : flebaro super eo qui afflicius eral , el compatiebaior anima roea pauperl... oculus fui cxco , et pes claudo; patcr eram pan- ' pcrum. Job, cap. 31. 18. cap. 30. 23. cap. 29. 15
(2) Misereor super turbam... iniimè miseret me lurbae. Marc^ 8. 2.
(3) Videns civiiate^ i flevii super iilam. Luc. 19. 41.
(4) Lacrymatus est Jésus. Joan. 11. 35.
(5) Ipsc enim salvum faciet populum saum à peccatis eorum. Matt. 1. 21.
(6) Filiuiolci. hai. cap. 1.
iP) Oleum eflutumnomcu luum. Cant. 1. 3.
salut , dit saint Bernard , il vient opérer notre guérison avec les parfums les plus précieux (1). Pour être plus porté à la miséricorde, il a voulu lui-même prendre toutes nos misères ; car le pontife que nous avons n'est pas tel, dit saint Paul, quil ne puisse compatir à nos faiblesses , puisqu'il a été éprouvé comme nous par toutes sortes de maux quoiqu'il fût sans péché (2). Il a été affligé autant et plus que nous; c'est pourquoi il a dû être en tout semblable à ses frères , afin de devenir miséricordieux (3). Il s'est figuré lui-môme dans la parabole du pieux et charitable Samaritain^ qui eut compassion du pauvre voyageur blessé par les voleurs et laissé demi* mort , s'approcha de lui , lava ses blessures avec du via et de l'huile , les banda ^ et prit un soin entier de sa guérison. Notre Seigneur n'a-t-il pas dit que son Père l'avait envoyé pour exercer la miséricorde et faire grâce , et noa pour condamner et punir; qu'il n'était pas venu chercher les justes mais les pécheurs. Lorsqu'il parla pour la première fois dans la synagogue de Nazareth , on lui douQH, suivant l'usage, la sainte Ecriture ; il l'ouvrit à ce passage d'Isaïe dont il se fit Tapplication : L'esprit du Seigneur est sur moi, parce quil m'a oint pour évangéliser leê pauvres , pour leur porter la bonne nouvelle de la fin de leur pauvreté et de leur misère , pour guérir ceux qui ont le coeur brisé, pour annoncer aux captifs la délivrance, aux aveugles le recouvrement de la vue, pour ' soulager les opprimés et prêcher l'année de grâce du Sei-
(1) EcceDomious veoitcum salule, Ycnil cam unga^ntis. Serm. 1 in vigtl, ffat.
(2) Non habemus ponlificem , qui non posait compati infirmitatibus nostris; tentatum autem per omnia pro similitudine, absque peccalo. Bvhr. 4. 15.
(3) Debuil per omnia fralribus sinaiiari ut mistricors fi«r«t. lUf^x. 2. 13.
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gneur et le jour de sa justice {\). C'est pour cela que le» pécheurs , les pauvres , les malades et tous les malheareux couraient après lui , parce qu'ils trouvaient un remède infaillible à leurs maux ; il appelait ceux qui se tenaient éloignés par ces douces paroles : Venez à moi , vous tous qui êtes fatigués et qui êtes chargés , et je vous soulagerai (2). Il donne l'assurance qu'on ne sera pas repoussé ije né rejetterai pas celui qui viendra à moi (3). C'est pour cela qu'il passait dans l'estime publique pour l'ami des publicains et des pécheurs (4). Les scribes et les pharisiens blâmaient avec une malice diabolique et une cruelle envie ce qu'ils devaient admirer, louer et aimer ejSL lui.
C'est ainsi que notre Seigneur Jésus-Christ a été miséricordieux et plein de commisération. Aussi rEeriture l'appelle la miséricorde et la grande miséricorde de Diea par rapport à nous. Montrez-nous , Seigneur, votre mtséricorde et donnez-nous votre salut (5). En parlant du jour où le Sauveur fut présenté au Temple, le même Prophète s'écrie : Grand Dieu nous avons senti votre misé'ricorde au milieu de votre temple (6). Dans la jubilatioa de son cœur, il s'écrie : Jésus-Christ est ma miséricord9t
(1) Spiritus Dooiini super me , propler quod uDxit me, evangelizarepauperibus misit me, sanare contrilos corde , prœdicare captivis remiM^ sioocip. Luc. 4. 18.
(2) Veniie ad me omnes , qui laboratis et onerali estis , et ego reft* eiam tos. Mati, 11. 28.
(3) Eam, quivenit ad me , non ejiciam foras* Joan. 6. 37.
(4) EccQ Publicanorum ei peccatorum amicus. Mail. 11. 19. Luc^ 15. 1.
(5) Oslende nobis, misericordiam tuam , et salutare tuum da nobis.
Pêal. 84. 7.
(6) Suscepimus; Deus , misericordiam tuam in mcdio icmpii lui. Psal. 47. 9.
mon refuge, mon libérateur, mon Sauveur (1). Dans l'amertume de sa douleur , après s'être rendu coupable , il laisse échapper au milieu de ses sanglots cette belle prière, le meilleur acte de contrition qu'un homme puisse prononcer sur la terre : Seigneur, ayez pitié de moi selon retendue de vos grandes miséricordes (2). « Qu'elle est « grande cette miséricorde , dit saint Ambroise ! cette « miséricorde , c'est Jésus-Christ tout entier ; c'est lui « qui nous a délivrés de tous nos maux et comblés de « tous biens (3), » Saint Paul l'appelle les miséricordes ; en s'adressant à Dieu , il dit : Le père des miséricordes el le Dieu de toute consolation (4). Qui ne voit , dit saint Bernard , que lorsque saint Paul appelle Dieu le père des miséricordes , il appelle son Fils du nom qui lui est propre (5). Nous devons entendre de même les paroles suivantes qui donnent à Jésus-Christ le titre de toute notre consolation.
Après Jésus-Christ , Marie , sa très sainte Mère et la nôtre , a été la personne du monde la plus miséricordieuse 9 qui a mérité d'être appelée la mère de la compassion , le refuge des pécheurs , la consolation des affligés. Le Saint-esprit la compare , dans son Ecclésiastique , au banme de la myrrhe , lui met dans la bouche les paroles les plus douces pour inviter tout le monde à venir à elle : Je suis , dit-elle , la Mère du pur amour et de r espérance sainte ; en moi est toute la grâce de la voia^
(1) Misericordia mea , et refagium meum , su«ceptor meus, et liberalor meus.
(2) Miserere mei , Deus , secuodùm magnam misericordiam luam. Psal. 50.
(3) In apolog. poster. David cap. 12.
(4) Pater misericordiarum, et Deus lotius consolationis. 2. Cor A. 3. (3) In eo quod Pater miscricordiarum diciltir Dens, quis non vidtfalt
▼olut proprio nomine filium dcsignari ? t$^«rm. 5. in JYat. Dam,
$t de la vérité ; en moi toute V espérance de la vie et de la vertu ; venez à moi et remplissez-vous des fruits que je porte; car mon esprit est plus doux que le'miel, mon héritage surpasse en douceur le miel le plus exquis (i).
Tous les Saints ont imité notre Seigneur et notre divine Mère dans leur excessive miséricorde pour le pro-> chain : c'est la vertu propre du Christianisme. Notre Seigneur nous montra évidemment lorsqu'il dit à saint Jacques et à saint Jean , qui lui demandaient la permission de faire descendre le feu du ciel sur quelques Samaritains qui n'avaient pas voulu les recevoir : Je vois bien que vous ne comprenez pa^ quel est V esprit de ma loi (2). C'est un esprit de grâce et de douceur ; vous devez Ici prendre et devenir miséricordieux. Pourquoi tant d'onc^ tion quand on administre les Sacremens de confirmation y de baptême et d'ordre? pour montrer que dans le Ghré-« tien , le parfait Clirétien , le prêtre , il faut qu'il y ait toujours compassion et miséricorde ; c'est pour cela que . Zacharie les appelle les enfans de V huile (3) j et saint Paul des vases de miséricorde qui doivent la répandre sans cesse autour d'eux (4).
Dans la première Eglise , les prêtres avaient toujours à leur côté un linge pour recevoir et essuyer les larmes qui coulaient de leurs yeux par compassion pour les mi-* sères des hommes. C'est encore le manipule que les prêtres mettent à leur bras gauche pour dire la sainte messe , et qui est apppeïé le manipule des larmes et de la douleur (5). Saint Paul veut que tous les Chrétiens, quels
(1) Eccl. cap. 34.
(2) Nescilis , cujus spirilus estis. Luc. 9. 54.
(3) Filiiolei. Zac. 4.14.
(4) Vasa misericordiae. Rom,. 9. 23.
^3) Propter effosiooem lacrymarum tcrgendam sudarium ferlcir...M%«
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qu'ils soient , pleurent avec ceux qui pleurent et prennent part à leur peine (1). Mais ^ au reste , tout le monde sait qn*en tout temps et en tout lieu Thomme de bien est sensible aux misères d*autrui. Le même mot qui signifie chez les Hébreux bon , juste et saint , signifie aussi miséricordieux, tendre et compatissant. La vraie justice, dit saint Grégoire , est accompagnée de compassion , et la fausse de dureté et de dédain (2). Le juste sHnquiète de la vie des animaux, dit Salomon (3) , pour montrer que les justes sont doux non seulement envers les hommes, mais encore envers les bétes. Les âmes des Saints, dit saint Ghrysostôme , en rapportant ces paroles du Sage , ont une si grande douceur , ont une suavité si exquise , une si aimable mansuétude, qu'elles sont pleines de compassion, même pour les animaux (4). Les Grecs disaient que les homiïiès bons étaient faciles aux larmes de la pitié ; les Latins leur ont dérobé la même sentence (5). Nous avons vu notre Seigneur pleurer sur Lazare et sur la ville de Jérusalem.
Les méchans , au contraire , sont durs , rudes et impitoyables; les entrailles des impies sont insensibles ei cruelles , dit Salomon (6). Saint Macaire dit que le cœur des Saints est sensible et facile à émouvoir , et que celui du démon est inflexible , et ses entrailles des entrailles de rocher (7). C'est pourquoi Horace appelle Pluton celui
' nipulus flelus etdoloris. Annal, lih, 2. de off. Ecoles, cap, 24. Chreisêl, anthol, dec, 2 d« miseric, cap, 8. sect, 10.
(1) Rom. 12. 13.
(2; Vera justiiia compassionem habet, falsa juslitia dedigoalionem, Homil, 34. in £vang.
(3) No\it juslus jamenlorum suoram animas. Psal, 12. 10.
(4) Homil. 29. in episl. ad Roman.
(5) At quisquis probus est , multùm lacrymabilis esl vir.
(6) Viaccva impîoram crud«lia. Prov, 12. 10. Çl) S. Naçar. homil. 15.
qui ne pleure pas (1), et qui n'est point touché des
larmes des misérables.
Mais si les méchans sont sans pitié , ils ne demeurent pas sans punition : ic cœur dur sera malheureux , au dernier jour^ dit le Sage (2). Il n'y aura point de jugement de miséricorde pour celui qui n'aura pas fait miséricorde (3). L'homme sans pitié sera puni même dans cette vie , comme le serviteur cruel de l'Evan* gile qui ne voulut point avoir la patience d'attendre un peu son compagnon qui l'en pressait , et qui reçut de son maître le châtiment rigoureux qu'il méritait. On se servira pour vous de la même mesure dont vous vou^ serez servi pour mesurer les antres ; Dieu fermera les entrailles de sa miséricorde sur vous , si vous fermez les vôtres sur les misères de votre prochain. Un supérieur demanda un jour à un anachorète, nommé Timothée, ce qu'il fallait faire d'un Beiigieux lâche et négligent ; il répondit qu'il fallait le chasser du monastère. Qudque' temps après il fut lui-même assailli par le démon et en grand danger de succomber à la tentation , il s'adressa à Dieu dans son malheur et entendit une voix qui lui dit : Timothée , Dieu a permis que tu fusses attaqué par la tentation , parce que tu n'as pas eu pitié de ton Fr^?e dans la sienne. Celui qui ferme Voreille aux cris du pauvre , dit le Sage , criera lui-même et ne sera pas •écouté (4). Mais les chàtimens des cœurs durs s'étendent encore à l'autre vie. Tous les textes que nous avons rapportés doivent nous faire trembler quand nous pensons
(1) IllacryiD^bilem.
(2) Cor duram malè habebit in novissimo. Eccli, 3. 27.
(3) Judicium sioe misericordia iili qui non fecit misericordiam. «/acoi. 2. 3.
(4) Qui oblurat aurcm suam ad clamorem pauperif , el ipse clama* Ht; et non exaudielur. iVot?. 21. 13.
qu'il n'y a point de miséricorde pour celui qui n'a pa& fait miséricorde. Convaincus par ces raisons, entraînés par ces exemples , ayant la plus grande compassion pour le prochain, soyons doux , charitables et miséricordieux. Mais en quoi faut-il l'être? En toutes ses misères spirituelles et corporelles , selon qu'elles sont plus ou moins grandes. Les misères spirituelles tenant au salut éternel sont , sans contredit , les plus grandes et les plus nuisibles ; il faut donc avoir pour elles plus de miséricorde et de piti^ , y porter plus de secours. Imitons Dieu qui. aime bien plus nos âmes que nos corps , parce qu'il juge des choses par leur mérite, et satisfait aux besoins de la créature selon le besoin de son excellence : on traite bie& différemment un roi malade et un cheval blessé; et s*i] nous a donné pour les maladies de nos corps quelques drogues et quelques simples , pour celles de notre ame ,. il nous a donné l'incarnation , la vie et la mort de son Fils. Pour la nourriture de son corps, il nous fournit le: pain , la chair des animaux , les fruits de la terre , le vin et l'eau ; pour celle de l'ame , il nous prépare au banquet de la sainte Eucharistie , la viande la plus exquise , la viande la plus délicieuse : il nous donne son corpsetS(»r sang. Il est donc bien naturel , si nous voulons imiter la sagesse infinie , d'être plus sensible pour les misères da l'ame que pour celles du corps , et apporter plus de soiu pour les guérir.
Gomme le péché est , de toutes les misères , la plus épouvantable , si l'on considère les maux qu'il cause en ce monde et qu'il prépare pour l'autre , il doit exciter notre plus grande compassion , nos plus tendres sentimens pour le pécheur, et nous faire verser les larmes les plus amères. Saint Bernard raconté de saint Ambroise qu'il était si touché des péchés de ceux qui se confessaient à lui , qu'il en pleurait abondamment , cl
que, par ses larmes, il excitait les pénitens à pleurer. Un solitaire disait à un saint vieillard : Quand je \ois un Frère qui a commis quelque faute , je ne puis retenir ce que j'éprouve contre lui et me résoudre à lui ouvrir la porte de ma cellule ; mais quand je vois quelqu'un qui pratique la vertu , je lui ouvre de bon cœur et le reçois volontiers. Le vieillard lui répondit : Si vous êtes bon pour celui qui est bon , soyez deux fois meilleur pour celui qui ne l'est pas , parce qu'il en a un plus grand besoin , et qu'étant faible et malade il a besoin d'assistance (1) , et certes , puisque le péché est la plus grande misère de l'homme, il faut en conclure que plus il est énorme, plus il y a de malice et d'obstination, plus il y a péché, plus il y a un digne sujet de pitié et de miséricorde. Mais comment faut-il exercer cette pitié et cette miséricorde? Il faut le faire intérieurement et extérieurement de toute manière : par pensées , par affections, par actions , par des paroles de consolation , d'instruction et de conseil , selon la misère qu'il faut soulager. J'ai adouci les ennuis de la pauvre veuve , disait Job , et fai élé le consolateur des affligés (2). Le Seigneur m'a donné une langus savante pour consoler par ma parole celui qui est affligé (3). La vie du juste ^ dit le Saint-Esprit, est une source de vie,., la langue des sages guérit les dowleurs (4).
(1) Apud Rosweyd. lib. 5. libeli. 17. n. 23.
(2) Cor viduse consolatas sum , eram mœreotiuDi coosolalor. Joh, 29* Il 25.
(3) Dominus dédit niihi linguam erudilam ut sciam sustentare oum qui lassus est Tcrbo. Isai. 50. 4.
(4) Veoa vitae os jusli... liogua sapienlam sanilas est. Prutr. iO. 11 12. 18.
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De la correction fraternelle.
Paisque les fautes , les défauts et les vices sont les plus grands maux , Tacte de charité par lequel on les corrige sagement et avec prudence est un acte signalé de lamour du prochain.
Cette correction est bien différente de celle que fait le juge : la correction fraternelle ne se propose pour fin , dit saint Thomas , que le bien particulier de celui qui est coupable ; les tribunaux , au contraire , n*ont d'autre but que le bien public (1). Cette correction du juge est proprement un acte delà justice yindicative qui prend la défense du bien commun , qui conserve les droits entre toutes les parties d*une communauté , en châtiant celui qui les blesse. La correction fraternelle a pour objet principal le bien du coupable, le salut de son ame qu'on lui procure en le retirant du mal où il est tombé pour le porter à la vertu ; c'est là véritablement un acte de charité et de miséricorde spirituelle qui est commandé même sous peine de péché mortel , parce que c'est un acte de la vertu la plus importante du christianisme , je veux dire la charité envers le prochain. Le commandement est renferiné , disent les Docteurs , dans ces paroles de notre Seigneur : Si votre Frère vous a offensé, allez et reprenez-le (2). Dieu dit par Moïse : Tu ne haïras point ton frère en ton cœur; mais reprends-le publique-
(1) s. Thom. 2. 2. q. 33. a. 1 ; Valent, (om. 3. disp. 3. qu. 10. p. 1.
(2) Si pectaTeril in te fraler tuus , yade et corripe eum. MaUh, 18. 15.
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ment, afin que tu naies point péché contre lui (l). L'Ecclésiastique dit : Au commencement du monde Dieu donna- à l'homme deux commandemens , l'un général , l'autre particulier : Gardez-vous de ce qui est inique ; voilà le premier. Il a, de plus , ordonné à Vhomme de miller sur son prochain ; voilà le second (2). Dieu a donné à chacun la garde de son prochain , et lui a commandé d'en avoir soin ; voilàle command^nent aux Juifs : Tu aimeras ton ami comme toi-même; je. suis le Seigneur (3). Tous ont condamné la réponse que fit Gain à Dieu lorsque ce méchant lui dit : Suis-je le gardien de mon frère ? parce que Dieu a mis dans notre cœur un sentiment qui nous porte à veiller les uns sur les autres (4).
Quelquefois Fobligation de la correction fraternelle pourra aller jusqu'au péché mortel. L'inconsidération de l'esprit, la légèreté de la faute qu'il faut corriger, la lâcheté, la crainte, la peine naturelle que Ton peut avoir à reprendre, diminuent de beaucoup le péché, et font qu'il ne devient que véniel , et même dans plusieurs circonstances, il n'y en a pas du tout, parce qu'il n'y a pas d'obligation si elle n'est fondée sur les conditions dont tous les auteurs demeurent d'accord (5).
1** Il faut être sûr que le prochain a fait une faute dont il mérite d'être repris ; et pour cela il n'est pas néces-
(!) Non oderis fraircm luuti) in corde luo , sed publicè argue cum , ne habeas super illo peccalum. Levit» 19. 17.
(2) Auendile ab omni inique... El mandavit unicuiquc d« proxinio 5U0. Eccli. 17. 12.
(3) Diliges aroicum tuum sicultcipsuni ,ego Doroinus. Levit. 19. 18.
(4) Ubi est Abel frater luus? Nescio; num coslos fralris mei sum ego ? Gènes, 4. 9.
; (5) Valent, tom. 3. disp^ 3. q. 10. panel. 2. Bccan. cap. 21. 2. pari. Theol. Sch. n. 25. Layman. 1. 2. ir. 3. c. 7.
saire de faire une enquête sur sa vie , ni d'étudier ses actions suivant cette parole du Sage : Ne recherche point le mal dans la maison du juste, et ne trouble pas son repos (I).
2^ Il faut être assuré que le coupable ne s'est pas amendé , car autrement à quoi servirait la correction , et pourquoi vouloir faire une chose qui est déjà faite?
3° Il faut savoir s'il y a espérance d'amendement ; autrement, comme le dit saint Thomas , il ne faudrait pas l'avertir puisque l'avertissement serait inutile et même quelquefois nuisible ; car le pécheur peut s'aigrir , se mettre en colère. S'il ne se laisse pas aller à ces excès , il peut naître dans son esprit des soupçons , de faux jugemens ; il peut concevoir de l'aversion et de la haine contre celui qui l'avertit et contre ceux qu'il croira avoir fait des rapports et parlé mal de lui. Ainsi, au lieu de se corriger, il deviendra plus mauvais , il empoisonnera le remède qu'on voulait lui donner , et pour un mal qu'on aura voulu guérir, on le fera tomber dans un état bien plus mauvais. Lorsqu'on remue un cloaque , dit saint Pacien (2) , il s'en exhale des vapeurs puantes ; le feu couvert sous la cendre jette une flamme plus vive quand on la retourne ; la colère s'allume davantage quand on l'irrite ; la même chose arrive lorsqu'on touche aux vices des méchans. Puisque la correction peut produire de si mauvais effets dans cette circonstance , la charité , bien loin de nous obliger à la faire, nous ordonne de ne la pas faire et de supporter avec patience ce qu'on ne peut réformer. Il est certaines maladies du corps qui sont incurables , des défauts pour lesquels il n'est pas de re-
(1) Ne quaeraa impielalem in domo justi; 9i non vastes requiem ejiis. Prov, 24. 15.
(2) Paranos. ad Pœnilenl.
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mède ; car par quel moyen guérir un boiteux , Un bossu ^ un borgne ; on a beau faire , ils le seront toujours. U fatit donc supporter avec patience dans soi et dans les autres ces sortes d'imperfections , puisqu'on ne peut pas s'en défaire.
Si nous avons un œil crevé , une main sèche , un bras paralytique , nous ne voulons cependant ni les retran^ cher ni les perdre , quoiqu'ils soient inutiles et nuisent même à la beauté du corps , à cause de la liaison qu'ils ont avec les autres membres ; il en est de même par fois des maux de l'esprit , qui sont en quelque sorte incapables dé guérison ; il faut les supporter alors avec toute la douceur et toute la ^tranquillité possibles , et suivre ce sage conseil : Supportez ce que vous ne pouvez corrigerai).
Ainsi , lorsque vous verrez que vos avertissemens et vos remontrances ne peuvent servir à rien , qu'elles pourraient faire plus de mal que de bien , ne cherchez pas à parler , vous n'y êtes pas obligé : si on ne V écoule pas, ne le répands pas en paroles (2). Celui qui reprend le moqueur, dit Salomon, est en butte à la raillerie,... Ne reprenez point le moqueur, de peur quHl ne vous laisse (3).
J'ajoute encore que s'il y a quelque défaut dans celui qui doit faire la correction , comme une certaine aigreur d'esprit , la rudesse dans la parole , quelque ressentiment ou quelque aversion qui puissent rendre la correction infructueuse , le commandement de la faire perd sa force et l'obligation cesse.
(1) Tolerare débet quod eroendare non potes. Serm. 28. de divers, quomodo duc. sini. u»or,
(2) Ubi audilut non est , ne effundas sermonem. JEccIi, 32. 6.
(3) Qui erudil derisorem , ipse injuriam sibi facit.... noli arguero derisorem , ne oderit te. Prov. 9. 7. et 8.
4^ Il faut encore connaître s'il n'est personne qui puisse faire la correction plus efficacement.
5^ Il faut choisir une occasion favorable de la faire > choisir le temps et le lieu convenables.
6*^ Si la faute commise est un péché mortel ou un péché véniel qui ait des suites mauvaises , Tobllgation a toute sa force ; mais si c'est un simple péché véniel , quelques docteurs croient qu'on n'est pas obligé d'avertir ; d'autres n'approuvent pas cette opinion et disent que ne pas faire cet acte de charité, c'est un péché véniel contre la charité. Yoici les conditions nécessaires pour que la correction fraternelle soit obligatoire ; quand une* seule manque , elle ne l'est pas» Mais on dira peutêtre : s'il en est ainsi , il arrivera bien rarement qu'on soit obligé d'avertir son prochain , parce qu'il sera bien rare de rencontrer toutes les conditions requises. Je réponds que cela est vrai ; mais quoique l'obligation ne soit pas rigoureuse , il ne faut pas laisser d'exercer cet acte de grande charité envers le prochain , et faire tout ce qui est en son pouvoir pour rendre la correction douce et compatissante.
On peut encore objecter ce passage de saint Paul : Re^ prenez devant tom^ ceux qui tombent y afin d'imprimer dans les autres une crainte salutaire {\). L'Apôtre semble par là donner la liberté , même le commandement de ne pas prendre tant de précautions pour reprendre les fautes ; mais l'Apôtre écrit à un supérieur , à un évéque ^ qui par le devoir de sa charge , était obligé de reprendre hautement les pécheurs publics , tandis que nous ne parlons ici que de la correction privée qui , comme le dit Notre Seigneur, doit se faire en secret (2).
(1) Peccanies coram omnibus argue, ut cl caeteri limorem habeant. Tim. 3. 20.
(2) Intcr (e et ipsum solum. Matih, 18. 15.
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Voyons maintenant la conduite qu'il faut tenir pour rendre cette correction salutaire et pour avertir et reprendre avec succès. « Ce n'est pas une petite chose que « d'avertir un homme de ses fautes ; c'est une entre- « prise plus grande qu'on ne croit ; car il en est peu qui « soient bien docilef . Depuis le pédié d'Adam , l'a- « mour-propre a rendu les hommes délicats sur ce point, « et prompts à couvrir et à excuser leurs défauts. Cette « grande délicatesse , cette susceptibilité rendent Taver- « tissement plus difficile ; il faut donc user de beaucoup ' « d'adresse et de ménagement. 11 faut avant tout le sen- « timent de la compassion , puis le zèle de la justice , et * enin la discrétion. Ainsi, quand vous voyez un de « ym frères tomber, faites aussitôt accourir à son se- « cours la compassion comme un sentiment qui vous « est naturel , que vous puisez en vous-même , en sùi- « vaut le conseil que saint Paul donne aux Galates : « Mes frères, si quelqu'un est tombé par surprise en « quelque péché , vous qui êtes spirituels ayez soin de le « relever dans un esprit de douceur ; chacun de vous ré-- « fléchissant sur soi-même ^ et craignant d'être tenté s i^omme lui [\).
« Mais , poursuit saint Bernard , si nous avons de la « compassion pour notre frère , n'en aurons-nous pas « pour la justice et la vertu qu'il blesse? c'est le zèle de « la justice dont nous devons brûler contre les pécheurs « pour venger le mépris qu'on fait d'elle. 11 faut cepeû-
(1) Q'uxrai mens aromala sua , ante omnia compassionis affecluiti ; deliinc rectitadinis zelum , et inter hxc discretionis spiritUm non omitlai. Quoties peccaDtem videris fralrem , conlinuô proeedere débet compassionis affectus , tanquam cognatus huroanitali , quippe quem concipis ex (eipso; Vos, inquit Aposlolos , qai spirituales estis , hujusmodi ioslruite io spiriiu lenitalis , conside teipsum , oe et tu tenleris. ^irmi. 2. de Reêurrect,
« dant toujours que la compassion domine ; autrement « nous froisserions les yaisseaux de Ibarsts , nous achè- « vcrions de briser les roseaux h moitié rompus , d'é- « teindre la mèche qui fume encore , c'est-à-dire , nous « abattrions les âmes faibles et leur ferions perdre le peu « de courage et le peu de vertuqui leur restent ( i). Lors- « que la compassion et le sèle sont unis, il faut encore y « ajouter la discrétion pour le temps , le lieu , la mani^ • de faire Incorrection ; autrement il y aurait danger de « tout gâter (2). »
Pour appuyer sa pensée , il se sert du passage de saint Paul que nous avons rapporté plus haut. I^ même Apôtre dit encore à Timothée : Ne reprenez point les vieillards avec dureté, mais avértissez-les comme vos pères, les jeunes gens comme vos frères, les femmes âgées comme vos mères, les jeunes filles comme vos soeurs, avec une pureté parfaite (3). Voyons avec quelle douceur Dieu avertit Adam de son péché ; il ne lui dit que ces paroles : Adam, où es-tu ? Il dit à Gain : Où est ton frère ? qu'astu fait? Nathan ne dit que quelques mots à David sur ses deux crimes. Mais avec quelle bonté ^ quelle affabilité notre Seigneur n'a-t-il pas parlé à la Samaritaine et à la femme adultère ! Avertissez , dit saint Paul , avertissez,
(1) Noone sicut corapaliebamur fratri , iia ipsi jusiitis corapaticndum esl? hic est zelus jusiitiae , quo adversus deliDqmeotes accendîmar tani'qaam pietate ducli erga èaiD; quam cootemBÎ videmus , iiutiiiam Dei. Veramtamen oportet ut priora sibi vendieet compassiooîs affactus Alioqoin in spiritu vehementi eonterimus naves Tbarsis , conlerimus (|ua88atam calamum , et extiogaimus Iîbuid fumigaos. Jhid,
(2) Sed cùni uterqueaderît, videlicet et comjp^ftssionis aflTectus et zelas justitiœ , necesse est ut adsit spirilus discretioois , ne forlè cùm oporleat hune exhiber! , ille proeedat , et indiscretio ipsa confundat univcrsa. ibid,
(3) Seniorem ne increpaveris ,8ed obsccra ut patrem, juvenes ut fratrcs , anus ut roatres , adolesceiitnlas ut sorores. i. TVm. 5. i.
reprenez dans cet esprit , en considérant que vous-même pouvez tomber dans la tentation (1). Pensez à vous et à ce que YOds pouvez être- avant de blâmer votre frère de ce qu'il est. Notre Seigneur dit aux saintes femmes qui le suivaient au Calvaire : Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi; mais pleurez sur vous et sur vos en fans. Observez, dit saint Bernard, quel est Tordre que notre Seigneur observe en ces paroles. Il dit premièrement : pleurez sur vous et ensuite sur vos enfans , g'est-à-dire , rentrez d abord en vous-même pour apprendre à avoir compassion (2).
Le Saint-Esprit nous donne , dans l'Ecclésiastique , un avis salutaire : Comprends d'après toi-même les pensées de ton prochain ; par les sentimens que tu éprouves pour toi , connais ceux qu'il faut que tu éprouves pour lui (3). Il est certain que c'est un très bon conseil et le moyen le plus efficace pour nous porter à avertir avec douceur et compassion notre Frère quand il tombe , de nous comporter envers lui , dans ses fautes , comme nous nous comportons envers nous dans les nôtres , d'avoir pour lui les mêmes pensées , les mêmes affections , la même tolérance , la même condescendance que nous avons pour nous. Nous le devons d'abord parce que nous sommes obligés de l'aimer comme nous-mêmes; mais j'ajoute que nous devons avoir pour le prochain une plus grande commisération que pour nous-mêmes lorsqu'il est coupable, parce que nous devons haïr davantage nos
(1) Considerans teipsum ne et tu lentcris.
(2) Ordinem diligenler altcDde super vos, inquit, primo, deinde super 61ios vestros : teinelipsum attende, ut aliis noveris compaii; ut arguas ia^piritu lenilatis , teipsum considéra ne et lu tenteris. Bern, Senn cit,
(3) Inlellige qus sunl proximi lui ex te ipso. Eccl, 31. 18.
propres péchés , vu qu'ils nous sont bien plus nuisibles puisqu'ils nous rendent désagréables à Dieu. Ainsi, pour peu que nous agissions avec raison , nous ne devons pas être à beaucoup près aussi animés contre les péchés du prochain que contre les nôtres. Maintenant comment nous supportons-nous quand nous sommes coupables? sommes-nous impatiens? nous mettons-nous en colère contre nous-mêmes? nous punissons-nous lorsque nous sommes tombés? ne passons-nous pas légèrement sur nos fautes ? n'arrive-t-il pas souvent que nous n'y faisons presque pas attention et que nous ne les sentons pas? ne désirons-nous pas que les autres les supportent^ les excusent et nous les pardonnent avec charité et compassion? Agissons de même envers le prochain.
Il faut reprendre en présence du Saint-Esprit ; il a reçu la mission de reprendre et de corriger : Si je m'en vais , dit Jésus-Christ à ses Apùlres , je vous enverrai le Saint-Esprit , et, quand il sera venu, il reprendra le monde de son péché {{). Le ministère du Saint-Esprit venant sur la terre est de reprendre les péchés et les fautes, comme celui de Jésus-Christ est d'instruire , de pardonner et de racheter.
Il faut donc , quand nous aurons à reprendre quelqu'un , nous unir au Saint-Esprit , de sorte que ce ne soit pas nous qui reprenions , que ce soit le Saint-Esprit qui reprenne en nous et par nous ; c'est-à-dire que nous reprenions par le mouvement du Saint-Esprit et non par celui de la passion , par impétuosité , emportement , impatience et colère. Il faut que nous le fassions par le mouvement de la grâce et non de la nature : il £aut reprendre avec charité, avec bonté et douceur, dans le désir véritable et sincère de faire du bien h, notre pro-
()) El cùm Ycacril illc; arçuel muoiduai de peccato. Joan, iC. 1?..
182 i'HOMME RELIGIEUX.
cbain , et non avec rudesse et âpr^ , par haine , par aversion ^ par antipathie, parce que la chose ou la personne nous déplait , qu*dle blesse notre humeur ou contrarie nos desseins. La correction doit avoir ces qualités pour être faite avec le Saint-Esprit , qui est lamour essentiel enU*e le Père et le Fils , que le Sage appelle doux et mi^ricordieux , que notre Seigneur appelle consolateur, quand il viendra reprendre le mond^ Il faut bien remarquer ee mot , parce qu'il nous apprend qu'il faut consoler en reprenant. La correction étant un acte ée charité , il est juste et nécessaire qu'elle soit faite avec charité. Enûn , il faut reprendre avec vérité et non avec précipitation ; autrement on s*exposerait souvent à reprendre un innocent d'une faute qu'il n'aurait pas commise ; aussi notre Seigneur appelle-t-il le Saint-IIsprit : Esprit de vérité.
Il faut ajouter à toutes ces conditions celle du temps comme très nécessaire. « Tous les temps , dit saint Gré- « goire, ne sont pas propres pour instruire et pour « avertir , bien souvent les paroles perdent toutes leurs « forces pour être proférées à contrertémps ; du con- « traire , un mot dit en passant peut produire de grands « effets à l'instant même, si la circonstance est favo- « rable (1), » Ainsi, un des principaux secrets pour donner du poids à un discours , c'est de le faire à temps. « A quoi sert , ajoute le même Père , de reprendre un « h<»nme transporté de colère , qui non seulement ne « comprend pas ce qu'on lui dit , mais qui peut à peine « se supporter lui-même? celui qui corrige un furieux « et loi £ait une réprimande , imite celui qui donne des
(1) Cuncla lempora docirioae non sunt congrua; nam plerumqu.e dlciorum virlus perdilur si intempestive proferanlur. Lib, 30. moral.
« coups à un homme ivre qui ne les &ait pa&. Pour que « l'avertissement puisse aller jusqu'au cœur de celui « qui doit le recevoir avec profit , il faut étudier le mo- « ment propre pour le lui donner (1). « La passion n est pas capable de raisonner; il faut donc attendre que la passion soit apaisée et La lumière de la raison revenue.
Tl en est de même de celui qui fait la réprimande : il ne doit pas la faire , s'il se sent ému par la passion , il doit attendre que Témotion soit passée ; mais si la circonstance est pressante et qu'il faille reprendre sur-lechamp , il faut penser que le pas est fort glissant , qu'il est très facile de tomber, et que Ton doit veiUer sur soi avec grand soin pour ne pas reprendre avec passion , mais par raison , et , comjue nous l'avons dit , par la mouvement du Saint-Esprit ; autrement on ne produit aucun bon effet, Dieu ne bénit pas les paroles , au lieu de corriger une faute , on en fait une soi-même, et en voulant en reprendre un autre , on mérite soi-même d'être repris. £t certes. Dieu ne veut pas qu'on commette des fautes en corrigeant des fautes , qu'on venge ses injures en lui en faisant de nouvelles. Consultons notre raison : faut- il retrancher un péché par un péché , et faire du bien à notre prochain en nous faisant du mal?
Sénèque veut qu'en examinant le soir les actions de la journée , on voie si on n'a pas averti avec trop de liberté cdui qui est tombé dans quelque faute , si , au lieu de le cc^iger , on ne Ta pas offensé. Il faut d^abord considérer si ce que vous dites est vrai , et ensuite si celui que
{1} Quid prodâst eo (emporo irascealem corriperei quo ali«oaI% mente non solùm aliéna verba peroipere , sed «emetipsum vix valet tolerare ? furentem quippe qui per invectioaein corripit , qua»i ei ; qui non senliat , pl^as ebrio iiaponit : doclrina itaque ut pervenire ad cor audientis valeat , quae sihi congrua âibI temporum raomenta perpcndâi-
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TOUS reprenez est capable d'entendre , et assez fort pour supporter une vérité (1).
En suivant toutes ces conditions , nous remplissons le devoir de charité de la correction fraternelle : Ne craignez pas , dit le Sage, de reprendre le prochain dans sa chute , et ne retenez point votre parole au jour du salut. Tendez-lui la main pour le relever et le sauver (2). Reprenez votre ami sur ce qu'on l'accuse d* avoir dit , parce que peut-être il ne Va point dit, et, s'il Va dit^ afin qu'il ne le dise plus (3). Les membres ne se servent-ils pas mutuellement les uns des autres pour se nettoyer? faîsons-en autant pour nos frères qui ont quelque tache d'imperfection, ru qui sont souillés de quelque péché. Quand un éléphant est tombé dans une fosse , tous les autres accourent pour l'aider à se relever et à en sortir (4). Hélas! disait saint Bernard au Pape Eugène , si une ânesse tombe , on s'approche d'elle pour la relever ; une ame infiniment plus noble et plus précieuse se perd et personne n'y pense (5). Dieu avait donné ce conunandement aux juifs : Situ rencontres le bœuf de ton ennemi^
ou son âne égaré ^ ramène-le lui Si tu vois Vâne de
ton ennemi gisant sous le fardeau , tu ne passeras pas audelà 5 mais tu le soulèveras avec lui {6). Mais ce qui doit
(1) Non tu liberiùs admonuisti quàm debebas. Ilaqae non emendasii , sed offendisti. Vide non tanlùm an yerum sit quod dicis , sed an illci oui dicilar, Tcri patiens sit. Seneca.
(2) Ne reverearis proximam luum in casu suo , ncc retîneas verbum in leropore salutis. Eccli, 4. 27.
(3) Corripe araicum ne forte non intellexerit , et ne dicat , non feci ; aut si fecerit , ne iteram addat facere. Cap. 19. 13.
(4) Plin. lib. 8. cap. 8.
• (5) Heu cadil asina et est qui sublevet eam : périt anima , et nemo est qui reputat. Lib, 4. de cotuider, in fne.
(Q) Si occurreris bovi inimici tui , aut asinœ erranti ^ reduc adeum..^
nous porter surtout à pratiquer cette charité fraternelle, ce sont ces paroles de notre Seigneur : Si votre avertissement fait effet sur votre frère , vous l'aurez gagné à Dieu , vous aurez procuré son salut : quelle récompense ne mérite pas une telle action (l)? Gomme Tame, dit saint Cbrysostôme, est infiniment plus excellente que le corps 9 ceux qui , par leurs sages avis , ramènent dans la voie celles qui s'étaient égarées, méritent bien une autre récompense que ceux qui font de grandes charités corporelles , quand ils donneraient des trésors immenses aux pauvres (2),
S XII
Comment il faut recevoir la correction fraternelle..
Nous venons de parler de la manière dont il faut faite la correction fraternelle ; voyons maintenant comment il faut la recevoir. Il faut remarquer d'abord qu'il n'est point d'homme vivant sur la terre , de quelque âge , de quelque complexion , de quelque nation et de quelque qualité qu'il soit , qui n'ait des inclinations mauvaises , des vices, et qui n'ait commis des péchés. La foi catholique, dit saint Augustin , a toujours soutenu contre les Pélagiens qu'il n'est point d'homme , à quelque degré de vertu et de perfection qu'il soit arrivé , qui puisse vivre sans tomber dans quelque péché , tant qu'il est revêtu de ce corps mortel (3). Nous sommes coupables dès
Si videris asinum odienlis te jaceniem 8ub onere > non pertraasibis , sablevabis cum eo. Exod. 23. 4.
(1) Lucratus eris fratrem tuum.
(2) Homil. 3. in Gènes, et honiil. 3. in 1. ad Corint.
(3) In qaantacumque justitia, sine qaibuscumque peccaiis in boc corruptibili corpore nemioem Tivere. IM, de dono Persever. cap, 3.
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le iiioai6iit de notre coneeptioa. Coxïsidérez^ Seigneur, dit David , que fai été conçu dans l'iniquité ," que ma mère m'a enfanté dans le péché (l). L*enfant , dès le premier moment de sa vie , est coupable , non pour avoir commis le péché , mais pour lavoir re^ de son père ou de sa mère (2). Le juste tombera sept fois , dit le Sage (3) ; et plusieurs Pères et Tusage cooimun ajoutent : le isage tpmJ^ra sept fois par jour (4).
Saint Jean, Apôtre confirmé en grâce, le dist^ple bien-àimé de notre Seigneur , dit : Si nous disons que nous sommes sans péché ^ nous nous séduisottë n9ii«mêmes, et la vérité n'est point en nous (5). Marie seule a été, par une grâce particulière, exempte du péché; Jésus-Ghrist seul en a été exempt par sa nature ; mais tous les autres , s^s en "eipcepter un s&û , ont été , «ont et seront souillés de péchés ; on peut donc dire cette pajFoie de Salomon : Il nest point d*homm£qui ne pèche par lai-même , ou au lùoins qui n'ait pét^é en Adam (6),
lia raison en est simple. Notre nature a 4té gâtée et corrompue dans tout son être , elle le sera partout et produira toujours la corruption; en quelque lieu que TOUS plantiez la ronce eUe produira toujours des épines ; un poison est toujours poison , qu'on le mette dans un yase d'argile ou dans un vase d'or. Mais, direz-vous peut-
(1) Ecce in iniquitatibus conceplus suro, clin peccatis conccpit me mater mea. Psal. 50. 6.
(2) Parrulas peecalam nonfecit, seii-âepareDtîbus traxit. Serm. 29. d$ verh, /^post,
(3) Seplies cadet justus. Prov, 24>:16.
(4) Greg. lib. 6. ia 1. Reg. c. IS.Cassian. coll. 12. cap. 13. Ca- . ten. Grec. etc.
(5) Si diierimus quoniam peccatum non habemos , ipsi nos seducU iQiit 0t Veritas innobis non est. 1. Ep, 1. 8.
(Q) Non csl liofflo qui non peccel, 3. /{<?y. 8. 46.
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èire, à quoi sert donc le baptême? Je. réponds : le baptême nous ôte seulement le mal qui se trouve en nous ; il nous purifie du péché originel d<mt nous sommes souillés; mais il ne va pas jusqu*à la racine du mal; il ne tarit pas la source-, et sa vertu ne peut nous rendre impeccables ; il nous laisse la malignité et VûK^ination au mal que le péché du premier homme nous a imprimées ; mais aussi, pour antidote, il nous donne la disposition à la grâce et le secours de Dieu pour résister. Le plus habile chirurgien du monde peut bien guérir uae dangereuse blessure, mais il ne peut avec tout son art rendre le corps guéri invulnérable , ni empêcher que le malade ne soit blessé de nouveau et même tué.
C'est ainsi que nous sommes faits , et nous avons la plus grande certitude que nous avons des vices , des imtperfections et des péchés ; nous en sommes aussi sûrs que nous sommes sûrs que nous sommes hommes et que nous avons des pieds et des mains. Nous devons croire que nous sommes remplis de défauts , qu'il n'y a rien de sain en nous , que tout est gâté et corrompu , et nous appliquer ces paroles d'Isaïe : Depuis la plante des pieds jusquau sommet de la tête, il n'est qu'une plaie; nos blessures livides s'enveniment tous les jours {{). La personne de Job est encore la figure de notre triste position. Dépouillé de tous ses biens , déchu de tous ses honneurs , réduit à la dernière misère , il est encore attaqué dans son corps par toutes sortes de maladies , et couvert depuis les pieds jusqu'à la tête d'un ulcère hideux qui le . rend méconnaissable à ses plus intimes amis ; il est assis sur un fumier , et avec un tet de pot cassé il été les vers qui se nourrissent dans ses plaies.
(1) A planta pedis usque ad veriiccm non est in eo saaitas ; Tulnus, eUivor et plaga Kuneof. /««»V 1. 6.
Nous deyons nous persuader encore que nous avons beaucoup dlmperfections et de vices , quoique nous ne les voyions et ne les sentions pas. Cet aveuglement, qui nous empêche de les voir , cette insensibilité qui nous empêche de les sentir , sont déjà une marque notable de notre corruption et de notre malheur. Dans quelque état et quelque condition que vous soyez , et quelque parfait qiie vous puissiez être', quand vous devriez vivre cinq cents ans , et être cinq cents fois plus vertueux que vous n*êtes , vous aurez toujours plusieurs défauts ; vous n'en verrez peut-être que peu, mais soyez certain que vous en avez plus que vous n'en voyez. Nous nous rendons tous coupables en beaucoup de choses , dit l'apôtre saint Jacques (1). Il est dans notre corps beaucoup d ordures que nous ne voyons pas ; il en est de même de notre ame qui est pleine de défauts qui nous sont inconnus.
Mais si nous pensons que Dieu, qui est la pureté essentielle et la vertu infinie, voit les hommes, que deviendront devant lui les plus purs et les plus parfaits ? Comment Vhomme , dit Job , serait-il juste devant Dieu ? Comment serait-il pur devant lui le fils de la femme? à ses yeux la lune est sans clarté, les étoiles sans éclat. Combien plus un mortel, un vermisseau, le fils de l'homme qui nest que poussière (2)? Il dit ailleurs : Dieu ne se confie pas à ses anges, et les deux ne sont pas purs devant lui; combien moins l'homme souillé^ détestable^ qui boit Viniquité comme Veau (3)? Il dit ailleurs : Ceux qui
(1) In multis enim offeDdiraus omnes. Jacol, 3. 2.
(2) Numquid justi6cari poiest homo comparatus Deo; aut apparcre muDdus nalus de muliere? Ecce luna eliam non splendet , et stellas Don sunt mundae in conspeclu ejus , quanto magie homo putredo et vermis ? Job. 25. 4.
(1) Ecceinler Sanctos ejus nemo immutabilis et cœli Don sunt mundi
étaient ses ministres ont été ébranlés , et il a trouvé le mal dans ses anges; et combien plus dans ceux qui habitent des maisons d* argile , qui sont nés de la poussière et qui seront rongés de vers (1)?
Avec cette persuasion qui est la source de Thumilité de cœur et du salut profondément enracinée dans votre esprit, vous vous mettrez à Tabri de beaucoup de dangers ; mais conservez-la précieusement , quoiqu'on vous dise le contraire : O mon peuple, dit Dieu par Tsaïe, cciu; qui te louent et t'appellent bienheureux, te trompent, ils dérobent à tes yeux le sentier où tu dois marcher; le 5etgneur est debout pour juger , il est debout pour juger les peuples (2).
Puisque nous tombons en beaucoup de péchés , que nous sommes remplis d'imperfections , il faut imiter un des traits les plus éclatans de la sagesse de Dieu qui sait tirer le bien du mal, et faire que les péchés commis contre sa volonté servent ensuite à sa volonté , à sa gloire et au salut des âmes. C'est donc l'effet d'une grande prudence de tirer son bien de son mal, de se servir avec avantage de ses péchés , de s'affermir par ses chutes , de convertir ses fautes en moyens de salut; pour cela il faut les con* naître. Nous ne nous corrigeons jamais de celles que nous ne connaissons pas : la faiblesse de notre intelligence , la force de l'amour-propre nous les cachent et nous en dérobent la vue. Si d'autres nous les montrent , nous en avertissent, nous en reprennent, nous devons bien rein coDspectu ejus ? Quant6 magîs abominabilis et inulilis homo , qui bibit qjiasi aquam iniqoilatem? Job, 15. 15.
(1) Ecce qui serviunt ei non sunt slabiles, et in Ângelis suis reperit praviialeiD , quanl6 magis hi qui habitant âomos luteas , qui terrenum habcnl fundamentum , consumentur Yclut à'iinea? Job. 4. 18,
(2) Qui te bealum dicunl ipsi te decipiunt, et YÎam gressaam taorum dissipant : stat ad judicandum Dominus* Isai, 3. 12.
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cevoir ces ayertissemen», ces réprimandes, et en faire un bon usage ; en voici la manière :
1® Il faut les recevoir avec humilité, car il est bien siir que la faute à laquelle on s*est laissé entraîner , et le péché que Ton a commis , sont des sujets d'humiliation : et qu'y a-t-il au monde déplus humiliant pour l'homme, qui l'avilisse davantage que le péché? Recevons donc avec une grande humilité d'esprit l'avertissement qu'on nous donne sur uûe chose aussi humiliante , à laquelle nous n'avions peut-être pas fait attention. En public et en particulier, nous disons que nous sommes imparfaits et pécheurs , en Communauté, nous faisons certains jours des actes d'humilité. Il faut prendre garde de ne pas parler ainsi par routine , de ne pas faire ces actions d'une manière purement extérieure , mais avec une humilité intérieure devant Dieu et devant les hommes , croyant véritablement ce que vous dites , et vous servant de ces abjections întâîeures comme de fidèle» interprètes de vos sentimens , pour faire connaître ce que vous pensez de vous , et l'estimé que vous faites des autres.
2^ Il est peu de personnes qui avouent franchement qu'elles se sont rendues coupables : mais je ne suis pas coupable, direz- vous, pourquoi l'avouerai-je, ce serait mentir. Si vous êtes bien assuré de n'être pas coupable , vous ne devez aucun aveu ; mais vous pouvez ne rien dire , ou dire : cela pourrait bien être ; et s'il y a quelque petit sujet de doute , croire plus facilement un autre que vous pour ce qui regarde vos fautes. Il y a une grande différence, dit saint Grégoire, entre le vrai juste et le pécheur : le pécheur croit facilement le bien qu'on dit de lui et très difficilement le mal; le juste, au contraire , qui ne peut se persuader qu'il ait de la vertu et qu'il ait bien fait, est très disposé à croire qu'il s'est trompé.
3® Il faut recevoir l'avertissement avec un visage serein et content , comme un homme qui croit recevoir un grand bienfait et une chose plus utile que s'il recevait une grande somme d'or.
4® Il faut le recevoir avec un grand sentiment de reconnaissance : tout bienfait mérite cela. Si l'avertissement que vous recevez est un bienfait , comme vous ne pouvez le nier , il est juste de remercier celui qui vous le fait , et la reconnaissance doit être d*autant plus vive que le bienfait est plus grand ; car vous savez que d'un avis bien donné peut résulter la perfection et le salut. Vous remercierez sans doute une personne qui vous dira que vous avez une tache sur vos vêtemens , que vous allez faire un mauvais pas ; eh! que sont toutes tîes choses en comparaison du salut?
5° Il faut donner à celui qui avertit une récompense , c'est-à-dire , il faut prier pour lui , lui procurer tout le plaisir que Ton peut , et l'aimer : Reprenez le Sdge , il vous aimera (l).
6® Il faut supplier celui qui vous avertit qu'il ait la bonté de vous avertir toujours quand vous tomberez dans quelque faute , puiisque vous comprenez que cela vous est profitable.
7® Enfin il faut profiter de l'avertissement ; sans cela il devient parfaitement inutile.
Voilà les dispositions avec lesquelles il faut recevoir la correction fraternelle ; mais on fait souvent tout îe contraire : au lieu de la recevoir avec humilité , on la reçoit avec orgueil , on se cabre , on se révolte contre elle ; au heu d'avouer franchement ses fautes , où les nie ; si elles sont trop évidentes , on les excuse , on les affaiblit , on les déguise , on cherche même à les faire
(l) Argue sapientem el diliget le. Prov. 9. 8.
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trouver bonnes , et souvent on les jette sur les autres ; on écoute les avis avec tristesse , avec un visage morne , qui montre un esprit souffrant et une ame peinée , et non comme un homme qui reçoit un grand bien et à qui on fait plaisir. Bien loin d'avoir de la reconnaissance pour une action si charitable, on murmure , on se plaint» on dit que c'est par passion , par intérêt , par défaut d'affection , par envie , et qu'on nous en veut. Bien loin de prier de continuer cet œuvre de charité , on évite ces admoniteurs comme des importuns, on fuit leur approche et leur entretien , parce qu'on craint qu'ils nous avertissent encore et qu'ils nous montrent à nous-mêmes tels que nous sommes ; c'est alors imiter celui qui brise le miroir, parce qu'il lui montre ses taches, qui déclame contre le soleil , parce qu'il découvre sa laideur auparavant cachée dans les ténèbres : mais n'aurons-nous ni vices , ni imperfections , quand personne ne prendra la liberté de nous reprendre ? Au lieu de se corriger , on demeure tel qu'on est, quelquefois on s'irrite et on devient plus mauvais. D'ailleurs le mauvais usage qu'on fait des avertissemens est cause que Dieu ne nous donne pas la grâce de connaître nos fautes et de nous en corriger.
Evitons avec soin tous ces défauts , considérons notre intérêt, et comme l'homme le plus sage ne se connaît pas lui-même , écoutons les avis des autres ; autrement nous demeurerons toujours dans le même état, nous croupirons dans nos défauts et nous pourrirons dans nos . vices.
Le grand bien que nous recevons de la correction fraternelle doit nous porter à l'aimer. Saint Chrysostôme , dans une excellente homélie qu'il a faite sur ce sujet , nous dit : Reprendre une faute est le trait d'un véritable ami qui a soin de nous ; louer tout ce qui est
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dans un homme , c*est le propre d un moqueur , parce que , quelque parfait qu'il soit , il y a encore beaucoup à reprendre , puisque les choses ici-bas ne sont faites qu'à demi ; mais louer le bien pour donner du courage , pour affermir la volonté , reprendre le mal afin de le corriger, c'est l'œuvre de la plus parfaite charité.
De plus , c'est une chose fort honorable de bien recevoir un avertissement et d'en faire son profita Celui qui supporte généreusement une réprimande , ajoute saint Ghrysostôme , mérite les plus grandes louanges , son action ne peut appartenir qu'à une philosophie sublime. Celui qui écoute la réprimande sera glorifié , dit te Sage par la bouche de Salomon , parce qu'il fait une action de vertu et de haute sagesse (1). La réprimande du Sage est à l'oreille docile comme un anneau d'or , une perle brillante (2). On éprouve bien quelque douleur quand on perce l'oreille , il tombe quelques gouttes de sang , mais l'anneau d'or relève la Beauté. Un homme sage peut éprouver une certaine peine dans le moment même ; mais il saura bientôt bon gré à celui qui Ta corrigé , suivant cette parole de Salomon : Celui qui reprend un homme trouvera grâce dans la suite à ses yeux, plus facilement que celui qui le trompe par, une langue flatteuse (3).
Dans le passage précédent , Salomon compare celui qui reprend à deux choses excellentes : à un riche pendant d'oreille et à une pierre précieuse, pour montrer le grand I^ien qu'on peut recevoir des avertissemens. Dans toutes les républiques bien policées il y a toujours eu
(1) Qui acquiescit arguenti, glorificabîlur. Prov, 13. J3. '
(2) Inauris aur«a, et margaritam fulgens^ qui arguit sapientem et aurem obedienlem. Prov, 25. 12.
(3) Qui corripit hominem , gratiam posiea inveDiet apud eum, magis qu&m ilie qui per lîoguje blandimenla dccipit. Prov. 28. 23.
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des personnes chargées d'avertir , de corriger les fautes ou d'en faire rapport à ceux qui devaient y apporter remède. Parmi les Perses il y avait les satrapes qu'on appelait les yeux et les oreilles du roi, parce que leur charge était de voir et d'écouter tout ce qui se passait dans l'état pour lui en d<mner avis , afin qu'il mit ordre à tout. Quelques-uns croient que David avait de semblables ministres /au noiQbre desquels fut Gad , que la sainte Ecriture appelle le voyant de David (t). Selon les plus savaus interprètes , le prophète Zacharie fait allusion à ces officiers en parlant de notre Seigneur qu'il appelle la pierre angulaire qui doit unir les Juifs et les Gentils, et qui dit : sur c^te pierre tl y awUt$ept yeux (2), cette pierre n'était pas inanimée et insensible ; ces sept yeux sont les sept anges dont saint Jean parle dans l'Apocalypse , qui sont employés à voh* tout ce qui se passe dans l'Eglise , et chargés de pourvoir à tout , de corriger tout.
D'après Cela , saint Basile et saint Augustin ^ dàus leurs règles, ordonnent qu'il y aura dans leurs communautés des hommes qui seront comme les yeux et les oreilles des supérieurs , et qui leur déclareront avec vérité et charité les fautes que les autres auront commises. Hs se servent tous deux de la même comparaison que saint Augustin explique en ces termes : « Si votre Frère <« a quelque plaie en quelque partie de son corps , qu'il « veuille tenir cachée de peur de souffrir l'opération « nécessaire à sa guérison , ne serait-ce pas une cruauté « de n'en rien dire et un acte de charité de le décla- « rer (3) ?» Le Saint-Esprit ne cesse de nous répéter
(1) Videntem Davidis. 1. Par, 21. 9.
(2) Super lapideiD unom sc(ncin oculi sunt. Zachar, c. 3. d.IHeron, etc. ^ud Alap, ihi, et Riher, Apoc, 5. 6.
(3) Si Fra4cr taus \u)ntts habet îd corpore, quod vellcl occul(are>
dans plusieurs endroits des Proverbes , que si nous ne sommes pas disposés à être repris de nos* f&tites , nous serons accablés de maux , Couverts de vices , comme un ebamp qui n*est pas cultivé est couvert de mauvaises herbes. Misère et ignominie àcelui qui méprise lésrépri-mandes (1). Celui qui reprend sari prochain et qui s'en^ durcit dans le mal , sera frappé tout^à-coup et personne ne pourra le guérir (2). Si vous touchez votre main, et si cet attouchement lui cause de la douleur , c'est signe qu'elle est blessée ; autrement dUe n'en recevrait aucun mal. Si, quand on vous reprend, la blessure se fiiit sentir , c'est une preuve que l'ame est malade* Le Saint- Esprit dit ailleurs : Celui qui aime la réprimande aime la sagesse; celui qui hait le reproche est un insensé [3). Reprenez le sage et il vous aimera ; enseignez le juste et U croîtra en science (4). Mais celui qui ne veut pas qu^on lui dise un mot, et qui veut qu'on le laisse quand il s'est trompé , est un insensé qui demeurera toujours insensé. L'homme prudent et sage ne murmurera pas contre la réprimande (ô), dit FËcclésiaste ; celui qui hait la réprimandeest sur les trouas despécheurs, et celui qui craint Dieu $e convertira en son comr^ étant averti desa faute (6).
dum tincl secari , nonne crudeliter à te sileretur, et misericoraiter indicaretor?
(i) Egestas el ignominia ei qui deserit disciplinam. Prw. 13. 18.
(S) Vtro qui cornpientena dura cervice cootemnit , rcpenlinus et superveniet inlerilus , e( eiim sanilas non sequetur. Prov 29. 1.
(3) Quidiligit disciplinam , diligit scieniiam; qui aulem odit increpationes , insipièns est. Prov. 12. 1.
(4) Argue sapientem, et diliget te ; docej ustom, et festinabit accipere. Prov. 9. V. 8 el9.
(5) Vir prodens et discipUnatus , non murmurabit correptus. Ecol. fO. 28.
(6) Qui odit correctioneni , vestigium est peccaioris ; el qui linnet Deiim , conTertetur ad cor saum. Enclin 21* 7«
Les anciens Pères du désert, non contens de recevoir avec patience et humilité les réprimandes qu'on leur faisaient , avaient pour pratique ordinaire , qu'ils regar-^ daient conmie un moyen extrêmement utile pour arri-* veràlaperfection, de se reprendre àprement eux-mêmes, de se dire des injures, de Se blâmer et se condamner en tout. Un de ces saints vieillards interrogé, sur le chemin le plus court et le meilleur ponr arriver à Dieu , répondit , au rapport de saint Dorothée , que c'était de s'accuser soi-même et de s'accuser en tout (1)« Saint Jean Glimaque dit de même , que pour arriver à l'humilité , il faut que nous soyons continuellement à nous.re^ prendre et à nous condamner. Un. de ses Scholiastes ajoute (2) : qu'il ne faut pas le faire seulement extérieurement pour mendier quelque estime d'humilité , comme cela n'arrive que trop souvent , mais par un vrai sentiment de cœur. Le saint vieillard Marc , à qui un ange avait coutume d'apporter la sai|ite hostie pour communier toutes les fois que saint Macaire d'Egypte , son supérieur , disait la sainte Messe ^ tant sa sainteté était grande , ayant à l'âge de cent ans mangé un peu d'huile et bu un peu de vin , se faisait sans cesse des reproches , et indigné contre lui-même s'appelait méchant vieillard , vieux gourmand , esclave de son ventre (3).
S XII
De la concorde et de V union des esprits.
Il est une chose à laquelle il faut encore veiller avec soin dans les Communautés , c'est la concorde et l'union
ay rnsiii. 7.
(2) Elias Crèt.
(3) Pallad. in bistor. Laos. cap. 21.
des esprits. Travaillez avec soin , dit saint Paul , à conserver V unité d'un même esprit par le lien de la paix (l). Que le Dieu de patience, dit-il aux Romains , vous fausse la grâce d'être toujours unis de sentimens et d'affection lesunsflvec les autres, selon Vesprit de Jésus-Christ, afin que d'un même cœur et d'une même bouche vous glori^ fiiez Dieu le Père avec Notre Seigneur Jésus-Christ (2).
La nécessité de cette concorde et de cette union nous est démontrée par ces paroles du même Apôtre : Foî*5 n'êtes qu'un corps et qu'un esprit j comme vous avez tous été appelés à une même espérance ; il n'y a qu'un Seigneur, qu'une foi , qu'un baptême; il n'y a qu'un Dieu' Père de tous (3),
Vous composez un corps , dit saint Paul , les membres ne sont point divisés les uns des autres , mais joints et unis ensemble par les nerfs , les muscles et les tendons ; vous devez garder la même liaison entre vous. Dès qu'un* œil regarde d'un côté , l'autre s'y porte aussitôt ; c'est ainsi que la charité doit communiquer à tous les membres d'une communauté les mêmes mou vemens. Vous regarderiez comme un monstre ua corps qui aurait deux têtes et deux cœurs ; le corps que vous formez ensemble n'est pas moins hideux quand il est partagé , qu'il ne s'accorde pas en pensées et en affections : il a alors comme deux têtes et deux cœurs. Apprenez donc par les membres de votre corps à vivre en paix avec tous ceux qui habitent avec vous dans la même maison.
Le corps dont vous êtes les membres , dit saint Paul ,
(1) SoUiciti sepyare unitatem spiritus in vincalo pacis. Ephes, 4. 3.
(2) Idipsuni sapere in alterulrum secundùm Jcsum Chrialum , ut UD^oinies uno ore honorificeiis Dcum Hom, 15. 3.
(3) Unum corpus el unus spiritus , sicul vocali eslis in una spcTocationis vestrx ; unus Doroisus , una fides , unum bapiisma , unus Deu» §1 pater ommum. £^h$i, H^
est animé d*un même esprit , qai tous oblige de vivre entre vous dans une parf^âte intelligence ; car lorsqu'il n'y a qu'un esprit dans un corps , tous les mouvemens s'accordent : puisqu'un sepl esprit doit vivifier les Communautés religieuses , cet esprit unique doit produire en vous cet accord mutueL
Vous avez tous la même espérance y poursuit saint Paul , cette espérance est celle de la béatitude éternelle où tous les esprits et tous les cœurs sont parfaitement unis ; vou& vivrez dans une sainte et intime amitié si vous êtes assez heureux pour y parvenir; pour voij^ y disposer, commencez dès maintenant à mener cette vie ici-bas.
Yovs avez , ajoute le même Apôtre , un même Sei^ Snpar, une même foi , vous croyez les mêmes vérités : g^r un même baptême vous yous êtes dépouillés du vieil hellène pour vous revêtir de Tbomme nouveau > voua êtes devenus Chrétiens y vous êtes unis par tant de liens d'amour, qu'il doit vous être impossible de ne pas vous aimer les uns les autres ^ et de ne pas vivre dans la plus parfaite concorde^
Il est bien certain que cette qualité de Chrétien doit être pour nous une puissante raison pour vivre dans l'u-a nion la plus parfaite ; car si la charité fraternelle est l'ame du Christianisme , le caractère propre des vrais Chrétiens , ce qui les distingue de ceux qui n'en portent pas le nom , ils doivent avoir nécessairement les uns pour les autres un amour mutuel , vivre ensemble dans la plus grande paix et dans une amitié véritable et sincère ; autrement , qu'ils ne se flattent pas d'être Chrétiens , d'en porter le nom , parce qu'ils n'en portent pas la marque essentielle. Quand les Chrétiens, dit saint Chrysostôme , feraient mille miracles , s'ils ne s'aiment pas , s'ils ne s'accordent pas entre eux , s'ils vivent dans la dissension et le trouble , ils paraitront ridicules mêmc^
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aux inficlèles (1). Dans TEglise grecqae , Tëvéque dit à la sainte messe : La paix soit donnée à tous ; dans FEglise latine : La paix vous soit donnée., Ite diacre disait au peuple : Que personne n'ait ri^n contre personne. Après Tenait le baiser de paix dont parle saint Paul , les hommes entre eux et les femmes entre elles. Avant la communion oa se disait : La paix soit avec vous , et ce baiser en était le gage. A h fin de 1^ messe , le d^icro congédiait le peuple par ces pa^^oles : AU^z >^PUs*çp en, paix. .
Nous veQons de dire pour nous exciter |i Funion y qoe le corps de l'Eglise dont nous sommeil les meinbireil , esjt animé d'un même esprit , nous ajoutons que cet esprit est un esprit de paix , de concorde et d'amour. G'^st l'e^ prit de Jésus-Christ qui avait été appelé p^r Isaïe h prince de la paix. David avait dit : La justice se l^veifo. en cesjoun, et V abondance 0t la paix. En effet, qpwd Jésus vint au moude , le teoaple de Janus était fermé y uue paix générale régnait dans tou( l'upivers , et les anges l'annoncèrent avec pompe aux hommçs de honm volonté. Pendant tout le cours de s^ vie notre Seigneur enseignait et recommandait la paiic ; c'est pourquoi 3aint Gyprien l'appelle le Docteur de la paix et le Prédicateuir de la concorde. Lorsqu'il envoie ses disciples prêcher l'ï^r vaiigile, il leur recommande de porter tous les hommes^ à la paix ; c'est pour cela quil est dit ; QuHls sont beaux les pieds de ceux qui annoncent lapai;^ et qui annoncent les biens (2). La première parole qu'ils devaient dire en entrant dans une maison était celle-ci : La paix soit dam cette maison (3)« Il les envoya sans or ni bâton, pour
(1) Bomil. 32. i» 1. ad cor.
(2) Quàm speciosi pedes evadgelizantium pacem. Rom, lu. 15^
(3) Fax Uuic dooMii. Luc^ Id. 5.
leur ôter , dit élégamment saint Ambroise , Tor qui est le sujet des querelles , et le bâton qui est Tinstrument de la vengeance (1)^
Jésus-Christ a voulu que son corps, dans le saint Sa« erement de Tautel , fût caché sous les espèces du pain , qui est fait de plusieurs grains de blé , et son sang sous eelle du vin qui vient de plusieurs grains de raisin , pour nous inspirer la concorde et l'union. Il est mort pour donner la paix à l'univers. Après sa résurrection glorieuse , lorsqu'^ se fit voir à ses Disciples , il leur dit : La paix soit avec vous. Pour héritage et trésor il leur laissa la paix : Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix (2). Dans la prière après la Gène, il demanda à son Père cette paix pour tous les fidèles , et cette union d'une charité parfaite : Je vous prie, mon Père, que tou& ils soient un : comme vous mon Père en moi , et moi en vous, qu'ils soient un en nous ( J). Qu'il y ait en eux union de pensées, de paroles, d'affections, d'actions, qu'ils se rendent tous les parfaits imitateurs de notre union et de notre unité.
Nous voyons évidemment que l'esprit de Jésus-Christ, qui anime le corps de l'Eglise , est un esprit de paix , de concorde et d'union; que l'Ëglise ne peut vivre et opérer que dans cet esprit ; c'est pourquoi dans le Cantique elle s'appelle Sulamite, qui signifie pacifique, et Jérusalem qui signifie vision de paix. La robe sans couture de notre Seigneur, dit saint Athanase , ne pouvait être mise en pièce; elle était l'image de l'Eglise. Les soldats , quoique gens de discorde et de guerre, ne purent la
(1) Ut ÎMcenliva lids et instrumenta eriperet ultionb.
(2) Pacem relinquo vobis , pacem meam do vobis. Joan. 20. 19. (î) Kogo ut omnes unum sint, sicut (n Pater in me, et ego in le^
yi\ çt ipsi in nobis unum sint. Joan. 17. 21.
diviser ; Ils forent obligés de la conserver tonte entière et de la jeter an sort. Saint Paul conclut enfin en excitant les Ëphésiens à la concorde , qu'ayant un Dieu qui était père de tous , ils devaient prendre pour modèle la Divinité qui , quoique composée de trois personnes très dif* férentes , i^'a qu*une essence très simple , un même éntên-^ dément , une même pensée , une même volonté , une même affection. Ces trois personnes agissant horsd'elles-^ mêmes , font tous leurs ouvrages , quoique d'une variété comme infinie « dans une union intime et une parfaite unité de desseins et de forcé. £n disant que Dieu est It Père de tous, TÀpôtre insinue, par une conséquence nécessaire, que nous sommes tous frères, et par cette douce qualité nous sommes obligés à une parfaite con* corde et à un vrai et sincère amour de frères.
Ajoutons à toutes ces réflexions de l'Apôtre , que le moyen \^ plus puissant pour conserver est la concorde, comme la discorde est le plus prompt pour détruire. Hus les choses sont unies, plus elles sont assurées ; plus elles se divisent , plus elles sont sujettes à se corrompre. C'est par la division qu'elles périssent toùt-à-fait.
Un historien dit autre fois , en parlant de l'empire romain : Les petites choses croissent et grandissent par la concorde, et les plus grandes décroissent et dépé-^ rissent par la discorde (1). C'est ce qui a paru évidemment dans cet Etat qui s'est rendu prodigieusement puissant et s'est étendu par toute la terre , tant que ses citoyens ont vécu en bonne intelligence ; mais dès que les divisions les ont animés les uns contre les autres , que les guerres civiles ont été amenées entr'eux , il a commencé à décheoir et est tombé dans une telle décadence , qu'il est presque
(1) GoDcordia res parvae crescunt, discordia maximae dilabantar*
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réduit à rien. C'est pour cela qye notre Seigneur disait : Tùul royaume divifi , quelle que soit sa grandeur et sa force, sera détruit. Quand les murailles d'une maison se disj(Hgnent, il faut nécessairement que la maison tombe ea ruines (1). Aussi Aristoté dit au premier livre de ses Politiques , que le plus grand bien des villes et des Cornmonautés est Tamitié et la^ concorde , parce que par ce moyen elles sont moins sujettes aux séditions.
Saint Grégoire traitant ce sujet dans ses éloquens dis* cours sur la paix , dit que tant que le monde se conserve en paix , qu'aucune de ses parties ne s'élève contre les autres y que toutes se tiennent liées par ces chaînes in« divisibles de bienveillance avec lesquelles le Créateur les a serrées , le monde est véritablement monde , et mérite de porter le nom de beauté y mais d'une beauté si grande que rien ne peut lui être comparé ; mais si le trouble s'y introduit, si l'union des parties se rompt, toute cette beauté se perd. liCS peuples , poursuit ce Saint, les villes, les empires, les armées, les familles, les mariages et toutes les assemblées subsistent par la paix et la concorde ; les émeutes, les séditions et les querelles en sapent les fondemens et les détruisent ; les voleurs même , qui ne sont liés entr'eux que par leurs crimes , cultivent la paix et conservent la bonne intelligence ; les homicides et Içs séditieux , ceux qui veulent soulever le peuple , renverser Vétat , usurper la tyrannie , et généralement tons ceux qui ont fait quelques complots, s'accordent s'ils veulent en venir à leurs fins , tant il est vrai que la concorde fait tout et que la discorde détruit tout. Ce fut la pensée du prince Scilurus, lorsqu'il présenta à ses enfans, au nombre de quatre-vingts, un faisceau de javelots que
(1) Omne regoum in seipsam divisum de»plabilqri e( domus ^upra 4om«n cadet. Luc, 11. 17.
pas un d'eux ne put rompre tant qu'ils furent liés ensemble , et que chacun rompit aisément quand ils furent déliés et pris l'un après l'autre : il voulait leur montrer, au lit de la mort , qu'en s'aimant et demeurant bien unis, ils seraient invincibles , mais que si la mauvaise intelli-* gence se glissait parmi eux , s'ils se désunissaient , ils seraient aisément vaincus et deviendraient la proie de leurs ennemis.
Lorsque Dieu veut ruiner un état , il permet que les esprits se soulèvent , que les cœurs se divisent , que tout soit rempli de querelles et de mutineries. C'est ce que décrit le prophète Isaïe , en parlant de la misérable ville de Jérusalem , que Dieu avait résolu de livrer au pouvoir des princes étrangers pour la châtier. Le peuple se précipitera en tumulte, citoyen contre citoyen , parens con^ ire parens, l'enfant contre le vieillard, et lapopulacê contre les grands (1).
Et dans le fond Dieu est paix et charité , comme disent saint Paul et saint Jean ; il prend plaisir , comme le re-» marque saint Grégoire de Nazianze , à porter ces doux et aimables noms. H faut en conclure que celui qui demeure dans la charité demeure en Dieu , et Dieu en lui (2). Delà il est évident que là où se trouve la charité, la paix et la concorde , soit dans un royaume , une ville ou une maison , il n'y a rien à craindre , parce que Dieu y est , que lien ne peut périr où régnent la paix et la charité , parce que Dieu , puissant protecteur , y habite tpujourf .
Saint François étant àNotre*Dame-des-Ânges , vitunf grande multitude de démons qui faisaient tous leurs ef-
(1) Irraet populus , vir ad virum , et uau^qoisqae ad proximum. suam : tamuUuabilur paer contra seoem , et ignobilU contra nobilem* laai, cap, 3. 5.
(2j Qui manet in çharitale , in Beo maneti et Deai in eo»£phes, ^. \i. i, Jwn. 5. 1^. Qrul, 1. de pac9 num. J9.
forts pour entrer dans le monastère , mais en yain , jusqu'à ce qu'un Religieux prit querelle avec un autre , et commençât à lui porter de la haine. Cette division et cette haine donnèrent entrée au démon ; mais le Saint y apporta aussitôt remède en réunissant ces deux esprits (1). « Le démon, dit saint Bernard, craint peu dans les « communautés religieuses ceux qui se livrent à de « grands jeûnes et à de grandes veilles , qui pratiquent « la continence dans sa plus grande perfection , parce « qu'il en a perdu plusieurs de ceux-ci ; mais Ceux qui « vivent dans la plus grande paix dans la maison du Seii gneur , ceux qui sont unis à Dieu et à leurs Frères par « les liens de la charité, sont ceux qu'il craint, qu'il « redoute et qu'il désespère d'attirer à lui (2). »
Sainte Badegonde , fondatrice et simple Beligieuse du monastère de Sainte-Croix de Poitiers , et qui avait été auparavant femme du roi Clotaire , étant morte , deux Beligieuses du même monastère , Chrodielde et Basine , Tune fille du roi Charibert , l'autre du roi Chilpéric , ne voulant pas vivre sous l'obéissance d'une abbesse d'une condition inférieure à la leur , et prétendant par ambi-^ tion à l'Abbaye , jetèrent la division parmi les Religieuses qui jusqu'alors avaient été très unies , troublèrent toute la maison, toute la province, et même toute la France. Elles sortirent du monastère avec quarante Beligieuses qu'elles avaient gagnées , et allèrent à la cour faire de grandes plaintes de leur abbesse , de sa sévérité , du peu de respect avec lequel elle les traitait. Le roi et les mi-
(1) Chron. des Min. liv. 1. chap. 77.
(2) Parum timet diabolus jejunantcs , vigilanles , continentes , quia tam de istis , quhm de illis multos traxit in laqueum ruin» : sed concordes et unanimiter viventes in domo Domini. Conjuncli Deo et sibi per vinculam charitatis , ki dolorem , hi tiroorem , hi lirorem diabolo ingç-% ront. (S, Bem» cit, à S, Bonav* lia, Pharetrm c. 27,
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tiistres , voyant en ces deux filles beaucoup plus de pas^ sion que de raison , ne leur donnèrent pas grande satis* faction ; elles furent contraintes de retourner à Poitiers sans avoir rien aTancé. Elles se retirèrent et se fortifié-* rent dans l'église de Saint-Hilaire , écumantes de furie et de rage contre leur monastère et leur abbesse. Par le ministère d'un nombre d'hommes abominables et scélérats , elles remuèrent toute la ville , la remplirent de rapines et de meurtres , pillèrent le monastère de Sainte- Badegonde , en tirèrent leur abbesse , la mirent en prison, la battirent et l'outragèrent. Pour remédier à tous ces désordres , lesévêques de Bordeaux , de Poitiers , et plusieurs autres s'assemblèrent , tinrent beaucoup de conciles , et toujours avec peu fruit. Il fallut retrancher de l'Eglise et excommunier ces deux méchans esprits qui, par leur ambition et leurs discordes , causèrent tant de maux (1).
Saint Martial^ exorcisant un possédé, demanda au démon comment il s'appelait ; il répondit : Je m'appelle maître trompeur , parce que j'ai mille artifices pour tromper le genre humain. — Et comment se nomme votre maître , poursuit le Saint? Il se nomme semeur de querelles et de divisions, parce que c'est son principal exercice parmi les hommes (2).
Yoici maintenant quels sont les biens de la concorde , que David dépeint dans le Psaume 132, qui^ selon saint Basile et saint Augustin , doit s'appliquer principalement aux maisons religieuses , et qui commence ainsi : Qu'il est bon , quHl est doux que les frères habitent ensemble (2) !
(1) Greg. Tur. hist. Franc, lib. 9. cap. 39. elc. Baron, aon. Chrisli 593. Dum. 63. elc.
(2) In vitae S. Martial, apud Sur. 30 Junii.
(3) Ecce quàin bonum et quàm jncundum liabitare (ralres in unum.
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Les paroles de ce Psaume , dit saint Aligustin , c<miiÂe une douce mélodie , soit dans la lettre , sôit dans lé sens , ont bâti les maisons religieuses ; ce son harmonielix a fait impression sur les Frères qui ont désiré vivre en communauté ; ce verset a été la trompette qui , en se faisant entendre par toute la terre , a assemblé ceux qui étaient épars , et les a unis pour demeurer charitablement et paisiblement ensemble (1). Le prophète poursuit en disant : La paix fraternelle est comme le parfum répandu sur la tète d'Aaron qui descendit sur son visage et se répandit sur le bord de ses vètemens , comme la vù»ée d*Hermon , qui descendit sur la montagne de Sion. Ainsi descendit sur eux la bénédiction du Seigneur de la vie pendant t'^emité (2).
Le Prophète mcmtre deux grandes prérogatives de la vie religieuse , et pour en montrer l'excellence , il s'écrie avec admiration , conmie l'a remarqué saint Basile : qu'il est bon 1 qu'il est doux ! Par le mot (on , il entend les utilités de cette vie, et par celui de doux ses plaisirs. Dans une maison religieuse où régnent la paix et là concorde, tous les Religieux avancent beaucoup plus dans la vertu , pratiquent les bonnes œuvres avec moins de difficultés , observent aisément les régies et les vœux , et Dieu y est bien mieux servi. Pour que tous les membres de notre corps puissent bien remplir leurs fonc-
(i) Isla vcrba psallcrîii iste dulcis sonus , ista suavis melodia tam in caDlico , qukm in intellectu , monasteria peperit : ad hune sonum excitati sunt fratres qui in unum habitare concupieruut. Iste versus fuit tuba ipsorum , sonuit orbem terrarum , et qui divisi erant , congregali 8uat in unum. «5^. Auyust. in iUum PsaU
(2) Sicut uDgueBtum in capite quod de«ceiidit in barbam , barbam Âarron , quod descendit in oram vcstimenti cjus : sicut ros Hermôn , qui descendit in monlem Sion : quoniam illic mandat il Domious benedictioaeon , et vitam asqae io sttculam.
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lions , il faut ^'ils soient en état de santé , que tontes les bnmeors soient pondérées et à leur place, alors il existe dans ee corps une paix naturelle ; il en est de même d'un corps moral 9 tel qu'une maison religieuse , où, pour yiyre en pail , il faut que personne ne soit dérangé dans raccomplissement de ses devoirs. Aussi David dit que Dieu verse ses bénédictions sur cette maison , la fait vivre sans interruption, d'une vraie vie sur cette terre, d'une vie de grâce et de vertu , et dans Tautre de la vie de la gloire ; qu'elle est humectée continuellement de la rosée du ciel, comme les montagnes d'Hermon et de Sion , stériles par elles-mêmes , mais qui sont devenues très fertiles par l'abondance de la rosée.
C'est la concorde et la sincère amitié qui produisent les plaisirs de cette sainte et aimable vie : quel conten-* tement et quel bonheur de vivre dans une société d'où toutes les dissensions et toutes les animosités sont bannies , où dominent la paix , là sincérité et la franchise , où la charité lie ensemMe tous les esprits ! Etre uni de lien et non de cœur , c'est un tounnent , dit Hugues de Saint- Victor ; être uni de cœur et non de lieu , c'est un bonheur ; mais l'être de lieu et de cœur , c'est un paradis (1) Cette couiîorde et cette charité fraternelle soulagent donc tous les maux extérieurs et intérieurs d'une Comnauté, elles adoucissent tontes les rigueurs, elles sont comme une huile qui oint le joug des règles , d^s vœux , des emplois , des tentations et de toutes les autres peines, afin de le rendre plus léger ; c'est alors que s'accomplit cette promesse que Dieu fait par Isaïe : £n ce jour vous serez affranchi de vos misères ; on ôtera de dessus vos épaules le fardeau des règles et des obligations de la vie
(l) Loco unam esse, et animo non esscT, pœiyi est : aoimo non loco, bonitas est : loco et animo , félicitas est.
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religieuse; tous n'en sentirez plus la pesanteui"; yotre sang sera tellement pénétré du baume de la joie que Tunion des esprits causera en tous, que toutes les difficultés se détruiront en tous (1).
DaTid compare cette paix à Thuile sainte dont il est parlé dans TExode , qui étant composée de plusieurs liqueurs précieuses et odoriférantes, et, Tersée sur la tète d'Aaron , découlait jusques sur les bords de ses Tètemens. La concorde, dans une maison religieuse, est une buile de sainteté qui consacre à Dieu les personnes déTOuées à son service ; c'est elle qui adoucit toutes les amertumes, et sa bonne odeur réjouit non seulement ceux qui sont dans la maison , mais encore les séculiers. Cette huile précieuse et diTine de la concorde , doit d'abord parfumer la tête d'Aaron , c'est-à-dire les premiers de la maison qui , comme la tète , sont élcTés au-dessus des autres , et de là couler sur les inférieurs qui sont comme les bords de la robe , et qui par leurs fonctions approchent le plus près de la terre; mais pour aToir cette huile précieuse , pour qu'elle coule des uns sur les autres , il faut la composer de plusieurs liqueurs excellentes, c'est-à-dire , de plusieurs excellentes Tcrtus dont nous parlerons ensuite.
XIV
Quel est V objet de la concorde , en quelles circonstances et avec quelles personnes il faut exercer cette vertu.
Je dis d'abord que c'e st dans toutes les circonstances et autant que possible de toutes les manières ; c'est-à-dire
(1) Et eril îd die illa , auferetur oous de humero luo , et jugum ejus de coUo tuO| et compairescel jugum à facie olei. Isai, 10. 27.
dans les opinicms, dans les jugemens, dans les affections, dans les paroles et dans les œuvres , de sorte que la discorde ne puisse se trouver en rien. Qu'il y ait entre vous tons une parfaite union ^ dit saint Pierre (1). Saint Paul dit dans la même pensée (2) : Restez tous unis, n'ayant tous qu*un même amour , un même esprit et les mêmes sentimens. Pour ce qui tient aux paroles, saint Paul écrit aux Corinthiens : Je vous prie et vous conjure , au nom de notre Seigneur Jésus-Christ ^ de n'avoir qu'un cœur, qu'une ame et qu'une bouche; qu'il n'y ait point entre vous de schisme ni de diversité d'opinions, et soyez tous d'un même avis (3). Il leur dit encore : Je cherche à plaire à tous en tout (4).
Je dis cependant qu'il faut pratiquer cette vertu autant qu'il est possible , parce qu'il est des esprits parmi les hommes de bien et même les Saints , qui ne s'accordent pas toujours , vu qu'ils regardent les choses sous différens points de vue et ont chacun leurs lumières. C'est pourquoi saint Paul dit : Dans les choses indifférentes chacun peut suivre son sens (5). Saint Augustin et saint Jérôme furent d'avis contraires sur certaines questions indécises (6) . Ils s'écrivirent des lettres pleines de chaleur pour soutenir chacun leur sentiment, mais sans cependant blesser la charité. Les justes peuvent bien quelquefois ne pas s'accorder sur certaines questions ,
(1) Omoes ananimes. i. Pet. 3. 8.
(2) Idem sapiatis , eamdem charitateni habenies , unanimes , idipsam sen lien les. Phil, 2. 2.
(3) Obsdi:ro vos pef nomen Domini nostri Jesa Christi at idipsuro dicatis omnes , el non sint in vobis schiamata : silU auten perfecU in eodem sensu , el in eadem sentenlia.
(4) Ego peromnia omnibus placeo.i. Cor, 10. 32.
(5) Unusquisque in suo sensu abandel. Rem, 14. 5« 6) In epist. Augustini.
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parce qa'ilB n'ont pas les mêmes pensées , mais ib s'accordent toujours dans la Tolonté , parce qu'ils Teulent toujours le bien et tendent à Dieu ; autrement ils ne seraient pas justes. 11 peut se faire que tous ayez quelque opinion contraire à la yérité', écriTait saint Augustin à saint Jérôme , mais il faut que tous ne fassiez rien qui soit opposé à la charité (1).
Il ne faut pas^ cependant mettre l'esprit de concorde où on ne doit pas le mettre : par exemple , lorsque Dieu peut être offensé, il ne faut pas craindre alors de résister aTec force. Il est une discorde très bonne et une concorde très mauTaise ; il ne faut aimer l'union des esprits que quand elle est bonne et pour une bonne fin , et lorsque nous unissant ensemble elle nous unit à Dieu (2). Ayons les mêmes opinions^ et les mêmes sentimens en V esprit de notre Seigneur Jésus^Christ (3) , selon qu'il le Teat et qu'il nous l'enseigne (4).
Pour ce qui tient aux personnes , je dis que le Religieux doit d'abord Tivre en paix avec ceux qui sont dans la même maison ; les liens de son union doiTent le resserrer plus étroitement avec eux qu'avec les étrangers , et le feu de sa charité échauffer davantage ceux qui sont près de lui que ceux qui en sont éloignés. Le Religieux doit avoir plus de soin de vivre en bonne intelligence et amitié envers les domestiques , même ceux qui remplissent les emplois les plus vils, qu'avec les séculiers. C'est un aveuglement de rechercher plutôt l'affection des uns que des autres , parce que vous êtes avec les domes-
(1) Potest fieri ut tibi aliad TÎdeatur qakm veritas habet : dam tamen abs te aliud non fiât, quàm chantas habet. Epist. 15.
(2) Oral. 1. dePace n. 36.
(3) Idipsum sapere in aileratram , fecundùm Jesam Cbrislum. Rom, 15. 5.
(4) Rom. 15. 5.
tiqaes les membres d*uii même corps dont runion intime de tous les membres fait la santé , parce que les domes-^ tiques sont des personnes avec qui tous devez vivre et mourir, de qui vous dépendez en plusieurs cboses, et qui vous rendront service pendant votre vie et après votre mort. Vous n*êtes pas aussi fortement les membres d*un même corps avec les séculiers : vous les voyez aujourd'hui et vous^ne les verrez pas demain. Ils ne vous aiment que pour leur intérêt , et vous engagent souvent à des choses contraires à votre perfection ; c*est pourquoi il y a beaucoup de sagesse et plus de profit d'être bien avec les domestiques qu'avec les séculiers; il vaudrait mieux être mal avec dix séculiers qu'avec le moindre de vos frères.
Le Religieux doit ensuite vivre en bonne ihteUigeiice avec les Religieux des autres Ordres et avec les autres Ecclésiastiques. Que ceux qui sont unis par des règles soient unis par l'esprit , dit saint Bernard ; qu'ils se soutiennent les uns les autres, qu'ils se défendent et s'entraident pour porter leur fardeau ; car le Sage dit : Quand un Frère aide son Frère , tous deux en sont consolés , et si , ce qu'à Dieu ne plaise , ils viennent à se piquer et à se mordre , ils sjb perdent tous deux (1). Le même Saint disait de lui : Je tiens à l'Ordre que j'ai embrassé par ma profession , et à tous les autres par la charité (2). En effet, la charité, qui n'est pas jalouse, comme dit saint Paul, lui faisait aimer et servir avec une véritable et sincère affection tous les Ordres religieux de son temps :
(1) Jangant $e animis qui juncti sunt institutis , invicem se foveanr invicem se defendaDt , ioricem onera sua portent ; ail eaim sapiens , Frater adjurans fralrem ambo consolabuntur : qu6d si alleruirum , qiiod absit , se corroserint et momorderiot , noone simul arobo désolabuninr? Bêrm, tfpifff.,243. ad Conrad^ Regem. Roman,
(2) Unua Ordinem professione teneo ; reliquos chariiate.
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les Bénédictins , les Chartreux , les Chanoines réguliers ^ les Religieux de Prémontré , les Religieuses de Fontevraud j comme il le dit lui-même dans son Apologie et dans ses Lettres , où l'on voit qu'il les a tous assistés , non seulement de son conseil et de son crédit^ mais même par une charité vraiment évangélique. U donna à quelques-uns des fonds et des terres , héritages que quelques personnes riches lui avaient donnés pour son Ordre, comme s'il avait été le père commun de toutes les Congrégations régulières qui florissaient alors dans l'Eglise. Les Chroniques des Frères mineurs rapportent une lettre circulaire écrite à Milan l'an 1255, de concert entre Frédéric Hubert , Général des Religieux de saint Dominique , et Frère Jean de Parme , Général des ReHgieux de 'saint François ; cette lettre devait être lue dans tons leurs monastères , à tous les Religieux et même aux notices , et gardée dans les archives des deux Ordres avec les pièces les plus importantes. Dans cette lettre, ces deux grands personnages recommandaient, avec la plus vive instance , de s'aimer , de se protéger , de ne jamais parler mal les uns des autres , pour quelque raison que ce fût. Pour cela ils entraiient dans le détail de toutes les choses qui pouvaient être l'occasion de quelque division, afin qu'on pût prendre les plus grandes précautions pour les éviter : considérez , disaient-ils , combien l'amour doit être grand et sincère entre deux Ordres que Dieu a fait naître en même temps pour travailler dans le même dessein à sa gloire et au salut des âmes , et pour les unir dans les emplois d'une charité parfaite. Comment pourra-t-on nous reconnaître pour les vrais disciples de Jésus-Christ , si nous n'avons les uns pour les autres cette charité? Comment pourronsnous la persuader aux fidèles malgré nos prédications , et l'imprimer dans leurs esprits , si nous , bien plus
obligés qu'eux de Tavoir , nous en sommes les premiers dépourvus? Comment serons-nous capables de soutenir les assauts de nos ennemis et les persécutions qui nous menacent, si nous ne nous donnons un secours mutuel? et pouYons-nous le faire si nous ne sommes armés de la charité (1)? Quelque temps après , en 1 278 , Frère Jordan et Frère Jérôme Diascoli , Généraux des deux mêmes Ordres, firent à Paris quelques statuts pour lier encore plus étroitement leurs Beligieux et étouffer quelque mauvaise intelligence qui s'était glissée entr'eux (2).
Un homme de qualité ayant pris la résolution de quitter le monde et de se faire Beligieux , dit saint Antonin , s'adressa au Pape Clément lY, pour lui demander quel Ordre il fallait embrasser pour faire plus facilement son salut. Le Pape lui répondit : Ces deux Ordres sont fort bons (alors ils brillaient du plus vif éclat et faisaient beaucoup de bien dans r£glise); mais cependant Fun a quelque chose de plus sous certains rapports , et l'autre sous d*autres. L'ordre de saint Dominique surpasse celui de saint François par la discipline régulière et l'obéissance, et celui de saint François surpasse celui de saint Dominique par la pauvreté ; vous pouvez donc vous at-' tacher sans crainte à celui que vous voudrez , en conservant la plus grande affection pour l'autre. Ce grand Pape ajouta cette parole remarquable : Le Frère Prêcheur n'est pas J)on Frère Prêcheur s'il n'aime pas les Frères Mineurs , et le Frère Mineur est exécrable s'il hait ou méprise les Frères Prêcheurs (3) .
Le bienheureux Bertrand , natif de Valence , et béa-
(1) Tom. 2. liv. 1. ch. 42.
(2) Liv. 4. ch. 13.
(3) Bonum fratrem prxdicalorem non esso qui Minores non diligil ; et execrabilem £ralrem Minerem esse qui Praedicalores odit vcl conlemoil. Anion, Ht, 20 cap, apud Spond, ann, Christi 1265. n. 13.
2l4 l'homme religieux.
tifié par le pape Paul V, aimait généralement tous les religieux , de quelque ordre qu'ils fussent , se réjouissait d'entendre parler bien d'eux , blâmait et avait en horreur ceux qui , pour louer et relever leur Ordre , abaissairnt et méprisaient les autres ( 1 ).
Le bienheureux François de Borgia j troisième général de la Compagnie de Jésus , portait le plus grand respect aux Religieux de tous les ordres. Lorsqu'il les rencontrait dans les rues il les saluait toujours le premier, disant qu'il considérait avec respect en leurs habits tes services que leur institut avait rendus et rendait encore & Notre Seigneur et à son Eglise (^).
Ecoutons le père François Bibera , l'un des plus savans de lu Compagnie de Jésus , très connu par les excellens livres qu'il a faits sur la Sainte-Ecriture. Après avoir, avec beaucoup de sujet , donné beaucoup de louanges à ces Religieux qui , comme de vaillans soldats , ont combattu généreusement pour la gloire de Dieu contre les vices et contre les hérésies , il montre que l'enfer grossissant ses troupes par Luther, Calvin , et tant d'autres impies , il était nécessaire aussi de faire des recrues (il parlait de la Compagnie de Jésus) pour aider les vieux soldats à soutenir les efforts des ennemis et à les vaincre ; et ensuite transporté de l'ardeur d'une véritable charité , d'un désir ardent d'amour entre tous , il s'écrie en parlant à Dieu : Qui me fera cette grâce , qui me causera x;ette joie de voir tous vos soldats , les anciens et les nouveaux , combattre avec une parfaite union d'esprit et avec une même ardeur de courage contre Pharaon et ses armées sous. un seul général , et sous son lieutenant le souverain Pontife de Rome? Pour-*
(1) Hilar. do Cosle en sa ^ie au Ht. 2. de son hist.
(2) Ribad. in ejas vit. lib. 4. cap. i.
quoi les soldats d'un même roi et d'une même armée seraiait-ils divisés d'esprit et d'affection? Qu'importe que les uns soient vêtus de telle ou telle couleur, qu'ils se servent de telles ou telles armes , si nous marchons tous sous le même étendard de la Croix , si nous avons tous fait le même serment de fidélité , si nous combattons les mêmes ennemis pour la gloire et le service du même roi(l). Faites, P^e des lumières, père des miséricordes , par votre bonté infinie , que nous nous aimions tons d'un vrai et sincère amour , nous portant respect les uns aux autres , nous disputant qui en rendra da* vantage , et que nous vous servions fermement dans un même esprit. Le démon en ce siècle dépravé a fait sortir de l'enfer plusieurs de ses ministres pour séduire les hommes et les perdre; faites aussi par votre bonté que vous ayez plusieurs serviteurs et disciples qui s'opposent à vos ennemis et s'efforcent de sauver les hommes; arrachez les racines d'amertume et de divisions qui pourraient naître parmi nous , afin que bien établis et bien fondés en la charité , nous nous réjouissions , comme de vrais Frères doivent le faire, de la gloire, du progrès, des heureux succès et de la victoire des uns et des autres, que nous vous adorions comme notre Père commun et que nous regardions, comme nous appartenant, tout ce que font nos frères et nos compagnons d'armes (2).
(i) Quis mihi tribuat ut TÎdeam universos milites tuos sub uoo imperalore Jesa Chrislo , et ejas vicario Poniifice Romaoo summa animorum consensione et eodem ardore adversus Pharaoncni et exercitum ejus dîmicare ? Cur dividantur unius régis et ejusdem exercitas milites? qoid reftrt boene an illo vestimenti génère , bis aut illis armis militemus , ai omnes eodem Crucis signo moniii , eisdem votis , contra eosdem boste» et pro ejusdem régis gloria mililamus ?
(2) Toile radices amaritudinis, ut in cbaritate radicati et fundati , alii de «liorum gloria atque profeetHi de aliorum Tictoria , uti fraires çmt*
Nous sommes les membres d-un même corps, noas -vitons dans la même Eglise , nous sommes appelés par le même signal , par le son de la même trompette , de la -vie commune des Chrétiens à une vie plus relevée et plus parfaite , nous espérons nous voir tous dans le ciel , et posséder pour jamais la même béatitude : Pourquoi donc, pendant le peu de temps que nous avons à vivre ici-bas, sérions-nous jaloux les uns des autres? Pourquoi prendrions-nous les arïnes pour nous combattre? Le démon lève tous les jours de nouvelles troupes qui enlèvent à Jésus-Christ des villes et des provinces , et nous , qui sommes des soldats à sa solde , comblés de richesses et d'honneurs par sa libéralité pour défendre ses intérêts , nous laissons perdre son bien » diminuer ses états , pour «xeiter et nourrir entre nous des guerres civiles , et ne efaercher que nos intérêts propres.
n conclut par cette prière à Dieu : Je vous ai demandé deux choses , Père des miséricordes , et je vous^ conjure de me les accorder avant que je meure; j*ai demandé , non seulement pour moi et tous vos serviteurs, mais pour les Religieux des autres ordres , que je ne peux regarder comme étrangers, quelque habit qu'ils portent, mais pour des personnes que je peux appeler miennes , pour mes Pères et mes Frères que j'aime et vénère comme vos anciens soldats et les vieilles bandes de votre milice; je désire que vous augmentiez tous les jours pour eux vos grâces et vos bienfaits ; je les aiderai pendant tout le cours de ma vie de mes prières , désirant ardemment être aidé des leurs et de leurs sacrifices ; que ces sentimensde mon cœur , que cette affection et ce respect que j'ai pour eux , et la prière que je vous fais en leur fa-
manos decel , exullemus , el te communem palrero adoremus , nostramque puicmus esse quicquid faciuDl fralres et commilitoDes nostri.
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veur , demeurent consignés dans ce livre , ô mon Dieu , afin que (piiconque le lira , soit excité à faire de même , et obtienne de tous, par les mérites de Jésus-Christ, ce dont mes péchés me rendent indigne (1).
Si TOUS nous accordez cette grâce , on verra bientôt un grand changement dans votre Eglise : elle rajeunira comme l'aigle , elle fleurira connue le lys , elle portera une grande quantité de fleurs et de fruits ; son cœur sera rempli de joie et sa bouche de vos louanges , et celle qui auparavant était sèche , aride et mourante die soif, sera arrosée avec une telle abondance y qu'elle se changera en une source d'eau vive : Louange et gloire vous soient rendues et à votre Fils et au Saint-Esprit , et à jamais.'Àinsi soit-il (S). i • •
Nous devons cqpfcture de' tout cela que le Religieux doit vivre dans la paix et l'union avec tous les Beligieux des autres Ordres , Âe rien dire ou faire qui puisse blesser la charité qui doit exister entr'eux. De plus^ Dieu 9 auteur de tous les Ordres religieux , a donné à chacun sa bonté partictdière , sa perfection spéciale et
(1) Haec dao roga^ te , non dcneges mihi antequam moriari palet* iBÎsericordiarum , pif» oinnibus servis luis , quos non alienos arbitrer quacumque veste indi:^||ir| sed meos , patres meos, frairesmeos^qaoç amo et veneror ut valennos tuos ; quos novis in dies graiiis diviiiaram tuarum augeri cupio; quos ego, dum Tivam , sempervotis etprecibus juvabo I et quorum precibus et sacrificiis plurimùm opto adjuvari. Manéant , Domine , bis lillerisconsignala , pignus charitatis meae et obsèrvantiae erga illos , et oralio mea qua clamaTi ad te , ut quicumqae hast legerit , levet mecum vocem et clamet , et quod ego peccalis meis non mereor, ipse à te impetret per Jesum Cbrislum Dominum nostrum.
(2) Si enim h»c nobis dederis , cil6 renovabilur ut aquilœ juvenlus Ecclesis tuae, et florebit sicut lilium , germinans germinabil et exultabit Isetabunda et laudans , et quœ erat arida erit in stagnum , et siliens in fontes aquarum : tibi laus et gloria cum Filio et Spiritu sancto in ssecttia 0»cabram p Ameo.
la grâce propre au seryice qu*il en exige , service que tous les autres ne sauraient lui rendre. Dans tous les Ordres religteux il est des hommes vertueux , il y a de grands serviteurs de Dieu , qui lui ont rendu un grand donneur et qui ont acquis à leur communauté beaucoup d'estime et de crédit. Ainsi il faut estimer tous les Ordres et n*en mépriser aucun. S'il ne faut mépriser aucune condition , même la plus basse parmi les séculiers , parce que Dien a en toutes des âmes choisies et des serviteurs qa*il se réserve , qui n'ont pas fléchi le genoux devant Baal , devant le monde et ses vanités (1) , à combien plus forte raison devons-nous agir ainsi envers les Religieux.
Dans les communautés même déchues de leur première foveur f il peut se trouver un Père inconnu ou un jeune Ffère qui serviront Dieu dans la simplicité de cœur, dans ime parfaite pureté d'intention , dans le silence intérieur, et qui seront très parfaits et très agréables à sa divine Majesté.
n faut aussi faire attention que le démon , ennemi du salut des hommes , prévoyant les grands biens que cause la bonne intelligence des Religieux entr'eux et avec les autres ecclésiastiques , fait tous ses efforts pour semer parmi eux la discorde et la division ; c'est un de ses plus grands stratagèmes et de ses plus pernicieux artifices ; il s'en sert pour empêcher une infinité de biens , causer une infinité de maux et troubler toute l'Eglise. Lorsque la division se met parmi les soldats , elle est très judiciable ; mais elle l'est bien plus quand elle se met parmi ceux qui commandent ; de même , quoique la discorde soit très nuisible parmi les séculiers, elle l'est bien da-> vantage parmi les Ecclésiastiques et ceux qui conduisent le9 funes , et cause de bien plus grands malheurs. N'est*
(i) Quorum genoa > noo 8UQt incurraU aiite Baal* 3. R»^* 19. Id,.
ce pas une chose pitoyable et tout-à-fait honteuse , que l'Eglise soit plus souvent et plus dangereusement agitée par les querelles de ses propres enfans que par les persécutions des hérétiques, et qu'elle souffre plus des envies , des jalousies , des animosités , des médisances et des calomnies des uns contre les autres , que des infidèles. L'Eglise est quelquefois en paix avec les étrangers, dit un ancien , mais alors ses enfans sont méchans et dénaturés , et, comme de cruelles vipères, ils déchirent les entrailles de leur mère pour paraître , acquérir du crédit , et parvenir aux honneurs (1).
Que tous ceux qui sont consacrés à Dieu , les Religieux et les Ecclésiastiques séculiers , vivent dans l'union la plus intime les uns avec les autres ; qu'ils se rappellent ces reproches que saint Paul adressait aux Corinthiens : Il y a des contestations parmi vous ; or , je dis cela , parce que chacun vous dit : moi , je suis à Paul , et moi à Apollon, et moi à Céphas. Un autre plus avisé : Et moi je suis à Jésus-Christ. Ne voyez-vous pas que vous vous trompez? Jésus-Christ est-il donc divisé? Est-ce que Paul a été crucifié pour vous , ou avez-vom été baptisés au nom de Paul (2)? De même les Religieux ne doivent pas dire , par un esprit de division et d'orgueil : Moi , je suis de l'Ordre de saint Benoît , moi , de celui de saint Dominique ; pour moi , mon Père est saint François ou saint Ignace; mais tous remontant à la source doivent dire : Nous sommes tous à Jésus-Christ ;
(1) Pacem habel Ecclesia apad exlraneos, sed filii neqnam , filii sceleraii saeTiaot in eam , qui propriam matrem eviscerant, ut se pariant in honorem. VeU euct, apud Bem, ser, ad Pastor» in Synod.
(2) Contentiones suot inter tos ; onusquisque vestrûm dicit , ego quidem suffi Paali ; ego aulem ApoUo ; ego ver6 Cepha ; ego aatem Christi. Di^isua est Chrislus ? numqoid Panlus criicifixas est pro vobis , aat în nomîiM Paali baptizali estii? 1. Cor. i. 11.
c'est lui qui est notre vrai Père , notre principal Fondateur y c'est lui qui a donné à saint Benoit , à saint Dominique , à saint Ignace , à saint François et aux autres son esprit, avec la diversité qu'il lui a plû de donner, pour nous unir tous, nous faire avancer ensemble dans son service, travailler à notre salut et à celui des autres. C'est lui, et non saint François , saint Ignace ou un autre qui a été pour nous attaché à la croix et nous a rachetés. Ainsi , tous unis parfaitement de cœur et d'esprit , vaquons avec joie à l'emploi que Dieu nous a confié ; mais au milieu de cette diversité , en vertu des liens qui nous unissent , prenons avec joie une part du mérite des travaux des autres , et qu'ils prennent aussi part aux nôtres.
: David , comparant l'Eglise à la ville de Jérusalem et à la; montagne de Sion, dit : Jérusalem, toi qui es bcUie comme une ville (1); mais cette viUe n'est pas encore toute bâtie et toute achevée , tous les jours quelqu'un met une pierre pour Taccroitre et l'enÂelIir. Quand il parle de Sion , il dit : Xe Seigneur est grand , que la ville de notre Dieu et la montagne sainte retentissent de vos louanges. Qu'elle^ est belle sur ses fondemens , la mon-tagne de Sion , la joie de toute la terre {2) ! Les habitans d'une ville s'estiment heureux de voir arriver parmi eux des ouvriers, ils les reçoivent avec joie; de même, r£glise reçoit avec joie dans son sein ceux qui veulent travaillera sa gloire.
Le Prophète , après avoir dit que l'Eglise était comme la ville de Jérusalem qui se bâtit , dont les diverses parties forment un tout admirable , ajoute , avec des senti-
(1) Jérusalem quœ aedificalur ut civilas* PsaL 121. 5.
(2) MagDus Dominus cl laudabilis nirais in civiiaie Dei nostri , io monte sanclo ejns. Fiimiatiur exallalione anivenae Urrm mons Sion. Psal, 47. 2.
mens qui Tont parfaitement avec notre sujet , et que nous devons tous avoir dans le cœur : Demandez la paix pour Jérusalem* Cité sainte , que ceux qui te chérissent goûtent les dêuceurs de la paix, que la paix régne sur te^ remparts , et la félické dans tes palais ; pairie de mes frères et de mes amis , mes paroles sur toi sont des pa^rôles de paix , 6 maison du Seigneur , j'appellerai tous les biens sur toi{l). 0 sainte Eglise, puissiez-vous être paisible et tranquille , que la sûreté soit sur vos murailles, que vos tours et vos bastions vous défendent contre les assauts de vos ennemis , que les princes et les puissans d'entre les fidèles , je veux dire les Ecclésiastiques et les Ordres religieux, deviennnent par leur union votre plus grande force ; j 'ai fait ce soubait de paix , de prospérité et de bien pour vous principalement , en considération de ceux que je reconnais , que j'aime et honore comme mes frères , qui me touchent de plus près par la ressemblance de nos occupations et de notre position , et qui ont smn du temple de Dieu et de ses mystères (2).
Saint Augustin s'écrie , en expliquant ces paroles : O Jérusalem , ô cité qui se bâtit continuellement comme une ville où Ton fait tous les jours quelque chose de nouveau ; ô sainte Eglise , fondée sur la charité et la concorde , que la paix soit le fruit de ta vertu et de ta charité , parce que la charité est ta force ; par elle tes tours regorgeront de biens , les Ecclésiastiques et les Bdigieux seront comblés de grâces (3).
(1) Cujus parlicipalîo ejus in idipsum.... Rogale^ qiue ad pacem sant Jérusalem , et abandantia diligentibus te. Fiat pax io Tirtnte tua et abundalia in turribus tuis. Propter fratres meos et proximos nieos loquebar paeem de te : Propter domum Domini nostri quaesivi bona tibi. Psal, 121,
(2) In virtute , in mûris. S, Hieron.
(3) 0 Jérusalem! 6 civilas quae aedificaris ut oivilaS| cujus partici-
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Voilà la prière que nous devons faire continuelleiiient, afin que la paix et Tunion régnent entre les Religieux et les Eeclésiastiques de différens Ordres. Cependant il est deux choses à remarquer : l^ Quoique tous les Religieux doivent vivre entr 'eux et avec les Ecclésiastiques dans la plus grande concorde, et s*aimer, cela n'empêche pas qu'un Religieux ne puisse mieux aimer son Ordreque les autres, en procurer davantage l'avancement , et en soutenir plus fortement les intérêts ; cette conduite n'est point contraire à la vertu , à la charité fraternelle ; ce n'est point contre Dieu, mais plutôt selon Dieu et ses intentions, puisqueDieu Ta appelé à cet Ordre plutôt qu'à un autre. Dieu nous faisant naitre de tel père et de telle mère, nous donnant pour frère et pour sœur telles personnes , a voulu sans doute que nous ayons avec elles des liaisons plus étroites qu'avec les autres , une affection plus grande , des sentimens plus particuliers. Ainsi , lorsque Dieu inspire à un homme la pensée d'entrer dans tel ou tel ordre , et non dans un autre , son dessein est de l'y attacher davantage ; il veut non seulement qu'il en prenne l'esprit, mais aussi qu'il ait pour lui spécialement de l'affection et du zèle , sans cependant mésestimer ou blâmer les autres. Quoique un homme ait l'obligation d'aimer et d'honorer son père et sa mère plus que les autres , il ne doit pas cependant mépriser ou haïr ceux qui ne le sont pas , mais suivre le commandement de la charité du prochain , avoir de l'amour pour tous , suivant les degrés que la sagesse et la vertu prescrivent. Quand on blâme l'amour-propre qu'on a pour soi et l'amour pour les choses qui nous touchent , dit Aristote ( 1 ) , on ne reprend
patio tua in idipsum : Fiat pax in virtute tua , fiât pax in dilectione (ua , quia virlas tua dileclio tua. Et per istaro virialem , per istam dilcctionem , per istam pacem fiai abundantia in tarribus tois. (1) Arisl. lib. 1. Polit, cap. 5.
pas ^t amour absolument ; car il est raisonnable , et Dieu l'a imprimé dans la nature de toutes choses créées , comme un principe de conservation et une sauve-garde contre ce qui pourrait nuire ; mais quand on le blâme , c'est parce qu'il est plus grand qu'il ne doit être et passe les bornes de la raison ; ainsi l'amour de son ordre , réglé comme nous l'avons dit , ne peut être blâmé.
2? n faut remarquer encore que ce n'est point agir contre l'union et la concorde que les Religieux se doivent les uns aux autres , quand avec un esprit , non pas d'animosité , mais de charité , ils parlent des défauts d'un autre Ordre , et blâment le dérèglement qui se glisse dans ces maisons. Saint Bernard nous donne un tel exemple, n menait avec ses Religieux une vie très austère et dans l'exacte observance de la règle de saint Benoit. Cette vie était une condamnation tacite de celle des Religieux de Cluny qui s'étaient fort relâchés sous le gouvernement de Ponce 9 leur septième abbé. Ces Religieux faisaient courir le bruit que l'abbé de Glairvaux et ses Religieux médisaient publiquement d'eux et les accusaient de ne pas garder la règle de saint Benoit à laquelle ils avaient fait vœu. Saint Bernard , par le conseil de son grand ami , le vénérable Guillaume , abbé de Saint-Thierry , fit cette Apologie devenue si célèbre. Il déclare d'abord qu'il aime , loue et vénère Id piété du très glorieux Ordre de Clûny, et déclame contre les Religieux qui, par un orgueil pharisaïque , méprisent les autres. Venant ensuite au relâchement que l'on reprochait à ceux de Gluny, il leur dit : Il faut maintenant que je vous parle de quelques défauts qui se sont glissés parmi vous , je sais qu'ils vous déplaisent , et que toute personne vertueuse doit les éviter ; car , quoiqu'ils paraissent le résultat de l'Ordre, il n'en est pas ainsi, vu que l'Ordre ne peut s'allier avec ce qui lui est opposé. Et ne croyez
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pas qiie je TeiiiUe parler contre l'Ordre, j'en prends au contraire la défense en combattant dans lès hommes ce qai peut lui être contraire , et j'espière par là être agrâï>le à ceux qui l'aiment. Si quelques-uns s'en offensent , ils montreront évidemiment qu'ils n'aiment pas l'Ordre ^ puisqu'ils ne yeulént pas qu'on condamne les désordres, c'est-à-dire les vices qui les perdent (1).
S XVI
Moyens de conserver la paix et la concorde.
Quoique les Beligiéux soient obligés de vivre en paix entre eux , ce n'est pas cependant une chose extrêmement facile : la difficulté vient de la différence de l'âge , de l'inégalité de l'humeur, de la diversité des opinions , de la distinction des emplois , de la corruption de la nature, il est difficile que des hommes qui demeurent ensemble ne disent ou ne fassent quelque chose qui altère un peu la paix et jette au moins quelques parcelles de la pomme de discorde. Les esprits sont bien différens entre eux , les volontés bien opposées ; dès lors les pensées , les affections et les goûts sont grandement divers. L'un estimé ce que l'autre blâme ; ce que l'un approuve , l'autre le condamne; ce que l'un veut, l'autre le repousse.
(1) QusB etsî fîeri videntur io ordine , absit tamen ul sinl de ordine : naUusqoippeordoqaippiamrccipitioordinatain : quod Tero inordtnatum efty ordo non est. Unde non adversum ordinem , sed pro ordine dispu* tare putandus ero , si non ordinem in hominibus , sed hominum viiia reprehendo. Et quidem diligenttbos ordinem , in hac re roolestum me fore non timeo , quinim6 gralum procul dubio accepturi sunt si persequîmur quod et ipsi oderunt : si quibas vero displicuerit , ipsi se manifestant quia ordinem non diligunt , pojas ulique corruptionem , id est ^tia, damnari noiunt.
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Ions les hommes qtii savent écrire forment les mêmes caractèares y et cepiendant il n'y en a pas deux qpii les forment parfaitement semblables. Il en est de même des opinions, des divers jugemens et des affections ; on ne s'accorde pas aisément sor le même point. L'abbé Marc demanda on jour à Tabbé Arsène pourquoi il était si sauvage dt fuyait la compagnie des autres. Dieu sait , ré* pondit Arsène , que ce n'est pas par mauvaise volonté , mais je ne puis pas bien unir ensemble la conversation avec Dieu et la conversation avec les hommes. Les An* ges, dont la multitule est innombrable, n'ont tous qu'une même volonté et s'aceordent parfaitement ; mais deux hommes ont bien de la peine k vivre sans quelque différent ; ce que l'un veut , l'autre ne le veut pas ; c'est pourquoi ^ de i>eur de tomber, je trouve qu'il est beau* coup plus convenable pour moi de m'en séparer (1 ). Au rapport de Buffin , la vertu de deux femmes mariées et belles-sœurs qui demeuraient dans le même logis et qui avaient été quinze ans sans aucune parole d'altercation , fut préférée par une voix du ciel à la vertu de saint Hacaire (2).
Bichard de Saint- Victor déplorant ce malheur, et particulièrement dans les Ordres religieux , après avoir dit que les premiers chrétiens qui vivaient sous les Apôtres n'avaient^ comme assure saint Luc^ qu'un cœur et qu'une ame , qu'ils n'étaient jamais partagés par la di* versité des volontés et la propriété des biens , mais que Ja charité les liait étroitement et doucement ensemble par les liens du même esprit et d'une sainte paix, ajoute * Mais hâas ! dans ce malheureux siècle où en sommesnous venus, dans quel abîme fangeux nous sommes*
<1) Apthl Rostireyd. lib. 5. litielt. 1*2. b. S. (2) Ibid. lib. 3. II. 97.
ÏOM. II- i^
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notis plongés? je ne parle pas des séculiers que Yi tion aveugle et cUvise , je parle des Religieux qui vivent étts^nble en si mauvaise intelligence et avec tant de querelles qu'à peine en voit-on deux qui s'accordent , si ce n'est contre Dieu ou pour faire mal. Les murailles de Jârusalem sont tellement entr'ouvertes par les divisions qui s'y forment , qu'elles menacent une prochaine et inévitable ruine. Sous le même habit , on voit des affections et des sentîmens si différens qu'à peine trouve-t-on quelques vestiges de la charité des premiers Religieux. Ceux qui viennent au tombeau de Notre Seigneur, c'est-à-dire, dans les cloîtres pour l'y chercher , n'y trouvent que ses suaires, oest-à-dire, un extérieur de religion (1).
Mais quoique la concorde et la paix soit difficiles à obtenir parmi les personnes qui vivent ensemble., même parmi les Religieux , la chose n'est cependant pas impos- JBible. n est dans les Communautés des esprits naturellement querelleurs , pointilleux , délicats , qui se formalisent de tout , qui se piquent et s'offensent aisément de peu ; une parole , un geste , un regard , une légère action faite sans aucun mauvais dessein , les touchent , les
(i) Mulliludinis credentium erat cor unum el anima uoa , quam oec Toluniaium varietas , nec rerum proprietas aoimos dWidebat , sed firmiter stringebat charitas, et svaYiier cohibebat in unilale spiritua, in iriaculo pacis. Heu in qaàm inferiori sœcalo dilapsi sarous! heu in quos 6nes , imb fèces sasculorum horoines devenerunt , cùm , ot de sœculi liominibus taceamus ques excaecavit ambitioi îpsa religionis electio nosira miserabili tempore lanla divisione spargatur , ut vix nnus alleri convenial in unum, nisi forte adversus Dominum et adversus Chrislam ei«it. Ubique apparent scissura civilalis David; et in tantum jam hiat, ni Ticinam ruinam omnino minelur. Senratur sub tnnica ana et veste simili cor varium el omnino dissimiie , ita ut de religîone an tiqua vix signa serventufi et venientibus ad sepulchrum Domini , quod claustrum est , et Christum quaerentibus , sola linteamina pateaat , id est, habîtus forma. Richar* de grad. charii, cap 4.
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blessent j comme ees animaux colères à qui il ne faut montrer qu'un morceau de drap rouge pour les émeu-^ voir, les irriter, les enflammer. Ces sortes d'es{»îts doi« vent travailler avec grand soin à se débarrasser de ces qualités mauvaises et turbulentes , afin de pouvoir vivre en paix et en union d'esprit avec les personnes qui ha-* bitent dans la même maison.
n faut remarquer encore que c'est une grande sagesse de ne rompre la paix avec qui que ce soit, parce qu'il est plus facile de ne la pas rompre que de la renouer après l'avoir rompue^ Pour ne la pas rompre, on n'a affaire qu'à soi , on n'a qu'a se retenir ; pour la renouer^ il faut réunir deux esprits divisés ; on a affaire & deux , à soi-même et à la partie adverse. Il est plus aisé d'empêcher une blessure que de la guérir ; il est plus facile d'empêcher que notre chair soit divisée que de la faire reprendre quand elle l'est ; ainsi il y a moins de peine h éloigner une querelle qu'à l'apaiser et à remettre deux personnes ensemble.
Il faut , pour le bien dé la paix , veiller soigneusement à étouffer toutes les querelles en leur naissance , et à ne les pas laisser croître ; si on n'étouffe pas une étincelle elle couve un incradie. De grandes choses sortent souvent de très petites causes >, et on a vu souv^it des divi<sions funestes et terribles naître d'occasions bien l^;è^ res. La discorde lamentable qui exista entre l'empereur Théodose-le- Jeune et son épouse Eudoxie , et qui trou** bla toute la cour, ne vint pourtant que d*une pommA qu'un homme de basse c<mdition présenta à l'empereur lorsqu'il allait à l'église &i grande cérémonie le jour des Rois. L'empereur voyant cette pomme , remarquable par sa grosseur, sa couleur, son odeur et sa beauté admirable, l'envoya à son épouse Eudoxie comme untémmgnage d'affection^ Celle-ci la donna à Paulin , seignelyr
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de grande qanHté , homme très ék>queiil et trè» Mge , jpoor marque de Testîme qu'elle faisait de taî. Paulin ne se doutant de rim , alla l'offrir à Tempereur qui la prit a^tc quelque émotion d'esprit ; û demanda ensuite à sa fonime ce qu'elle avait fait de la pomme qu'il lui avait envoyée. Eudoxie craignant que si elle atouait atoir donné cette pomme à Paulin , l'empereur ne prit quelque ombrage d'elle ou de cet Jiomme qu'elle n'mmait que pour sa science et sa vertu , dit qu'elle l'avait mangée et i'assura même par serment ; alors l'empereur^ mcore plus irrité , la lui montra pour la convaincre du contraire , et iprojant avoir de justes raisons pour concevoir une mauvaise opinion de lun et de l'autre, il fit mourir Paulin , quoiqu'il fO^t très innocent , perdit l'affection qu'il avait pour sa femme , et ce ne fut qu'ayec beaucoup de soin «t de peine qu'on put la rallumer (1 ). > Quelle inoradiepourunesi petite étincelle! Si d'abord -•n eftt mis le pied dessus, tous ces malheurs et toutes 'Ces dissensions ne fussent point arrivés. Ne souffirea donc |ms que vos divisions se fortifient, que vos querelles s'enflamment ; apportez le remède dès le commencement "pour les anéantir. Réconciliez-^ vous promptement de peur ^'elles ne produisent des aliénations , des rancunes et 4es haines qui souvent les rendent incurables. Si par ^quelque légèreté d'esprit , dit saint Paul , il vous arrive «de vousf àeher contre votre frère , gardez-vous de pécher j étouffez ce fn*emier mouvement dès son origine , que le wleil ne $e coudie point sur votre colère (2).
Enfin-, comme les occasions se présentent tous les jcnlrs dans le commerce que nous avons les uns avec les
(1) Zonan Glyeas. Cedrenus apnd Radier, cap. 16. Aola sancfa.
(2) IreMinini %i nolito peccare ; aol non occidat saper îracandiatii
autres , qaela misère de notre nature est grande , il n'y a que la Terta seule qui puisse nourrir et entretenu* constamment la paix et la concorde dans les communautés. C'est pour cela que David dit : Que la paix naisse et se conserve par voire vertu (1). L'abbé Joseph dit dan» Cassien : La charité ne pourra jamais être durable et inaltérable qu'entre des bonunes doués de môme Vertu et qui aient le même désir d'arriver à la perfection (2). En concluant tout ce qu'il voulait dire de la charité y il ajoute : L'jopinion la plus assurée des hcxnmos les plu» prudens et les plus éclairés , est que la vraie concœrde et l'union des esprits ne peuvent être indissolubles , si œ n'est entre des personnes vertueuses et sages, qui de concert tendent à la même fin (3).
iPuisque les vertus sont ]e fondement de la paix et de la concorde qui doivent régn^ parmi les Religieuk , voyons quelles sont ces vertus. Saint Paul nous l'enseigne ea écriTant aux Ephésiens ; en leur recommandant cette conc<»xle et cette paix , il leur dit : Pratiquez en toute chose Vkumilité , la douceur et la patience , vous support tant les uns les autres avec charité (4). Il est certain que toutes ces vertus nous sont nécessaires, et, si nous ne les pratiquons continuellement, il nous sera impossible d'éviter les querelles. Nous en traiterons plus tard plus au long.
L'abbé Joseph dont nous venons de parler, pour
(1) Fiat pax ia virtalo.
(2) Charitaf ftabilif alque indimpU nos poteril perdurare , nm in* 1er yiros ejusdem virtutis atque propositi. CûUa, IS. 24.
(3) Certitaûna ergo est prudeRlIatinonni YironiiniUa aerMentia, veram coneordiam el individuam aoeietafem nîsi inter eaueodatos Moret,. ejusdemque virlulis ac proposiii viros , tiare non posée. Cap, 28.
(4) Cum omni buaûlitaie et naassetadme , io patieqlia supportantes ioTiceiD , cum charilate* Eplies, 4. 2.
établir la p«ii entre les BeMgieox qui vivent ejÊsembte f donne hoit moyens î t^ La pauvreté d'esprit et le déga' gement de toute affcfction à ce que nous possédons , et à toutes les choses de la terf% (1)< C'est une ii^ustice et presque une impiété , après Avoir méprisé toutes les rn cbesses et toutes les vanités du monde ^ de faire plus de eas d'un petit meuble f d'une cdlule , d'une chose de néant , que de la très précieuse charité et de Taffection que nous devais à notrê Frère ; Jésu&4]3ufist a tari la source de» divisions ^ coupé la raciâe des querelles en détruisant F^nour dérégK des hienSd> C'est ainsi que vivaient lés ptmàet» Ch^éfiotis dont parle saiirt Luc : La muiiitfide de ceux qui croyaient n^avait qu'un eon^r et qu'une ame* Pour vivre d'Hâe mianière aussi douce , nul ne considêrmit cifmme à {«î rien de ce qu'il poeeédait , maie tout leur était commttn (2)^
2^ Que chacun renonce à sa volonté , de peur qu'en se croyant sage et espalile de se conduire , il n'aime mieux suivre sa propre lumière que celle de son prochain (3). Saint Bernard donne la même raison quand il dit : Q^e celui qui vit en cammunûuté r qui veut vivre en paix f être bien avêc taus, préfère la volonté des autres à la sienne (4)^ Et certes ce moyen est infaillible; car qui pourra jamiâs se fâcher contre vous et vous querelle» quand vous ferez ce qu'on voudra?
(1) Est in cooiempfto sobsiantiâe muncfialis ef omAiifln , qaas fiabcmû^/ îeruin despectione. Cass. Collât, 16. cap. 6.
(2) Credeniium erat cor uDum «t anima una-, net quisqaam eorunr qiuB poMÎdebat , aliquid suum etse dicebai , fed erant illis omoia comiBunia. Actor* 4. 32.
(3) Utila aoas nnusqmsqiie resecet Totantates , ne se sapieniom a^que coasnltum esse judicans suis malit qaàni proximi definitionibos •bedire.
(4) Ul in congregalione posiios Tolnniates alionun tais Tolontalibus an4cponM«^ Sêrm, 3. in ptffil, NaU Dmn.
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3^ Il faat avoir une si haute estime de la charité et de la paix , qu'il faut les préférer à toutes les autres choses,* quelque utiles et nécessaires qu'on les croie (i), parce qu'en effet il n'est rien qui approche du prix de la charité , ni qui procure autant de hien que la paix , et cela y à si loin que saint Grégoire nous apprend qu'un homme, quelque vertueux qu'il paraisse , ne l'est pas en effet , n'est pas spirituel , s'il vit dans la discorde avec son prochain. Il faut avertir, dit ce Père, ceux qui vivent dans la division avec les autres , qu'il est indubitable que quelques vertus qu'ils aient en apparence, ils ne peuvent jamais être vraiment spirituels et vertueux , s'ils négligent de vivre en paix avec le prochain ; car saint Paul dit que les fruits du Saint-Esprit sont la charité, la joie et la paix. Celui qui ne veut pas vivre dans la charité et dans la paix , ne peut point porter les fruits du Saint-Esprit, et n'est par conséquent pas un homme spirituel. Le même Apôtre dit aux Corinthiens : Puisqu'il y a parmi vous de la jalousie et des dissensions , ne inontrez'-vous pas par-là que vous êtes charnels (2)?
4<^ Il faut être persuade qu'il ne peut jamais y avoir aucun sujet juste ou injuste qui puisse autoriser à se mettre en colère (3). C'est pourquoi , ajoute le même abbé Joseph , il ne faut point faire difficulté de quitter
(1) Ut sciât omDi» , eliam qaae ulilia ac necessaria aeeliinal, postpo- DeDda boDo charitalis ac pacis.
(2) Discordes admonendi ut certissimè sciant quiaquantislibet TÎrlalibas polelant , spiriiales nullatenus fieri possunt , si unirî per ooneordjam proiimis negligani. Scriptum quippe est , fiructus spirilus eK charilas , gaudium , et pax , qui ergo servare paceni non curât , ferre fructum spirilus récusai. Hinc Paulus ait , càm ait ioter tos lelus et eonientio, nonne carnales cstis. Greg. 3. P. Pcai. adm 2. Galui, S» 22. I. Cor. 3. 3.
(3) Ut credat nec injustis de caasis peDitus irascendusi.
et de mépriser tout, même ce quî est pf^fitadblé et né^ eessaire ^ afin d'éVitor le trouble et la colère (1).
5^ nfaat aq^pnser l'esprit de votre Frère irrité eoAtre tous , quoique sans raison , et adoucir sa eolèrë mal fon^ dée avec autant de soin que si tous-même étiez f àehé e<mtre lui ; Tuile et l'autre colère^ la VMre et la simne ^ tons étani paiement nuisibles , tous êtes oMigé d'ap-* fOTter remède à toutes deux^ Celui qui vmu a déf^du éb tous fàcber contre totre Frère entend que tous ne méprisiez pas le sentiment qu^il aura ccmtre tous ; l'in^ Utèt est le même ; Dieu, qui teut le salut de tons , re^ 9(Ht le même dommage si tefus êtes cftuse de totre perte ou de celle d'un autrcr
, 6^ C'est encore un moyeïr poissaât de penser tous le^ }olirs qu'on peut mourir ce jour-là (2f)r Cdui (fai peut imiprimer fortement ^tte idée dans son esprit, titra aisânent en paix atec fous ; il a bien d'autnes choses à penser ^ se toyant si près de sa fin ^ que de se lâcher eontreson Frère,^
7^ n faut fuir la dStersité des jugemens ^i est ôrdi^ fiairement la mère des discordés ^ et s'en rapporter plu-« tôt au jugement d'autrui qu'au sien propre ; car il est très facile que Tamour propre et le démon , se transf or-' mant en anges de lumière, nous tromfpent et nous fassent prendre le mensonge pour la térité^ [Ne dites pas : je suis plus âgé, j'ai plus d'expérience , j'en sais plus qu'eux. Ecoutez le Saint-Esprit qui tous dit v Ne vous opfuyez pas sur wire prudence , elle est plus faible que tous ne pensez , et elle tous manquera au besoin si tous
(1) Offloia qaamTÎc aiilia e( necetsârria tid'oftfiltfr^ spemancTa lamen Mot ul ira perlmrbalio devitetar. Cffp. 7«
(2) Quod générale vitiorum omDium peremplorium esse non dabium «Hi ttl se de bo6 muiiéo eredat qjnotidte flAigrâtara»*
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û'âve^ riiumilité (1). Il arrive parfois, dit Fabbé Joseph, qae celai qui a le plus d'esprit et de science s'abuse dans la recherche d'une -vérité, et que celui qui en m moins y voit plus juste : c'est pour cela que nul, quelque docte qu'il soit, ne se persuade , enflé par la bonne oépi^ aion de lui-même, qu'il peut se passer des autres , et qu'il n'a besoin de la communicaticm de personne (2). Saint Arsène , homme très savant , que sa haute capa^ cité avait fait choisir par l'empereur Théodose-Ie-Grand,. pour précepteur de se» deux fils , Arcade et Honoriitt , n'en usait pas ainsi. Guidé par la vraie lumière àe Dieu, après avoir quitté la cour et s'être retiré dans la solitude, il -consultait même les plus jeunes des Frères pour des choses bien légères, et leur demandait leur avis. SainI Augustin , un des beaux esprits et un des hommes te |dus savans de son siècle , écrivait à saint Jéràme qu'il était prêt à recevoir ses avis et même ceux des plus petits de tous. Je vous en prie , lui dit-il , ayez la bonté de m'avertir sans crainte de temps en temps quand voua verrez que j'en aurai besoin ; car [quoique maintenant , selon l'usage de l'Eglise , Tépiscopat soit plus que la prêtrise , toutefois Augustin , évêqoe , étant en plusîeur» choses au-dessous de Jérôme qui n'est que simple prêtre, il ne faut ni refuser , ni mépriser la ccNrrection de quel* que part qu'elle vienne , quand elle serait du moindre de tous (3). Les exemples de ces grands personnages
(1) Ne ÎDnilaris prudeniiae inse, Prov, 3. 5.
(2) Ut illd qui acfioris ingenii scientiaeque majoris est , aliqoid fal« fum menle concipUt ; et ilie qui tardioria iageoii ac mimarU eat meaU , rectiùs jiliquid ^veriusque persenliat , et idcirco nnUiu tibi , quainvMi flcientia prieditus , ioani tuBiore , p^rsuaderi , quod posait eoUalîoiMi aherius non egere. Cois* CoUaUoU* 16« €, 12.
(3) Identidem rogo ut me fidenler c#rrifaa, obi laibi boc opna eaie perspexeris quamquain eiim aeeuidîuB lioii9r«ni>^>ooi^i«ta| qii« ja»
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nom apprenneut que nous ne devons pas tenir à tio0 opuiions et à nos sentimens , mais noos rendre à ceui des antres , ce qui est absolument nécessaire pour iriyre en paix avec eux.
9^ Les paroles sont aussi uite des sources d'où découlent les querelles et les animosités ; il lut donc veiller avec soin sur elles dans les différens que Pon peut avoir avec le prochain ^ particulièrement dans ce qui regarde les sciences ; ne point s'échauffer avec indignation et s*aigrir. Il est certains esprits contentieux qui aiment à disputer ^ à chicaner , à contr61er et à dire toujours le amtraire ; si vous dites blanc , ils diront noir , si vous aianres qu'une chose est, ils soutiennent qu'elle n'est pas: iODaUables à Gœlius , avocat , dont parle Sénèque , qui sônpant avec un de ses cliens qui lui accordait tout ce qu'il disait , ne put souffrir une condescendance si absolue, et s'écria tout eu colère : Dites enfin quelque chose contre cela , afin que no«s soyons deux'(l) ; et ce chevalier de Navarre , Sanche-d'£rbite , qui avait pris pour devise que si , que non^ pour signifier, si vous dites d'une manière , je dirai de l'autre. Ces esprits querelleurs sont ennemis de la paix : Ne faites rien , dit saint Paul , avec un esprit dé contention (2). Le même Apôtre dit à Tite : Evitez les altercations et les débats de paroles selon la Un (3). n écrit à Thnothée : Evitez toute dispute sur des choses vaines et inutiles , parce qu'elles engendrent des querelles ; le vrai serviteur de Dieu ne doit point avoir
Ecclesin ufos obtinoit , episcopalas presbyterio major eit, (amen mullis In rebut Âogustînus Hieronymo mioor est t licèt etiam à minore quolibel non «il refogienda vel dedignanda correcUo. j^ug. epist. 19.
(1) Die aliquid contra , ut duo aimas* lAb 3 ée ira cap, 8.
(2) Nibil per contentionem. Philip. 2. 3.
(3) ContentioMs si pugoas legîs derita. Tii* 3. 9.
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de paroles lUigieuêes avec son frire (1). Saint Ëpbrem dit dans son testament : qne pendant tout le cours de sa TÎe il n'avait en ancnne prise en paiiant à un Chrétien.
Deux saints vieillards demeuraient ensemble dans la mime cellule ; ils n'avaient jamais eu la moindre contes^ tation ; l'un d'eux dit à l'autre : Feignons d'avoir quel-' que différent entre nous ^ comme les autres hommes en ont ; Vautre répondit : Je ne sais ce que c'est qu'un différent* Le premier répliqua : Yoilà une brique que je mets entre nous d'eux : pour avoir un différent , je dirai< qu'elle est à moi 9 et vous direz qu'elle est à vous. I]§> mirent cette brique au milieu d'eux ^ et le premier dit : Cette brique est à moi ; le second répondit : Non , elle n'est pas à vous , elle m'appartient. Nullement, repartit le premier 9 elle est à moi. Eh bien ! si elle est à vous ^^ repartit le second , prenez^la donc. Ainsi ils tombèrent d'accord^ et ne purent pousser plus loin leur dispute (2). Un Père du désert disait : Si quelqu'un parle en votre présence , soit sur l'Ecriture Sainte , ou sur quelque autre sujet , ne contestez jamais avec lui ; si ce qu'il dit est bon , approuvez-le ; si ce n'est pas bon , contentez- vous de dire : Vous avez sans doute quelque raison de parler ainsi que je ne vois pas ; par ce moyen vous demeurereztoujours dans l'humilité , et ne vous ferez point d'eniK^ mis ; si vous disputez pour soutenir votre opinion, îlen. naîtra sans doute du scandale , et il vous sera impossible de vivre en repos (3).
Ce n'est pas que dans les [écoles on ne puisse édaircir, un doute et rechercher une vérité par la cUspute, pourvu
(1) Sialias et sine disciplina qosstiones devita , soient quia generaM lites : servam aulem Domiai non oportel Uligara. 2. Tim, 2. 2^*
(2) Apud Rosweyd. lib. 3. n. 96.
(3) U>id. p. 185.
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^'eUe «è fasse avec un esprit de eharité, si^s enTie, suns dépit, sans eolère , sans aigreur , et que l^UBÎon des volontés règne dans la division des jugemena. Saint Grégoire de Namnae en parlant de la modération qu'il faut apporter dans les disputes , dit : Qa'f a«'t-il de plus utile qvela paix dans toutes les seiences et boules les questions qu'elles peuvent soulever ; et qu'y a-t^il de plus pr^udioiable que la division des volontés?
Tfflites les conNuunieations qui se fcnt entre les hommes par la parole , dit saint Ambroise , se partagent en eDtreliens fanuMers et en dicq^tes polémiques sur les ciioses du salut et des t^us. 11 faut qu*auoim «nportemttit depassionoesouiUe ces deux s<Mtes d*«Blrelîens; il fMrt parler avee tranquillité i doueeinr , bi^witillaiice et civilité , sans aucune injure ni outrage. Les contentions, les dâiats doivent être bannis des entretiens fiumliers : proposer de petites questions , c'est plutôt faire parade de 4Nibtilité que rechercher son profit. La dispute doit être sans colère, la douceur sans amertume, l'instruction sans âpreté , et l'exhortation sans offense (1).
Mats le meilleur de tous les moyens de nous comp<Ni;er dirétiennement et pi^rfaitement envers notte prodiain , est de nous n^[>peler ce que nous avons dit plus haut , de le regarder avec les yeux de la foi. BappelonsHious que l'homme est l'ouvrage de Dieu , le chef-d'œuvre de ses mains , une créature divine , son image vivante et son fils ; qu'il le prépare à la participation de sa félicité et à la jouissance étemelle dé lui-même daus le ciel; que
(1) Sermo dividitur in colloquiam familiare , el in Iractatum disceptalioBéiBqQe fidoi aiquo jasliliae t in ulro^fiia gonraodma «# «il aliqua porturbatio, sed tliilîmi Hiitis , «l placidws , boiieT«lem4» plosu« «l gftk^ \iœ , sine ulla sermo dacalur conUmielia. AbnC .f^rtioas m CMoiiiari scrmone.
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Motre-Seigneur Ta aimé jusqu'à mourir pour lui , qu'il
r»achetéet acquis au prix de sousaug Si en alhuil
à Tautel offrir à Dieu quelque présent , nous nous rap-> pelons que notre frère a quelque chose contre nous, nous devons laisser notre présent et aller nous réconcilier. Dieu prendra patience : il aime mieux cette réconciliation que notre offrande. Au reste , rappelons-nous ce que nous avons dit précédemment , et ^ pleins d'estime et de vénération pour le prochain , il nous sera facile de conserver avec lui la paix et la concorde.
S XVII
Conclusion du Chapitre.
Concluons en disant que, pour bien vivre en Communauté, tous les religieux doivent désirer avec ardeur la paix et la concorde , et faire tout ce qui est en leur pouvoir pour entretenir inviolablement entre eux la bonne intelligence et l'union des esprits. Il faut qu'ils imitent les premiers Chrétiens , qui n'avaient qu'un cœur et qu'une ame ; que leur maison ressemble à ce lieu de Constantinople où , sous l'empereur Théodose le-6rand, cent cinquante évèques assemblés s'unirent dans la même pensée , et qui fut pour cela appelé Concorde (1). Et en effet , toutes les maisons religieuses où il n'y a que des exercices de piété et des actions de paix faites au Dieu de paix par des personnes pacifiques , devraient être des maisons de paix et des lieux de concorde ; ces maisons devraient ressembler au jardin de l'Epouse : Mon Epouse est un jardin rempli de grenadiers {i). Le grenadier ren-
(1) Apud Bar. anno Chrîsli 38t.
(2) Paradisus malorun panicoram. CatU 4. 13.
feime sons son ëcorce une grande quantité de grains assez dissemblables par la figure , mais parfaitement bien ar* rangés , et tellement serrés., qu'on ne peut les séparer sans yiolence. C'est là une excellente image de la concorde qui doit régner dans les maisons religieuses , où les religieux yiyent sous un même toit , où ils doivent être tellement unis et serrés par les liens d'une charité cordiale et sincère, qu'on ne puisse les désunir sans yiolence , quoiqu'ils soient différens d'âge , de caractère, de nation , etc.
Considérons encore les astres. Quoiqu'ils soient bien différens en grandeur, qu'ils diffèrent dans leurs mouyemens ; que les uns aillent de l'orient à l'ocddent , et d'autres dans un sens contraire ; que les uns tournent ayec une vitesse inimaginable , et d'autres lentement et avec pesanteur : cependant ils Qe se heurtent et ne se froissent jamais ; chacun suit son mouvement périodique avec un ordre admirable ; l'union est toujours conservée. C'est ce qui a fait dire au saint homme Job : Cesl Dieu qui a établi r harmonie dans les deux; qui pourra la troubler et faire cesser cet admirable concert (1)? Les Religieux , plus élevés que les autres vers le ciel , doivent , malgré la diversité de leur naturel , de leur con* dition et de leurs emplois , être tellement unis ensemble , que tous leurs mouvemens et toutes leurs actions se fessent avec tant de paix , qu'on puisse dire d'eux : Les deux racontent la gloire du Très-Haut (2), C'est ce qui a attiré l'admiration de l'univers, comme nous le verrons à la fin de ce livre , dans les monastères anciens, où les Religieux , quoique en très grand nombre , au milieu
(1) Qui facit concordiam in subtimibus. Joh. 29. 2« -^ ConccDlum eatW 4omire quis faclet? IHd. 38. 37.
(2) Cœli «narrant gloriam Dei. Psalm. IS. 2.
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d'une grande variété de choses et d'occupations, vivaient dans une union si intime, qu'ils étaient comme autant de chantres divins dans un temple. Saint Athanase disait des Religieux de Saint-Antoine , qu'ils chantaient sans cesse les louanges de Dieu , et avaient tant d'amour et de respect les uns pour les autres , qu'il eût été impossible d'en trouver un seul qui éprouvât contre un autre le moindre sentiment d'aliénation , et qui fit entendre le plus léger murmure.
Saint Grégoire le théologien parle ainsi de l'Eglise de Nazianze : Je ne doute pas que les autres Eglises n'aient beaucoup de perfections qui leur donnent du lustre et de l'éclat ; mais l'ornement particulier de la nôtre est qu'elle aime uniquement la paix et la concorde, et qu'elle ne souffre aucune division ( I ).
Il faut donc apporter tous ses soins et employer toutes ses forces pour vivre ensemble dans une parfaite union ; il faut se servir de tous les moyens pour la nourrir et l'accroître , et éloigner tout ce qui pourrait tant soit peu la blesser. Ceux qui dans une communauté réunissent W esprits divisés et procurent la paix , font , dit saint Jean Chrysostôme , l'office de Jésus-Christ , qui est venu au monde pour réconcilier les hommes avec Dieu , les hommes entre eux , et bannir toutes les dissensions (2). En s'appUquant à une action si excellente et si divine, ils méritent d'être appelés les enfans de Dieu (3). Ce sont les colonnes , les omemens et les délices des Communautés. Ceux au contraire qui apportent le trouble et la division , en sont les opprobres et les pestes , qu'il faut pu* nir et exterminer. Plût à Dieu^ dit saint Paul aux Galates,
(1) Oral. 1. de pace.
(2) flomil. de prodil Judx; Homil. 3. in ep. ad Colosi.
(3) Beati pacifici , quoniam filii Dei vocabunlur. âfattJu 5. 9.
que ceux qui mettent le trùubie parmi vous fussent même retranchés (1)! Celui qui met le trouble parmi vous, qwelquHl soit , en portera la peine (2).
Le Saint-Esprit nous a enseigné , par k Sage , ce qa'il ùXLeit faire airec ces malheareo^ esprits : Chasse te railleur, l'homme qui aime les discussions y et la contention ê^élmgnera , et les injures et les opprobres (3). Quand dans un concert un musicien détonne , il trouble toute rharmonie ; il n'y a pas d'autre moyen pour tout aceor^ der , que de lui ôter sa partie^ de le reuToyer.
Saint Basile veut que le médisant et celui qui sème les discordes ^ soient, en punition de leurs péchés , séparés des autres , que pas un Frère ne travaille avec ^vol ; et m^ne , pour faire sentir davantage la grandeur du mal , il ne yeut pas que son ouvrage soit mêlé avec celui des autreis ; il va même encore plus loin : si le coupable reconnaît son péché , en fait pénitence et s*en corrige , fl permet bien qu'on reçoive son ouvrage , mais il ne veut pas qu'on lui donne un emploi qui le rapproche de ses Frères , afin qu'il reconnaisse la grandeur de sa faute , qu'il éprouve la plus grande crainte d'y retomber ; ce qu'il ferait aisément , s 'il n'était traité delà sorte (4).
On lit dans les Annales de Giteaux un exemple terrible de la justice divine , sur un homme qui aimait à semer les discordes. Les Frères convers d'un monastère s'étaient ligués ensemble sous la conduite d'un des plus hardis d'entre eux , et avaient formé une conspiration contre leur Abbé , homme sage et vertueux , qui voulait les ré-
(1) Utinam abecindaolar qoi vos contorbaot. GaL 5. 12.
(2) Qui conturbat vos , porlabil judicium qnicumque est ille. llid, 1 0 .
(3) Ejice derisorem (juxta lxx , pestilentem: juxta Chald., conteniiosum), et exibh cum eo jurgiam , cessabuiHque caasc etcoQtumeliie. Pnov, 22. 10.
(4) Regul. f«s. dispat. ioierr. 31 ; inierr. 29.
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former àur quelques points. Ces esprits mutiués s'échauf- . faient tous les jours davantage ; le chef du parti , auda- . cieux et insolent , mettait le trouble dans toute la mai* son sans vouloir entendre aucune représentation, aucune prière , et se moquant des menaces. Enfin ils prirent la. résolution d'éclater, d'entrer la veille de Noël dans toutes les cellules des Religieux , de renverser et de briser tout ce qu'ils trouveraient. L'Âbbé connut leurs mauvais desseins, et, pour en prévenir Teffet , il fait assembler ces séditieux , leur montre avec beaucoup de douceur et de charité la grandeur de leur faute; il s'a-, dresse au chef, qui répond avec orgueil et fierté. L'Abbé, le voyant endurci dans sa malice , le menace de la part de Dieu , ef lui annonce que s'il ne se corrigeait , il sentirait bientôt sa main vengeresse qui lui ferait porter le . juste châtiment de son crime. £n effet , l'avant-veille de Noël , après Compiles , ce malheureux fut saisi subite- . ment d'une horrible douleur qui lui faisait jeter des cris effroyables ; il ne voulut jamais reconnaître sa faute , et mourut entre les bras du principal complice. Quel sujet de réflexions ( I ) !
Saint Amould , évèque de Soissons , étant en voyage , et ayant parmi ses gens deux Beligieux qui se dirent quelques paroles contraires à la charité, renvoya ceux qui étaient coupables et ne voulut pas céder aux prières et aux instances qu'on lui faisait pour leur pardonner (2). Quelques Beligieux de Saint-Benoit se querellaient dans le cloître ; l'un des Frères , entrant à la maison , vit à la porte du monastère saint Benoît , mort depuis bien des années , qui lui dit : Dites à ces Frères qu'ils ne me lais-
(1) Tom. 2. ann. Chrisii 1068. cap. 6.
(2) In ejus viia apud Sur. 13. aug. c. %!.
sent point en repos , qu'ils me chassent de leur maison , que je m'en vais et les quitte (I).
Il n'est pas jusqu'aux Martyrs (2) auxquels la plus petite dissension ne nuise beaucoup. Les saints Hontan j Julien , Flayien et quelques autres , que l'on croit avoir été disciples de saint Gyprien , évèque de Carthage , étant en prison pour la foi , écrivirent une lettre aux fidèles de leur Eglise. Us dirent entre autres choses : Il faut que nous vous parlions de la charité et At la ccmcorde qui nous tient ici intimement unis les uns aux autres; c'est ainsi que nous devons vivre pour remporter la victoire sur le démon et pour obtenir de notre Seigneur ce que nous lui demandons ; car il a dit v Bienheureux iont les pacifiques , parce quHls seront appelés les en fans de IHeu. S ils sont les enfans de Dieu , certainement ils sont ses héritiers et les cohéritiers de son Fils Jésus-Christ^ comme rassure saint Paul. Si nul ne peut être héritier s'il n'est fils y si l'on ne peut être fils de Dieu si on n'est pas pacifique , il est certain qu'on ne peut pas prétendre à l'héritage de Dieu si on rompt la paix et la concorde (3). Nous le disons avec raison ; car voici ce qui est arrivé : Montan avait eu un petit démêlé avec Julien et lui avait parlé avec quelque aigreur ; la nuit suivante , pendant qu'il dormait, il lui sembla être conduit dans un champ d'une grande étendue, et éclairé d'une lumière toute surnaturelle ; ses habits devinrent blancs comme la neige y son corps transparent comme le cristal , tellement qu'il pouvait voir tout son intérieur et jusqu'au fond de son ame ; il vit quelques taches , et il reconnut bientôt que c'était la marque de la faute qu'il avait faite en parlant
(1) In TÎta S. Odon. apud Sor. 18. noTerob. lib. S.
(2) In eorum vit. apud Sur. 24. febr.
(3) Si licres non potesl esse nisi filius, fîlius aulem non est nisi pft- «ificus ; heredilalem Dei habere non polcst qui paccm Dei rumpit.
à Julien avec quelque amertume. C'est pourquoi , mes Frères très aimés , faisons tout notre possible pour conserver entre nous la paix , la concorde et l'union des esprits ; tâchons , par notre ardeur à pratiquer la charité fraternelle , d'être dès à présent sur la terre ce que nous serons un jour dans le ciel (1)-
Concluons en disant au Religieux qui ne travaille pas à conserver la charité envers le prochain , qu'il offense Dieu, parce qu'il offense sa créature, son image, son serviteur et son fils ; qu'il offense notre Seigneur Jésus- Christ , puisqu'il offense un de ses membres et son frère; qu'il le blesse dans une chose qui lui est très chère , qui lui appartient , et qu'il a acquise au prix de son sang et de sa vie ; qu'il offense la Religion dirétienne dont il ébranle le fondement ea transgressant la loi principale ^ qui est la charité envers le prochain ; qu'il offense son institut , qui ne peut se soutenir que par l'union et la concorde , et que la discorde ferait infailliblement tomber €& ruine ; qu'il offense son prochain , qu'il lui cause du déplaisir , qu'il l'expose à avoir quelques pensées , à dire quelques paroles , à faire quelques actions où il y aurait péché ; enfin qu'il s'offense lui-même, parce qu'il trouble la paix de son ame et expose son salut; et même, sous un autre rapport, il perd une personne qui aurait eu pour lui de la bienveillance et de l'amitié, se prive des secours qu'elle pourrait recevoir , qu'on ne lui donne pas , ou qu'on ne lui donnera pas d'un aussi bon cœur et sans fidre violence à la nature.
(l) QujBrCi Fratres dileciissimi , cencordiam, pacem , uoilalem ^ oami virlute leaeamus ; imilemur jam hic esse quod fuluri surous.
DE LA PATIENCE
Il est une autre vertu extrêmement nécessaire dans le» communautés , sans laquelle il est impossible de ne pasp souffrir beaucoup de maux et de ne pas en faire souffrir aux autres : c'est la patience , qui nous fait supporteriez différentes peines de ta vie sans nous émouvoir et perdre la tranquiilité de notre esprit , sans en parler ni nou» plaindre , et même sans avoir laird'y faire attention. La patience vous est nécessaire, dit Saint Paul(l). Si cela est vrai pour tout homme quel qu'il soit , parce qu'en tout temps , dans tous les lieux , et quelle que soit sa condition , il porte toujours en lui , en son corps et en son ame des sources de souffrances toujours jaillissantes : son corps est sujet à la faim , à la soif , à la chaleur , an froid, à la lassitude , aux douleurs ^ à la maladie et à la mort ; son ame est remplie de ténèbres , d'infirmités, de passions , de troubles , d'inquiétudes, de péchés ; au dehors il peut être assailli par la pauvreté, le mépris, les calomnies , les injures , les outrages ; h plus forte raison Tes Beligieux qui sont obligés de vivre ensemble. Il y a , dit saint Jean Glimaque , trois classes de Beligieux : les uns vivent dans la solitude parfaite; les autres s'associent un ou deux compagnons ; les autres demeurent en patience avec plusieurs dans un monastère (2). Bemar-
(1) Palicniîa vobis neccssaria esl Hehr, 10. 36..
(2) Grsklu 1.
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quez ce mot en patience , qui montre la nécessité de cette vertu dans ce genre de vie , vertu qui doit en faire comme !e fond, à cause de la multitude d'occasions qui s'offrent de la pratiqua.
Ii'abbé Agatbou disait : Si vous demeurez avec les autres «B communauté , pour y bien vivre soyez comme une colonne de marbre , qui ne se fâche jamais si on lui dît des injures , et qui ne se glorifie pas si on lui donne des louanges (1). Les Maziques étant venus à Scéthé , loèrent un grand nombre de Religieux ; labbé Pœmen ptit la fuite avec un Père plus âgé que lui , nommé Nnb, -et 4»n4 autres Rdigieux. Ils s'arrêtèrent dans un lieu app^Sifrénat, où ils trouvèrent un temple d'idoles abiffidodBé; ils s'y réfugièrent pendant sept jours , en atteèfdUnt' que Dieu leur ftt connaître dans quel lieu de TEgypte ils devaient se retirer. D'après l'ordre de l'abbé Nub , ils se tinrent pendant tout ce temps dans le repos et le silaioe. Tous les matins ce saint homme jetait des pierres à une idole qui était dans ce temple , et lé soir il lui disait : J'ai mal fait de vous jeter des pierres et de vous avoir ainsi traitée , pardonnez-moi ! Le samedi , comme tous les Frères s'étaient assemblés, Tabbé Pœmen lui dit : Pourquoi , mon Père , pendant toute cette semaine , vous qui croyez en Dieu , avez-vous fait des soumissions à cette idole et lui avez-vous dit : pardonnez-moi ? Le saint vieillard lui répondit : C'est pour vous tous que j'en ai agi ainsi, et pour vous faire comprendre ce que nous devons faire pour bien vivre ensemble. Lorsque j'ai jeté des pierres à cette idole, a-t-elle proféré une seule plainte , s'est-elle mise en colère? Lorsque je lui ai demandé pardon , s'en esticlle estimée davantage , en a-t-elle tiré vanité? Non, lui dit labbé Pœmen. Eh bien!
(1) Apud Rosweyd. lib. 7. cap. 42, n. 2.
mes Frères, poursuivit ce saint homme, nous sommes sept; si Yous désirez que nous demeurions ensemble , il faut qu'à l'exemple de cette idole aucun de nous ne se fâche quand on lui fera des reproches , et qu'il ne se laisse point emporter par la bonne opinion qu'il a de lui-même, quand on s'humiliera devant lui et qu'on lui demandera pardon (t).
L'abbé Moïse dit un jour à Zacharie , son disciple : Mon Frère , dites-moi ce que je dois faire pour opérer mon sàlut? Zacharie , bien étonné de ces paroles , se jeta à tes genoux et lui dit : Ah ! mon Père , c'est moi qui . dois vous faire cette demande. — Dites , mon Frère , dites , reprit l'abbé Moïse : car j'ai vu le Saint-Esprit àesiêeDàre sur vous , et je me sens fortement inspiré de TOUS fedre cette question. Alors Zacharie lui dit : Puisque TOUS me le commandez , je vous le dirai. Il prit son capuchon, le jeta à terre et le foula aux pieds. Siun homme, mon Père , n'a assez de patience pour souffrir d'être ainsi traité , il ne peut être un vrai Religieux (2).
Saint François disait à ses disciples (3) : Quoique les Frères Mineurs répandent partout une odeur de sainteté , ce n'est pas toutefois où ils doivent mettre le sujet d'une jde parfaite ; qu'ils chassent les démons des corps , qn^ils rendent la vue aux aveugles , l'ouïe aux sourds , la parole aux muets , et même la vie aux morts , ce n'est pas encore là le sujet d'une joie parfaite. Quand le Frère Mineur saurait toutes les langues et toutes les sciences , qu'il aurait l'intelligence des saintes Ecritures , jusqu'à prédire l'avenir , à lire dans le fond des consciences , ce n'est point encore là le sujet d'une joie parfaite. Quand
(1) Apud Rosweyd. lib. 3. n. 199.
(2) Ibid. lib. 5. libell. 15. n. 17.
(3) Opusc. s. Franc, de yen Islit. Fratr. Mioor.
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k Frère Minear serait ud prédicateur 8x excelieut par la force de son zèle et de son éloquence , qull fît convertir à la foi tous les infidèles, ce n'est point en cela qu'on peut trouver une joie parfaite. Mais quand nous revenons au monastère de Notre-Dame-des- Anges, trempés de pluie, transis de froid , couverts de boue , mourant de faim , frappant à la porte , que le portier nous dise tout en colère : Qui êtes- vous ? Nous répondrons sans doute : Nous sommes deux de vos Frères. — Deux de mes Frères ! Non, vous êtes deux médians , deux vagabonds, qui courez le monde pour ravir les aumônes des pauvres,., et qu'il nous laisse ensuite à la porte exposés à la pluie , à la neige , au froid ; que nous souffrions tous ces rebuts , toutes ces injures et tous ces maux avec patience , sans noustroubler et sans murmurer, quoique bien persuadés que le portier nous connaît bien , et que Dieu se sert de sa langue pour nous dire ce que nous méritons , écrivez, et sachez que là est la joie parfaite (1). Que si , après avoir attendu quelque temps en cet état , nous frappons de nouveau , afin que le portier touché de pitié nous ouvre la porte , et que celui-ci sortant avec impétuosité nous donne des soufflets et nous dise : Retirez-vous , vauriens , allez à l'hôpital si vous voulez , vous n'aurez
rien ici et que nous supportions tous ces outrages
avec patience, écrivez que là est la joie parfaite. Si voyant venir la nuit dans une si malheureuse position , nous frappons encore à la porte en demandant , en criant; , ion suppliant avec prières et larmes , et avec toutes les instances possibles , afin de fléchir ce portier et dç le porter à nous ouvrir , et que celui-ci , plus irrité que jamais , dise : Ah ! voilà des importuns et des insolens, je saurai bien les traiter comme ils le méritent et que sortant
(1) Scribe ; quia ibi est pcrfecla laelilia. /&»(/.
avec un gros bâton , il nous en décharge de grands coups , qu'en nous prenant par le capuchon il nous jette dans la boue , et qu'il nous y laisse chai^ de coups et couverts de plaies ; si nous supportons tout cela avec patience et joie , écrivez et notez soigneusement que là est la joie parfaite (I). C'était ainsi que saint François montrait à ses Religieux combien la patience leur était nécessaire.
Saint Jean Glimaque raconte (2) que , dans ce fameux monastère, près d'Alexandrie , dont il parle avec tant d'éloge, un Beligieux nommé Abbacyre , qui était depuis quinze ans dans la maison , était tellement 'maltraité et tourmenté de tout le monde, queles Frères qui servaient au réfectoire , le faisaient presque toujours sortir de table à jeun. Il lui demanda , pour sa propre édification , pourquoi on le traitait si mal , et s*il allait souvent se coucher sans avoir mangé. Croyez-moi , mon Père , répondit le Religieux, si l'on me conduit ainsi, ce n'est pas qu'on me traite mal en effet, mais on m^éprouve pour
voir si je serai propre à la \ie religieuse comme s'il
eût voulu dire : sans la patience on ne peut pas être Religieux. Dans lés Communautés religieuses il y a une nécessité inévitable pour la nature , c'est de souffrir beaucoup de choses : l'observation des règles , l'accomplissement des vœux ; les austérités spirituelles et corporelles de chaque Ordre, les. maladies où souvent on manque de secours non seulement utiles , mais même nécessaires ; car quoique la charité y pourvoie autant qu'elle le peut , que les supérieurs et les infirmiers soient obligés d'aplk)rter un grand soin pour les malades, il arrive souvent, 8oit à cause de la pauvreté de la maiscm , soit par une
(1) Scribe , et nota diligenler, qu6d ibi est perfccta laelilia*
(2) Gradu 4.
permission particulière de Dieu, que beaucoup de choses manquent ou se donnent à contre- temps et mal à propos. Saint Bernard était si faible et si malade, qu*on n'atten-, dait plus que le moment de sa mort ou la prolongation d'une vie languissante et plus insupportable que la mort même ; par le commandement de quelques Abbés^assemblésàCiteaux, il fut mis à part et traité comme un homme que Ton craignait de perdre et dont on voulait absolument la santé. Dieu permit que malgré tous ces soins et toutes ces précautions il en arrivât tout autrement. L'abbé de Saint -Thierry étant allé le visiter dans cette cellule séparée où il était dans les remèdes , lui demanda ce qu'il faisait et comment il se trouvait. Saint Bernard lui répondit en souriant et avec cette manière noble et agréable qui lui était ordinaire : Je vais parfaitement bien ; auparavant des hommes raisonnables m'obéissaient, maintenant , par un juste châtiment de Dieu , je suis réduit à obéir à une béte qui n'a point de raison. Il voulait parler d'un homme entre les mains duquel il avait été mis par l'Ëvêque , les Abbés , les Religieux , et qui avait promis de le guérir ; mais c'était un vrai charlatan , un franc ignorant , présomptueux et rustique. Nous mangeâmes avec lui , dit l'abbé de Saint-Thierry , pensant qu'on traitait avec tout le soin possible un homme si malade 9 qu'on l'avait confié à un séculier pour lui donner tout ce qui serait nécessaire à son rétablissent eut ; nous vîmes que par l'ordre de ce médecin on lui présentait des viandes dont un homme bien sain , bien affamé n'eût pas voulu manger. Nous eûmes peine à nous retenir pour ne pas dire des injures à cet homme , que nous regardions comme un homicide. Quant au Saint qu'on traitait si mal, il recevait tout avec indifférence, et trouvait toutes les choses également bonnes. Pendant plusieurs jours il mangea de la graisse crue qu'on lui donna par mégarde
250 l'hqmm£ religieux.
au lieu de beurre ; il but de Thuile pour de Teao ; beaucoup d'autres accidens semblables lui arrivèrent souvent. 11 faut certes de la patience dans des rencontres pareilles (1).
Elle est aussi bien nécessaire pour conserver , acquérir la charité et l'union. Nous avons démontré que dans les maisons religieuses , ce qui est le plus nécessaire , ce qui est le fondement de tout , c'est la paix et la concorde , qui ne peuvent exister sans la patience ; comme l'humiliation dispose Tesprit à l'humilité , de même la patience le prépare à la paix. La charité ne peut subsister sans cette vertu , à cause de la diversitédes opinions , des jngemens, des affections et de la variété des circonstances qui arrivent tous les jours, où il y a à souffrir, h céder, à se taire , à parler avec douceur , avec bonté, et à exercer la patience de miUe manières. C'est pourquoi saint Paul, exhortant les Ëphésiens à la patience , leur dit : Suppor^ teit-vous les uns les autresi avec patience (2). £n parlant aux Corinthiens des qualités de la charité , il met avant tout la patience; la charité est patience {Z). Celui qui ne veut pas se résoudre à être patient , dit saint Gr^oire , se verra bientôt incapable par son impatience de vivre avec les autres , parce que la patience seule unit les esprits , qu'il est beaucoup de choses dans les actions humaines qui les divisent et les troublent (4).
Je dis plus : le fardeau le plus lourd de la vie reli-
(1) Id ejus vit» lib. 1. cap. 7.
(2) Compalientia supportantes invicem. Epkes. 4. 2. (l) 1. Cor, 13. 4.
(4) Qui palientiam lervare conlemnit , socialem vitam citiùs per impatieDliam deserit. Neque enim unquam senrari concordia nisi pcr solam patiehliam valet , crebr6 enim in humana actionc nascilur, un de mentes hominnm Ticiisim à siia onilate ac dilectione separentur. Lia. 28. «i0fol. cop. 13.
gieuse est celui de Tobéissance, à cause de Tainour passionné que nous avons pour notre liberté , et du désir ardent que nous avons de disposer de nous comme nous voulons. Il est impossible que la nature ne souffre pas à renoncer ainsi à son inclination et à faire toujours la volonté des supérieurs dans les choses petites et grandes , faciles et difficiles , prévues et imprévues. Souvent, pour augmenter la pesanteur de la charge, les supérieurs sont peu gracieux , sont impatiens , colères , soupçonneux , entraînés par Tesprit de domination , et ce parce qu'ils sont hommes ; car si Dieu leur donne sou autorité , il ne leur donne pas peur cela sa patience , sa douceur et sa sagesse. Il y a donc dans l'obéissance une foule d'occasions d'exercer la patience , soit à cause de l'assujétissement de l'esprit , soit à cause des défauts des supérieurs.
Bans un certain monastère d'Asie ^ un vieillard Religieux, fort négligent, avait pour disciple un jeune homme nommé Acace , simple et plein de bons sens , et qui souffrit , sous la conduite de ce vieillard , au delà de ce qu'on peut croire. Il ne se contentait pas de l'injurier sans cesse , il ne se passait pas de jour qu'il ne le battit ; ce que le pauvre disciple supportait avec une patience admirable , qui ne procédait pas de la stupidité , mais de la vertu. Je lui demandais , dit saint Jean Glimaque , quand je le rencontrais : £h bien ! mon Frère , que vous est-il arrivé aujourd'hui? Pour toute réponse il me montrait tantôt ses yeux tout livides , tantôt son cou tout meurtri , tantôt sa tête couverte de blessures. Sachant jusqu'où allait sa vertu , je lui disais : Gela va bien , mon Frère, bon courage, continuez avec patience; ce ne vous sera pas inutile. Il passa neuf ans sous la conduite de ce terrible supérieur , et mourut saintement. Cinq jours après sa mort , ce supérieur alla voir un des plus
anciens et des plus sa vans Pères de la maison , et lui dit : Non Père , le frère Acace est mort. L'autre lui répondit : Je ne puis le croire. Venez et voyez , lui dit le supérieur ; et il le mena au cimetière sur la fosse. Cet ancien , s*adressant au mort comme s'il avait été vivant , lui dit : Mon Frère Acace , ètes-vous mort ? Pour montrer qu'ayant été véritablement obéissant pendant sa vie, il Tétait encore après sa mort , il répondit : Gomment , mon Père , une personne vraiment obéissante peut-elle mourir? Ces paroles épouvantèrent tellement celui qui avait été son maître et qui Tavait traité avec tant de rigueur, qu'il se jeta le ventre contre terre , et, fondant en larmes , il pria le supérieur de la maison délai donner une cellule près du tombeau d' Acace , où il passa le reste de sa filraanstle grands sentimens de piété , se plaignant lui-même avec une grande amertume de cœur , et disant conjtinnellement aux autres : J 'ai commis un homicide ( 1 ) . Saint Bosithéé demanda à saint Dorothée, son maître, la solution de quelques difficultés de la sainte Ecriture ; saint Dorothée jugea à propos de ne pas la lui donner pour le moment. Dosithée vint une autre fois l'interroger sip* un autre passage ; saint Dorothée le renvoya de même et lui dit d'aller trouver l'Abbé. Celui-ci avait été averti auparavant que si Dosithée venait lui demander des éclaircissemens sur l'Ecriture, il le châtiât fortement. Dosithée vint expliquer son doute ; l'Abbé lui dit : C'est bien à vous , ignorant et grossier que vous êtes , à faire ces questions ! ... en lui disant cela il lui donna deux bons soufflets et le renvoya. Dosithée vint retrouver son maître, lui montra ses joues toutes rouges, sans se plaindre de ce qu'il l'avait envoyé à l'Abbé pour être ainsi traité (2).
(1) Gradu 4.
(2) loYiuS. Dosilhei.
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Ces cas sont rares , les sap^neurs n'en tiennent pas jusque là ; mais il est beaucoup d'autres choses dans leur conduite qui , sans qu'ils puissent y apporter le remède , fournissent inévitablement à la nature l'oocasion de pratiquer la patience.
SI
Du besoin de la Patience dans les Communautés.
La patience est nécessaire dans les communautés , à cause de Fobligation de vivre avec les autres et d'avoir des rapports avec eux. Il faut vivre avec des hommes y et par conséquent souffrir , parce que les hommes , dtms ce monde , sont sujets à une infinité de défauts': leur nature gâtée et corrompue n*a pour partage que les misères et le péché. Quand vous vivriez seul dans un désert, vous trouveriez en vous , comme nous l'avons dit , une source de peines ; en vivant avec les autres , vous avez à vous supporter et à les supporter : vous aurez donc d'autant plus à souffrir , que le nombre sera plus grand, que vous ne disposerez ni de leur volonté, ni de leur esprit, comme vous pouvez disposer de votre volonté et de votre esprit.
Dans les communautés conune dans le monde , tous les hommes ne se ressemblent pas ; ils ne sont pas également sages et vertueux. Il en est qui ont beaucoup de vertu et de sagesse , il s'en trouve qui n'en ont pas autant ; quelques- uns n'en ont que fort peu , et d'autres pas du tout. Un Ordre religieux est comme un arbre fruitier chargé au printemps de beUes fleurs , mais toutes ne se nouent pas : une partie tombe; l'autre demeure et portQ des fruits ; mais il y a encore une grande diffé-
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renée dans les fruits : les ons sont beaiu , bien nourris , colorés par le ciel ; d'autres sont petits , maigres et cachés ; les uns sont sains , les autres piqués des yers. Dans les communautés , les fleurs qui tombent sont les novices qui sortent ; ceux qui persévèrent et font les vœux ne sont pas tous semblables : les uns arrivent au sommet de la perfection , les autres s'arrêtent au milieu du chemin , quelques-uns avancent fort peu ; il y a des parfaits et des imparfaits , des bons et quelquefois des mauvais. Les uns et les autres donnent à souffrir : s*ils sont mauvais, il est certain qu'ils donnent un grand exercice à la patience ; s'ils sont bons , ils ne laissent pas encore d'en donner , parce qu'ils ne sont bons que comme des hommes pécheurs ; il y a toujours beaucoup à reprendre en eux , celui qui est parfait est celui qui a le moins de défauts.
Mais supposons qu'ils soient tous bons et vertueux ; il arrivera quelquefois que vous éprouverez pour eux de l'antipathie, que votre humeur sera différente de la leur : ils sont lents , et vous êtes vif ; ils sont mélancoliques , et vous avez un esprit porté h la gaîté. Il y a pour cela à souffrir les uns et les autres , puisque les choses contraires ne peuvent s'accorder sans se faire violence. D'ailleurs , tout bons qu'ils soient , ils penseront et jugeront des choses tout autrement que vous ; ils parleront et voudront entraîner les esprits à leurs sentimens. Pour ne point contester et pour entretenir la paix , il faudra céder et ne rien dire ; c'est certainement une souffrance pour celui qui croit avoir d'aussi bonnes raisons que les autres , et an besoin elles ne manqueraient pas de réplique. Il peut se faire encore qu'avec toute leur vertu ils aient parfois des opinions extravagantes , des idées grotesques , des fantaisies qui n'aient pas le sens commun , une humeur fantasque, une tenue cho-
qaante et ridicule , des manières de parler , de marcher, de regarder, de converser, de manger, de boire déplaisantes en elles -m^es, ou au moins contraires aux vôtres et à vos inclinations ; ils seront incivils, grossiers , maussades , remplis de défauts qui tiennent à potre pauvre nature , qui ne sont pas des péchés , qui n'offensent pis Dieu , mais qui ne laissent pas cependant d'exercer la patience , et il faut se résoudre à souffrir tout de tous. Un rosier qui porte plus de roses qu'un autre et qui embaume Tair, n'est cependant pas sans épines. Dans les Gonmiunautés , ceux qui sont plus sages que les autres , sont chargés de plus de vertus et répandent un plus doux parfum de sainteté ; cependant ils ne laissent pas de faire des choses , de dire des paroles , d'avoir des manières qui ne vous vont pas , qui ne s'accordent pas avec votre humeur, qui sont comme des épines piquantes et douloureuses pour vous.
Les esprits grands et élevés <mt naturellement beaucoup de peines dans les communautés sur deux points : 1^ Ils ont peine à assujétir leur jugement à celui des autres ; 2^ il y a peine à supporter les bassesses , les impertinences et les extravagances des esprits simples. Eh bien ! ils doivent montrer l'élévation de leur ame , en assujétissant leur esprit et supportant le reste : c'est Teff et d'une grande raison de supporter les choses contre la raison ; c'est la marque évidente d'une grande capacité d'esprit , d'une haute lumière , de voir que tous les hommes ne peuvent pas être semblables , qu'il y a une différence étonnante de perfection dans tous les individus d'une espèce. Il ne faut attendre dans ce monde , où le péché exerce sa tyrannie , que pauvreté et misèi^ de la part de l'homme. Il faut mériter cet éloge que saint Paul donne aux Corinthiens : Etant sages comme vous
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Vêles, vous supportez volontiers les imprudens (1)« Et d'aiUears ces esprits élevés ne doivent-ils pas «'abaisser pour se rendre utiles à leur prochain ; tant qu'ilcf se tiendront dans leur élévation , dans la plus haute région de Tair , à suivre les éluculn^tions de leur esprit, ils ne sauraient Taider ; il faut qu'ils descendent. L'aigle vole toujours très haut , et ne rase jamais la terre ; mais il y est contraint quand il veut saisir sa proie. Voyez cet aigle fondre du troisième ciel sur la terre pour le salut du prochain : c'est saint Paul qui dit : Je me suis rendu faible avec les faibles pour gagner les faibles ; enfin , je me suis fait tout à tous pour les gagner tow {2).
n est encore un autre sujet de patience dans les Communautés , m^mede la part des bons. Souvent quelquesuns , pensant bien faire , commettent des fautes et des indiscrétions qui ont quelquefois de très mauvaises suites , et qui s'étendent sur ceux qui sont innocens , qui ne peuvent y apporter remède ; on est alors obligé de souffrir^ de voir avec regret les suites de la faute et porter uns partie de la peine , comme un membre sain souffre du voisinage d'un membre malade , comme la tête souffre des incommodités de l'estomac.
Enfin , dans toutes les communautés il faut s'attendre à souffrir ; on ne peut pas même mettre l'espérance de la paix et du repos dans la vertu et la sagesse des autres, puisque les bons peuvent apporter le trouble ; il ne faut s'appuyer que sur sa patience.
Si les bons avec leur bonté font souffrir et donnent de la peine , les méchans le font bien davantage et donnent
(1) Libenter saffertii insipientcs cùin sitis ipsi sapienies. 2. Cor, 11. Ig.
(2) Factus son infirmis infirmas , ut infirmes lucrifacerem : omnibus omnia factus sum , ut omnes facerem saWos. 1. Cor, 9. 22.
bien plus d'occasions d'exercer la patience. Dans toutes les communautés , même les plus régulières , il peut se trouver quelque esprit malfait , quelques personnes de mauvaise humeur , quelquefois des hommes déréglés et vicieux. Lorsque le monde était encore dans son berceau est presque dans son état d'innocence , lorsque quatre personnes seules composaient la maison d'Adam, do deux frères il y en eut un qui tua l'autre : Noé n'eut que trois fils, et Gham mérita d'être frappé de la malédic tion de son père ; dans la maison d'Abraham , Tsmacl est vicieux et cherche à corrompre Isaac. Isaac a deux fils : l'un est bon , l'autre est mauvais ; l'un est élu et aimé de Dieu , l'autre réprouvé. Parmi les douze fils de Jacob un seul se trouve innocent , le chaste Joseph , que les autres haïssaient et voulaient faire mourir , parce qu'il les avait accusés auprès de leur père d'un très grand crime. Un des fils de David est incestueux ; un autre fait tuer son frère , se révolte contre son père et veut lui ravir la cou-^ ronne et la vie. Dans le sacré collège des Apôtres , ne s'est-il pas trouvé le plus méchant et le plus scélérat de tous les hommes? Yoilà des faits, passons aux figures. L'Eglise , dit saint Jérôme , est représentée par l'arche de Noé , où étaient renfermés le loup et la brebis , le lion et l'agneau , le corbeau et la colombe , toute sorte d'animaux purs et impurs (1). Les communautés sont comme l'aire de l'Evangile où le bon grain est mêlé avec la paille ; comme le filet qui se remplit de poissons bons et mauvais ; connue le banquet où parmi les conviés il en est qui ne sont pas revêtus de la robe nuptiale ; comme la troupe de dix vierges composée de vierges sages et de vierges folles ; comme une grande maison où il y a non seulement des vases d'or et d'argent , mais
(1) Hier. adv. Lucifer.
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encore des yases de bois et d'argile ; comme le champ du père de famille où Tivraie est mêlée avec le bon grain.
Les méchans et les bons sont mêlés les uns avec les autres , dit saint Angastin expliquant cette dernière p^* rabole , non seulement dans le siècle y mais encore dans FEglise. Vous le savez > vous Favez éprouvé , et vous réprouverez encore plus si vous êtes bon ; car l'Ecriture dit que lorsque le blé fut monté en épis on vit alors paraître Tivraie : \ous savez donc que les bous et les méchans sont et seront toujours mêlés partout , et qu'ils ne seront séparés qu'au jour du jugement (1).
Il dit ailleurs : Tant que TEglise sera sur la terre, tant que le froment souffrira et gémira dans la paille, que les épis seront mêlés avec la zizanie , les vases de miséricorde parmi les vases de col^e , nous ne manquerons jamais d'adversaires qui nous fas^nt souffrir (2).
Mais rapprochons - nous davantage de notre sujet ; voyons dans les Communautés les mieux réglées , dans les Ordres les plus saints : dès les premiers commencemens , sous les fondateurs même , il y a eu des Religieux dér^lés et pervers qui ont donné beaucoup à souffrir aiïx autres.
Le premier qui en Orient rassembla plusieurs Religieux pour vivre en communauté sons une règle qu'un dnge apporta du ciel , fut Sfânt Pacôme ; parmi ces Re-
(2) Mali mixli stxni boais , non sotàm in saeculo , soà in îpsa eliam ialus Ecclesia; nostis et probastis , et magis probabitis^ 8Î boni fueriris ; cùm eoim crevisset herba et fructum fecisset , tanc apparueruat xizania. Nostis ergo , quia mizti sunl et seraper et ubique> dicil Scriptara , quia non separaboolar ia fine. In P»al. 128.
(3) Quandiu hic est Ecclesia , qaamdiu gemil Iritiattm iater paleas , quamdia gerauDt spteae inter zizania , quamdia gemunt vasa misericordiae ioter vasa ir» facla in coniumeliam , qaamdiu gcmil lilium inter ftpiaas; non deeraal inimici. InPsal, 7(^. coae* 2.
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llgieux , bons , simples et obéissans en général , il y en avait de fins , de malicieax et d'intrigans. On lit dans sa vie que quelques-uns , vivant selon la chair , ne voulaient pas se dépouiller du vieil homme , et causaient une certaine affliction au Saint, qui leur faisait souvent des exhortations salutaires pour les ramener à leur devoir. Il priait sans cesse pour leur en obtenir la grâce; mais ne devenant pas meilleurs y et ne voulant pas le devenir, redoutant la présence du Saint, ils retournèrent dans le siècle (1),
Quelques Religieux choisirent saint Bendt pour leur supérieur et se confièrent à sa conduite ; mais un peu plus tard , ne pouvant pas , ou pour mieux dire ne voulant pas supporter sa sainteté ni souffrir ses avertissemens , ils prirent la résolution de Fempoisonner , et en effet ils mirent du poison dans le vin qu'il devait boire ; mais le Saint en ayant eu connaissance par- révélation divine ^ fit , selon sa coutume , le signe de la croix sur le verre , qui se cassa , et par ce moy^n il échappa à la mort (2).
Saint Bobert , réformateur de l'ordre de Saint-Benoit, et fondateur de celui de Citeaux , éprouva beaucoup de traverses dans un monastère où il était venu d'après les prières des Beligieux qui Thabitaient et qui paraissaient vouloir rentrer dans la bonne voie d'où ils étaient sortis; ils se liguèrent quelque [temps après contre lui ; Tun d'eux surtout , rongé par l'envie , croyait perdre autant de louanges et d'honneur qu'on endonnaitau Saint. £taat Abbé de Molesme, dit son historien, quelques Beligîeut , véritables enfans de B^al , s'élevèrent violemment contre lui , et lui causèrent, par leurs méehantes actions et
(1) In cjus vita apud Sur. 1^. maii.
(2) S. Greg. lit. 2. Dial., c. 3.
leur vie déréglée , de violons chagrins , et lui firent souffrir mille maux (1). Le même auteur ajoute : Ne vousétonnez point , vous qui lisez cela , de voir que l'iniquité ait trouvé place dans la congrégation des Saints , puisque TEcriture nous apprend , dans le livre de Job , que les^ enfans de Dieu et ses anges s'étant présentés devant Dieu, Satan y vint aussi et se mêla parmi eux. Ainsi il n'a jamais manqué dans TEglise , dès sa naissance , de justes qui aient besoin de patience, et de méchans pour la faire pratiquer (2).
Saint Bernard faisant un sermon à la fête de Pâques , aux Abbés de son ordre , nous montre que dès ce temp» il y avait déjà beaucoup de Religieux lâches et tièdes dans les monastères , qui se donnaient beaucoup de liberté sur beaucoup de choses , et qui n'allaient pas franchement à la vertu. Il se plaint ailleurs de ce que plusieurs vieillards de sa maison étaient fâcheux et difficiles, et donnaient beaucoup de peine à lui et aux autres (3). Mais , ce qu'il y a de bien plus extraordinaire , c'est que son secrétaire , nommé Nicolas , fut un très mauvais Religieux , un perfide et un traître, qui trompa le Saintsous une apparence dq piété. Gomme il savait parfaitement ^ et mieux que tous , imiter le style de saint Bernard , il écrivit des lettres en son nom , pour ses intérêts particuliers, en se servant de son cachet. Les choses allèrent si loin , que saint Bernard fut contraint de l'apprendre au
(1) Filii Belial in virum Dei alrociler insurgebant , illum ad amaritudinem provocantes et animam justi iniqais operibas cruciantes. /4pud Sur, 29 april,
(2) Non te moveat, leetor, qii6d in iîla sancta eongregatione , sibi locnm vindicavft iniquitas : sanè cliam scriplura leste didicirous , quôd càm quadam die Tenissent filii Dei ut assistèrent coram Domino , adfuit kiter eos eliam Satan, sed ab iniiio non défait în Eccicsia justus qui proficerel , et impias qui probaret. Ibid.
(Z) Lib. de ordlne TÎt» , ia fine.
pape Eugène, afin qu'il ne fût pas surpris. Nous sommes tombés entre les mains de faux Frères , lui écrit-il ; plusieurs lettres fausses, fermées avec un sceau semblable au nôtre, ont été répandues dans les mains de plusieurs; je crains même que quelques-unes ne soient arrivées jusqu'à vous (1).
Quelque temps après, ce malheureux apostasia, quitta rhabit religieux. Saint Bernard écrivit au même pape Eugène : Ce Nicolas est sorti d'avec nous, aussi n'étaitil pas des nôtres ; en partant il a laissé de mauvaises traces après lui. Depuis long-temps je le connaissais , mais j'attendais , ou que Dieu le convertît , ou que luimême se fît connaître comme un autre Judas : c'est ce qui est arrivé. S'il va à Rome , si , comme il s'en est vanté , il croit avoir des amis en cour, j'assure Votre Sainteté que personne n'est plus digneque lui d'une prison perpétuelle , et qu'il mérite très justement d'être condamné à un éternel silence (2) .
Dès le commencement de l'établissement de l'Ordre des Chartreux^ quelques Religieux, pour leur désobéissance et leur rébellion, furent chassés par saint Anselme, leur général , qui fut depuis évêque de Beauvais. Ils allèrent à Rome se plaindre au même pape Eugène, et firent si bien qu'ils obtinrent de lui un bref subreptice , qui leur donnait le pouvoir d'entrer dans la grande Ghar-
(1) PcricHtati sumus in falsis fralribus et multae liiler» faisais sub falsaio sigillo noslro m nianus muliorum exierunt, et, qaod niagis yercor etiam usque ad vos dicitur falsitas pervoiasse. Epist. 284.
(2) Nicolaus ille exiit à nobis quia non erat ex nobis ; cxiit autem fœda post se relinquens vestigia , et ego loDgè antè homiDem noveram , sed expeclabam ut aut Deus eum converleret , aut instar Jud» ipse se prodcrel : quod et faclum est ; si ad tos venerit , nam hoc gloriaiur, et amicos se babcrc confîdit in Curia, nullus perpétua digoioc iaclusionc , nibii ci perpcluo silentio juslius. Epist, 298«
treuse d'où ils étaient sortis , sans faire aucune satisfaction. Saint Anselme eut recours à saint Bernard, afin qa*il employât son crédit auprès du Pïipe pour le désabuser et maintenir la justice. Le saint Abbé écrivit entre autres choses : Les démons qui nous tentent, ne dormeht et ne sommeillent pas ; ils ont excité une nouyelle tempête sur les montagnes et dressé leurs embûches dans les déserts. Les Chartreux ont tellement été agités par l'orage, qu'ils ne savaient plus où ils en étaient ; sachez, Très Saint Père , que ce désordre est venu de Teunemi , et qu'il dure encore ; il en a rendu quelques-uns rebdles et prévaricateurs, et en allumant une guerre domestique. Il attaque , les uns par les autres , ceux qu'il ne peut vaincre par lui-même : leur orgueil va toujours croissant ; ils se réjouissent du mal qu'ils ont fait , et insultent à ceux qui souffrent. Comme ils ont remporté la victoire , ils jouissent insolemment de leur triomphe ; le Prieur n'est plus Prieur , et pendant que le superbe s'élève , le pauvre gémit ( 1 ).
Saint Severin , apôtre de Bavière , avait dans son monastère des Beligieux fort vicieux, entre autres trois qu'il jugea à propos de livrer pendant quelque temps au pouvoir du démon , en punition de leur orgueil et de leur insolence (2).
Saint Sturme , premier abbé de Fulde , fut accusé méchamment par trois de ses moines , qui étaient jaloux de sa réputation et de sa gloire , devant Pépin , père de Charlemagne , qui l'envoya en exil (3).
(1) Quosdam prsTaricalores cons(i(uit, alios qaos perse expognare non peterat , per illos impugoat bello domeslico et inleslino : et nunc sifp«rbia eorom asceodilsemper, exuIlaDt in re pessima quam egerunt, iosukant injuriam paiienlibus , vicére , triumphant. Prior jam non est Prîor; duro superbit irapias, iocendilar paoper. Epist, 270.
(2) Apud Sur. 8 januar.
(3) Ibid. 17. decemb.
Saint Romuald, fondateur de FOrdredes Camaldules, fut éxtraordinairement persécuté et outragé par quelques-uns de ses Religieux. Les uns, dépités de ce qu'il avait semblé faire plus d'attention à un monastère qu'aux autres dans la distribution de quelques aumônes , entrèrent de force dans sa cellule , l'accablèrent de reproches , le battirent et le chassèrent de la maison. Un autre., qui se nommait Romain ., jeune homme sujet à de grands vices , accusa , par une suggestion vaiment diabolique , le Saint , qui avait plus de cent ans , d'avoir commis un crime contre la pureté. Dans le premier monastère où il entra après avoir quitté le monde j les Religieux conspirèrent sa mort , parce qu'il vivait trop saintement pour eux; ils eussent exécuté leur ^horrible dessein, si Dieu n'eût inspiré à l'un des complices de lui déclarer le danger dont il était menacé (1).
Sainte Fare avait dans son monastère un grand nombre de Religieuses fort sages et fort vertueuses ; mais il en était quelg[ues-unes bien étourdies et bien mauvaises, qui lui causèrent Jbeaucoup de déplaisir parle mauvais exetii-î pie qu'elles diranaient aux autres.
n ne faut donc pas s'étonner s'il y a quelquefois dans les Communautés religieuses des esprits difficiles et fâcheux. Il peut y avoir des méchans mêlés avec les bons, de faux frères qui font souffrir les autres par leurs mé^ pris , leurs malveillances , leurs aversions , leurs enviés, leurs murmures , leurs médisances , leurs calomnies , leurs résistances et leurs oppositions au bien, leui^ mauvais offices , leurs tromperies , leurs injures , leurà outragés et leurs mauvais exemples. Voilà les périls qui viennent des faux frères. Mais pourquoi Dieu permet-il le mélange des bons et des méchans ? Nous le verrons dans le pagraphe suivant.
(1) Apud Sur. 19 junii.
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Du Mélange des bons et de méchan».
Il faut poser comme un principe indubitable que Dieu, ayant une bonté , une sagesse infinie , pourrait très aisémenf empêcher le mal s'il le voulait , qu'il ne ne le permettrait jamais si dans le mal il ne voyait du bien , et si d'une source de malice il ne pouvait faire couler des eaux, salutaires. Dieu a jugé, dit saint Augustin, qu'il vaut mieux tirer du bien des maux, que d'empêcher absolument tous les maux , parce que Dieu , étant infiniment bon , ne souffrirait jamais qull se trouvât du mal dans ses ouvrages et parmi ses créatures , s'il n'avait assez de pouvoir et assez de bonté pour faire sortir le bien du mal, comme le soleil des ténèbres , et la rose d'une tige hérissée d'épines (1). Il est en cela bien différent des hommes qui , par leur méchanceté , tirent du mal des choses les meilleures, semblables aux araignées qui pompent leur venin dans les fleurs les plus douces. Dieu , par sa bonté , sait tirer du bien des choses mauvaises , comme Tabeille fait son miel des choses les plus amères.
Dieu , à la vérité , hait infiniment le péché ; il nous a donné un remède souverain pour le détruire ; et il est aisé déjuger qu'il le détruirait entièrement, s'il ne voyait pas qu'en le laissant sur la terre il peut causer un plus grand bien que le mal dont il est cause. C'est le propre de sa sagesse infinie de laisser agir les créatures selon les inclinations qu'il leur a données , autrement ce serait en
(1) Melius esse judicavii Deus de malis benc facere ; quhm mala Dulla esse permillere. Neque enim Dcus , cùm summc bonus sit , ullo modo sineret mali esse aliquid in operibus suis , nisi usque adeo esset omnipotens el bonus , ut benc faccrel eliam de malo. JSnch, cap, 27.
vain qu'il les aurait pourvues du don d'agir librement. Les hommes ensuite usent et abusent de leur liberté , font le mal et commettent le péché quand ils le veulent : voilà pour la sagesse infinie ; mais l'ouvrage de la sainteté infinie est de corriger et de sanctifier d'une certaine manière le mal , et de le convertir en bien ; l'ouvrage de l'infinie bonté est de le convertir en un plus grand bien , et d*en faire sortir des choses très utiles et avantageuses. Dieu s'est servi du péché d'Adam , qu'il pouvait empêcher, pour manifester sa gloire, procurer le bonheur au genre humain, par le mystère de l'Incarnation de son Fils ; il s'est servi du péché que commirent les Juifs , en faisant mourir ce cher Fils , pour racheter les hommes et les rendre bienheureux ; il s'est servi de la cruauté des empereurs , des juges , des bourreaux , pour établir la vérité de la Religion , pour faire éclater la force de sa grâce dans ses serviteurs , le courage invincible - de ses martyrs , la sainteté admirable de ses confesseurs , la pureté angélique de ses vierges. Un sage législateur ne permet dans sa république aucun mal qu'il peut retrancher , s'il ne prévoit qu'il fera plus de bien en le permettant qu'en le retranchant.
Gela supposé, voyons maintenant quel bien Dieu peut tirer du mélange des bons et des méchans , et de leur commerce mutuel. Saint Augustin en remarque deux: Ne croyez pas , dit-il , que ce soit sans sujet qu'il y ait de» hommes méchans dans ce monde , et que Dieu ne puisse en tirer aucun bien ; il n'en est pas ainsi. Dieu laisse vivre l'homme méchant , afin qu'il se corrige et devienne homme de bien, ou pour que l'homme de bien soit éprouvé et devienne encore meilleur (1). Les serpens , les
(1) Ne patelis gratis esse malosin hoc mundo, elDÎhil boni de illis agere Deum : omnis malus aut ideo \iyit ul corrigalur^ aul ideo vivil ut pcr illum bonus exerceatur. In Psal, 54.
TÎpères et les autres animaux venimeux , ceux qui sont cruels y comme les lions , les tigres , etc. , ont bien en eux quelque chose de nuisible; mais sous d'autres rapports ils sont utiles , soit pour la guérison de quelque maladie , soit pour d autres usages ; d'ailleurs cette admirable di- Ycrsité d'animaux nous montre la toute puissance de Dieu , et ajoute à la beauté de l'univers*
Yoilà donc les deux bjens que Dieu se propose dans le mélange des bons et des méchans ; il veut d'abord corriger le méchant en lui donnant le temps de faire réflexion sur sa vie coupaMe , sur le danger auquel il s'expose s'il meurt dans cet état , et sur les supplices qui lui sont préparés s'il ne change pas ; il leur donne encore pour secours les bons exemples , les actions vertueuses , les instructions et les prières des justes.
Vxi second lieu , ce mélange est en faveur des bons : c'est un moyen pour eux , en supportant avec patience ce qu'ils ont à supporter , de se perfectionner et d'acquérir de grands trésors de mérites. Les méchans servent aux bons , dit saint Augustin (l) , comme le feu à l'argent , pour le purifier ; comme la femme de Job servît ta ce saint homme pour le sanctifier. Saint Paul écrit aux Chrétiens de Corinthe , et en leurs personnes à tous les justes : Tout est à votis et pour vous , soit Paul qui vous a planté^ soit Apollon qui vous a arrosés, soit Pierre comme le chef de V Eglise, soit le fnonde , soit la vie, soit la mort , soit les choses présentes , soit les futures ; tout e$l à vouSj il n'y a rien qui ne soit à votre usage (2). Saint Thomas entend par ce mot monde les choses exté-
(2) Serm. 78. de Temp.
(2) OmnîaTestra sunt, sive Paulas^ sive Apollo^ sive Cephas, sivc mnndaai sive vita, sive mora , aive praBaenlia y site fatura , onsia enim vestra sunt. 1. Cor. 3. 22.
rieures et corporelles , les cîeax , les élémens et toat ce dont ils sont composés, et, de plus, les méchans et les réprouvés. Les réprouvés , dit-il , procurent le bien des clus par la volonté de Dieu , puisque , s'ils le veulent , tout leur tourne à profit (1). De cette sorte , si dans une ville il n'y avait qu'un prédestiné , tout ce qui est dans cette ville ne serait fait que pour le bien et le salut de ce prédestiné , comme tout ce qui est dans une maison , les serviteurs , les meubles et les richesses , est pour le fils de la maison.
Saint Augustin expliquant ces paroles que David dit du pécheur : Tu chercheras saplciceÇT)^ dit: Que veulent dii'e ces paroles, sa place? c'est-à-dire son usage. Le pécheur peut-il être bon à quelque chose? Oui , on peut s'en servir. Dieu s'en sert dans ce monde pour éprouver le juste , comme il se servit du démon pour éprouver Job , de Judas pour trahir Jésus-Christ. Ilyadonc moyen de se servir utilement du pécheur dans cette vie ; c'est là qu'est sa place : comme le fourneau de l'orfèvre est la place où brûle le feu pour nettoyer l'or ; de mémci le méchant persécute le juste pour le purifier (3). Dieu a fait un fouet du méchant, dit le même Docteur; il lui a donné de l'honneur et de l'autorité pour frapper lés choses de ce monde et donner occasion à l'homme juste de s'amender ; mais Dieu rend ensuite à ce méchant ce
(1) Reprobi ^identar cssepraeordinatîÀ Deo in bonum ehctoram , quibas omnia coopcrantur in bonum. In illum locum, 1. P. q» 33. ft. 6.'
(2) Quares locum ejus» Psal, 36. 10.
(3) Quid esl locum ejus? usum cjus. tfabet aliquemtisum peccator? liabct. Hic utitur illo Deus ad probandum juslum , quomodo usus eèi diabolo ad probandum Job ; quomodo usus est Juda ad Iradcndum Ghristam ; est ergo in bac "vila quod agatur de peccatore. Hiiî est locus ejù»; qilomodo est in fornace aurificis locus paleae : ardet palea iH aurum purge^' lur^ sic saevit impius ut justus probelur. Augu$t* tbid.
qa'il a mérité par ses vexations injustes par lesquelles le
juste a trouvé son salut , et Timpie sa ruine (1).
Saint Grégoire-le-Grand dit, en traitant le même sujet : Dieu , qui est tout-puissant , permet que les adversaires de ses élus croissent en biens , en honneurs et en pouvoirs , pour purger , par leur malice ceux qui lui appartiennent ; autrement il ne souffrirait jamais les violences et les attaques des méchans contre les bons , s'il ne voyait combien elles leur sont avantageuses et profitables ; car pendant que les méchans sévissent , les bons se purifient. La vie des pécheurs sert à Futilité des innocens, selon cette parole de Salomon : Le fou servira au sage (2).
Cependant , dit ce Père , nous voyons souvent le contraire : les sages obéissent et les fous commandent ; les justes sont les serviteurs et les méchans les maîtres. Gomment cette parole de Salomon , le fou sert au sage , peut-elle être vraie ? Elle est vraie cependant , parce que lorsque le fou est élevé aux dignités et aux charges , et qu'il abuse de son pouvoir, qu'il tourmente et afflige le sage , qu'il le déchire par des calomnies et des outrages , il brûle tout ce qu'il pouvait encore y avoir de gâté : de cette manière le fou sert le sage, parce qu'il le fait avancer dans l'affaire deson salut. Dans les grandes maisons.
(1) De peccatorc fecil Deiis flagellum, dédit ei et honorera , dédit ei et poleslatem ; flagellanlur inde res humanae , cmendaDiur iode pii : pcccatori illi hoc reddiiur quod debetur> et tamen faclum est de illo unde deficiat impius. Ihid,
(2) OniDipotens Deus eleclorum suorum adversarios temporaliter permillit excrescere , ut per malorum saeviliam purgetur -vita boDorum. Namquam quippc Dominas adversus bonos eos saevirc permittercti nisi etiam quantum prode9sent videret. Nam dum injusti saeviunt , jusli purgantur, et utilitali innocentiam militât vita pravorum, unde rectè queque per Salomonem dicitur... Qui stullus est serviet sapienii. (Pror. 11, 29.) Lih. 20. moral, c, 19.
ajoute ce Père , nous voyons souvent les serviteurs gouverner la jeunesse de leur petit maître , par le pouvoir que leur ont donné les parens ; ils les reprennent , les menacent , les châtient , et cependant ils sont toujours serviteurs t telle est leur position, qu'en dressant leurs maîtres ils ne font que les servir (1).
Il est dit , dans la Genèse , en parlant d'£sau et de Jacob : L'aîné sera soumis au cadet (2). Ces deux frères jumeaux, ayant le même père, conçus dans les entrailles d'une même mère, furent cependant bien différens d'humeur et de caractère. Esaii fut réprouvé de Dieu , et Jacob fut choisi. Esaii commença à tourmenter son frère dans le ventre de leur mère. Les Chrétiens , dit saint Augustin , quoiqu'ils n'aient qu'un père , qui est Dieu ^ et une mère , qui est l'Eglise , vivent néanmoins fort diversement : les uns sont bons [et vertueux ; les autres y vicieux et méchans , méprisent, persécutent et affligent toujours les bons (3).
Les Beligieux , dans une même maison , ont e même fondateur pour père , une même règle pour mère ; et cependant il y a entre eux une bien grande différence dans leur manière de vivre , une grande inégalité dans leur désir d'avancer dans la perfection ; ceux qui sont déréglés donneront toujours beaucoup de peine à ceux qui veulent vivre dans Tordre. Mais comment , dit saint Augustin , les méchans peuvent-ils servir les bons, puisque ce sont eux qui commandent? Ils servent comme les limes et les marteaux servent à l'or pour le polir et le façonner ; les meules de moulin au froment pour le réduire
(1) Qaia ad hoc ordiDali 8UDt| ul proficienlibus domiois eliam^cicndo famulentur. Ibid,
(2) Major serviet miaori. Gènes, 25. 23.
(3) Serm. 78. de Temp.
en farine ; les fours au pain pour le cuire (1). Entrons maint^iant dans plus de détails.
Les méchans servent aux bons : F pour les éprouver et feire voir s'ils sont véritablement bons , ou s'ils ne le «ont qu'en apparence. Je n'exterminerai points dit Dieu , les nations que Josué a laissées torsqu'il est mort , afin que j'éprouve par là si les enfans d'Israël gardent ou ne gardent pas la voie du Seigneur ; et s'ils y marchent comme leurs pères y ont marché. Ainsi Dieu ne détruit point les méchans (2) , pour voir si les bons qui vivent avec eux lui seront fidèles au milieu des dangers queprotare cette communication des uns avec les autres; si en vivant avec eux ils ne prendront point de part à leur malice ; ils seront comtme le poisson , qui ne participe pas à l'amertume de la mer dans laquelle il vit y comme le rayon du soleil qui ne se souille pas en frappant sur un cloaque. Il veut voir s'ils conserveront leur innocence , leur respect et leur amour pour Dieu , conmie le faisait Job au milieu des idolâtres ; s'ils se conserveront purs comme le froment parmi la zizanie , le bon grain parmi la paille , le lis entre les épines. Saint Bernard s'écrie à ce sujet : O froment mêlé à la zizanie ! ô bon grain mêlé avec la paille ! 6 lis au milieu des épines ! que vous êtes beaux (3) ! Le froment , quoique entouré de zizanie , ne devient jamais zizanie ; le bon grain ne se change point eu paille , quoiqu'il soit avec la paille; le
(1) Sed quomodo maK serviunl bonis , cùm dominari potîùs eis vi- •deantur? ad eumdem nempe modum, quo lima et mallei serviunl auro, «t molae serviuDt Irilico, «l panibus coqueodis furnalia. Senn, eit.
(2) Ego non delebo génies quas dimisit Josiie el mortuus est , ul in ipsis experiar Israël, ulrum custodiant viam Domini el ambulcni in ca. Juàic, 2. 21.
(3) 0 triticam inler zizania ! 6 granum inter pateas I 6 liiia inicr spioas! Seiin, 12 in Psal, 90.
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lis ne prend point d'épines, quoiqu'il soit entouré d'épines. Il faut de même , que Thomme de bien , obligé par sa condition de vivre avec les méchans , ne prenne jamais leurs qualités vicieuses.
2^ Les mécbans sont utiles aux bons , parce qu'ils leur font exercer beaucoup de vertus : la charité , la miséricorde , la compassion sur leur mauvais état , le zèle de leur salut ; il les avertissent , les reprennent , les inst misent , leur donnent des marques de bonté y leur rendent le bien pour le mal y les excusent y viennent à leur secours , les aiment , quoiqu'ils les affligent et les persécutent ; ce qui est sans doute la plus grande perfection de la charité chrétienne.
Mais c'est surtout l'humilité qui nous fait pratiquer d'une manière excellente ce mélange des bons et des méchans : les bons , en voyant un si grand nombre de personnes composées de chair et d'os comme eux , d'une nature toute semblable , si gâtées et si corrompues y se laissant entraîner vers le mal avec si peu de retenue , et en voyant qu'avec les mêmes inclinations ils ne t<mibent pas , comprennent que cela ne vient ni de leur nature y ni de leurs forces , mais du secours de la grftoe de Dieu , et alors ils lui rendent toute la gloire qui lui appaitient. Pour ce qui tient aux défauts des Ixms , il leur est plus facile de les voir et de les connaître , étant repris par les méchans de leurs imperfections , de leurs vices , de leurs péchés. Etant méprisés y raillés y déchirés , ils rentrent en eux-mêmes , considèrent et étudient entièrement leurs actions et leurs paroles ; ils voient , non seulement les défauts dont on les reprend , mais beaucoup d'autres encore; alors ils s'humilient dans leur cœur y trouvent très raisonnable de recevoir le châtiment qu'ils méritent ; ils se corrigent et avancent dans la perfection.
3^ Lorsque les bons entreprennent quelque chose pour le service de Dieu et le salut des âmes , qu'ils se voient traversés dans leurs desseins par les méchans , qu'ils sont arrêtés dès le commencement , au milieu ou à la fin de leur opération , si après ils sont blâmés et coadamnés, ils connaissent alors et sentent , par une expérience de rinstant même , leur faiblesse et leur impuissance à faire cette bonne œuvre, la nécessité du secours de Dieu pour en venir à bout ; ils conçoivent une très basse opinion d'eux-mêmes ; ils sentent le besoin de recourir à Dieu , de lui demander son secours , de mettre leur espérance en lui seul , et de se conformer à sa volonté. Tous ces biens sont beaucoup plus grands et plus avantageux aux justes que s'ils étaient venus à bout de leurs desseins sans résistance et sans obstacle. Ufallait à saint Paul un ange de Satan pour le tenir dans l'humilité au milieu de la grandeur de ses révélations , et pour donner plus de lustre à sa vertu.
Enfin , en considérant la chose en elle-même , ce n'est pas «ne humiliation plus grande pour les bous , d'être maltraités par les méchans que de voir les seigneurs soumis à leurs fermiers, les princes aux roturiers, les enfans du logis aux serviteurs ; et les justes , dont le moindre est le meilleur de tous les pécheurs ensemble , avilis par les pécheurs ; les enfans de lumière méprisés et confondus par les enfans de ténèbres.
Voilà comment s'acquiert l'humilité. Nous allons en donner un exemple. Voici ce que rapporte Jean Moschus dans son Pré spirituel : Une dame de grande naissance vint en Palestine pour visiter les lieux saints ; elle voulut s'arrêter à Gésarée , et pria l'Evêque de lui donner une vierge pour l'instruire dans la piété. L'Evêque lui en
donna une d'une humeur fort douce Quelque temps
après, il lui demanda si elle en était contente. Elle lui
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répondit que c'était une fort bonne fille , mais qu'elle ne faisait pas de grands progrès avec elle , parce que son humilité la rendait timide et luifermait la bouche ; qu'elle n'osait la contredire en rien et lui permettait tout. L'Evêque lui en donna une autre d'une humeur contraire: elle était rude , méchante ; elle querellait sans cesse cette dame , en lui disant que, quoique riche, elle n'en était pas plus habile Quelque temps après , TE vêque demanda à cette dame comment elle était avec cette secoude fille ; elle lui répondit : Fort bien ! parce qu'elle est très propre à me faire acquérir l'humilité (1). C'est à cela que servent les persécutions des e45prits fâcheux et méchans.
Les méchahs servent aussi à faire pratiquer la patience aux bons : tourmentés par les méchans , s'ils souffrent leurs injures, leurs mépris, leurs outrages, leurs calomnies , la perte de leurs biens , de leurs jouissances et lés autres maux, ils pratiquent hautement la patience, et arrivent à grands pas à la perfection. Car- la patience , dit saint Jacques , produit une œuvre parfaite ^- qui leur acquiert des richesses immenses et des couronnes éclatantes dans le ciel (2). Qu'eût été Job sans les tentations et les afflictions qu'il a souffertes ? Il est certain que les combats qu'il a soutenus contre les démons ont merveilleusement contribuée la gloire qu'il a acquise devant Dieu et devant les hommes ; les maux que Satan lui a fait souffrir , lui ont procuré de très grands biens ; ses pertes l'ont enrichi , et ses douleurs l'ont comblé de joie. C'est ainsi que les méchans servent aux bons, et qu'ils sont utiles à leur salut et à leur perfection .
Il faut conclure de tout cela , que Dieu , ne suppor-
(1) Cap. 206.
(2) Patieniia opus perfectum habet. Epist. cap. 1. v, 4.
tant les méchans avec patience que pour cette fin, quand le nombre des bons sera complet il n*y aura plus de médians , ils seront tons exterminés et le loonde finira ; mais jusqu'alors il faut que les bons prennent patience. Dans l'Apocalypse, Dieu répond auK sainta Martyrs qui loi demandent vengeance de ceux qui les ont fait mourir, qu'il fallait qu'ils se reposassent encore un peu de temps, jusqu'à ce que te nondure de ceux qui servaient Dieu et qui devaient souffrir la mort aussi bien qu'eux y fût accompli (1),
Saint Augustin dit : Un père de famille avait plusieurs enfans qui tous travaillaient ses champs ; quelques-uns revinrent avant les autres et demandèrent à manger. Le repas est bien inrèt , leur dit le père ; mais ayez un peu de patience et attendez que vos frères soient venus , afin que tous ensemble vous mangiez avec plus de joie et que cette joie commune rende la joie de chacun et plus grande et plus douce (2). Dans la parabole de la zizame , les serviteurs demandent au maître s'il veut qu'on Tarrache . — Non , répondit-il , attendez la moisson , c'est-à-dire le jour du jugement ; alors vous prendrez la zizanie et la jetterez au feu. On attend que le blé soit mûr pour faire la moisson , sans faire attention si la zizanie est mûre ou si elle ne l'est pas ; alors on coupe le blé et la zizanie aussi ; on porte le blé dans le grenier et l'on jette la zizanie au feu .
(1) Diclum'cst îllis ut requiescerent adliuc lempus modicum , don«& coBpleantur conservi eorom etfrMre» eorum , quiinlerficieBdi saot s»cut et Tk\u Âpocal, 6. 11.
(2) Refeclio (fuideni Tieslra parata est , sed expeclalc fralres yestros y ifrt cùm io uDum posiii fueritis , omnes in commune comedalis et epuleniai gaude nies.. . Ut in commani gaudio omnium roajus fiai gaudium> tinguloroin. Serm. 11. Âe Sanctia.
Usage que les bons doivent faire des méchans.
Puisque Dieu se sert des médians, comme nous lavom dit , pour de^si nobles fins , c'est-à-dire pour le salut et la perfection des bons , il faut que ceux-ci entrent dans les desseins de Dieu , qui sont tous dans leur intérêt , et qu'ils se servent des mécbans comme Dieu veut qu'ils s'en servent- Il faut qu'ils sachent bien que ce sont des instrumens entre ses mains pour les purifier, les empêcher de tomber et les perfectionner , pour leur faire pratiquer la vertu , et les préparer au degré de perfection auquel il les appelle. Eclairés par cette lumière , ils doivent supporter les actions des méchans avec patience , avec force , avec soumission , respect , une grande reconnaissance envers Dieu , et la plus grande affectioû pour ceux qui les persécutent.
Les serviteurs doivent être soumis à leurs maîtres ; les Chrétiens , dit saint Augustin , le sont aux infidèles ; le bon doit garder sa parole au méchant ; cependant il ne doit pas s'affliger , parce qu'il ne doit servir que pour un temps , et il régnera ensuite toujours ; mais il faut qu'il en passe par là. Il a été donné un temps à l'iniquité , et il faut que ce siècle prenne fin. On oblige les serviteurs à supporter les maîtres méchans et difficiles ; les habitans de Jérusalem sont obligés de porter les fardeaux que leui* imposent les habitans de Babylone , avec plus de courage que s'ils leur étaient imposés par leurs concitoyens (1). C'est ainsi qu'un sage père de famille com-
(1) Praecipilar ut servi dominis suis subditi siot , Chrisliani [yaganis , «1 ul servet fidcin melior deleriori^ ad tempas scrvilurus, in deternum
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mande à son fils uniqae , qa'il aime arec la plos grande tendresse, d'obéir à son précepteur, de reïceToir ses instractions , ses réprimandes, et de faire ce q«*il loi dira.
Goillanme de Paris dit après saint Aognstin : Qoel SQJet le méchant a-t-il de se glorilier , si mon père fait de lai on fouet poor me corriger? Car , comme nous ) a- Tons dit souvent, et comme il faut le répéter plus sou- Tent encore , Dieu , comme le premier moteur, se sert des médians comme de ses instromens, pour former, fiiçonner et donner aux bons le lustre de la beauté (1). Le métal ne craint pas le marteau , la pierre ne craint pas le ciseau ; Tbomme de bien ne doit pas redouter le méchant (2). L*enfant ne craint pas la yerge , parce qu*il fait que par elle-même elle ne peut lui faire aucun mal ; mais il craint le maitre , qui peut Ten frapper.
Les marteaux , les ciseaux , les polissoirs et les autres instrumens sont absolument nécessaires pour couper le marbre , le travailler , lui donner la forme et le poli ; autrement il serait toujours brut et sans aucune forme. Avec CC5 outils , il devient beau , poli , et l'on en fait des chefs-d'œuvre qui n'ont point de prix , qui attirent Tadmiration de tous , selon la science et la capacité du sculpteur; le clief-d'œuvre sera d'autant plus beau , que le marbre aura reçu plus de coups. Le marbre aura peut- Atre reçu dix mille coups de marteau pour devenir une belle statue. Le marbre ne doit donc pas fuir les outils ni
dominalurus ; fiunt enim isla doncc Iranseat tniqtiilas ; jubentur servi forre dominos iniquos et difficiles , cives BaUyloni» juhenlur colerari à civibus Jérusalem , el amplius obsequium cxhibeolibus , quhni si cives estent ex ipsa fiahylonia. In Paul. 64 et 56.
(1) Omnibus roatis uli(ur ad electos fabricandos , sculpendos , elimandos, spicndidandos, el omni mododecoraDdos.Ltft. de morib. cap. 3.
(2) IJl igiltir mallcus , vel aliud insirumentom limendum dod c&l raelullo vol Upidi I lia nec impius pio. Ibid,
leurs coups; au contraire, s'il avait de la raison, il devrait les rechercher, les aimer, remercier l'ouvrier, puisque c'est à eux qu'il doit sa beauté , sa perfection que sans eux il n'aurait jamais eue. Yoilà ce qui doit nous faire comprendre la nécessité des traverses , des persécutions que les bons éprouvent de la part des méchans ; elles ne servent qu'à en faire de belles et excellentes images de Dieu et de notre Seigneur Jésus-Christ, qui a été humble, patient, doux, pauvre, obéissant et parfait. Voyons maintenant quelques exemples.
Trois jeunes Israélites , exilés dans la ville de Babylone , refusèrent de rendre à une idole le culte qu'ils devaient rendre au vrai Dieu. Nabuchodonosor ordonna qu'ils fussent jetés tout vêtus dans une horrible fournaise; non seulement ils ne furent pas brûlés , mais un vent doux vint les rafraîchir , quoique les ministres du roi ne cessassent d'attiser la fournaise avec de la poix , de l'étoupe et du bitume , et que la fumée s'élevât à 49^ coudées au dessus de la fournaise. Un ange descendit vers Azarias et ses compagnons dans la fournaise , et il écarta la flamme de la fournaise , et il fit souffler au milieu de la fournaise comme un vent du matin , et le feu ne les atteignit point, ne les incommada point et ne leur fit aucun mal {{), Ils se promenaient au milieu de la flamme louant et bénissant Dieu. Les idolâtres qui avaient jeté ces trois jeunes hommes dans la fournaise^ et que la fureur d'attiser le feu pour les faire brûler plus tôt , en faisait approcher de trop près, furent consumés. C'est ainsi que la paille brûle , lorsque l'or s'affine. Nabuchodonosor , surpris et épouvanté , touché intérieure-
(i) Angélus Domini descendu cum Azaria et sociis ejus in furnacem el excussit flammam ignis de fornace , cl fecil médium fornacis quasi vcolum roris flanlem Dan. cap* 3.
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ment par la grâce, lit un édit qni défendait , sous peine de mort , de parler mal du Dieu de ces trois jeunes hommes , parce qu*il était le seul yrai Dieu , et qu'il fallait le reconnaître et Tadorer.
Daniel nous fournira encore un autre exemple. Par les artifices des courtisans de Darius , qui étaient jaloux de la confiance que ce roi donnait à Daniel, celui-ci fut amdamné à être jeté dans la fosse aux lions ; mais Dieu le prot^ea d'une manière toute particulière. Sept grands lions affamés deyinrent doux comme des agneaux ; ils semblaient être là plutôt pour le défendre que pour lui nuire. Le roi , stupéfait et cependant plein de joie , parce qu'il aimait Daniel , fit jeter dans la fosse ses calomniateurs avec leurs femmes et leurs enfans , qui furent #vorés à rinstant même. Touché de ce menreiUeux prodige , Darius adora le IMeu de Daniel , et commanda à ses i^ets , dans toutes les terres soumises à son obéissance, ^ lui rendre l'honneur qui était dû à sa divine majesté (I).
Euloge exerçait avec beaucoup de réputation la pro- |èssk>n d'avocat. Eclairé par la grâce , enflammé de Ta- S¥>w divin et du désir des choses éternelles , il renonça 9UX embarras du siècle, distribua soi) bien aux pauvres, ne ^ réservant qu'un peu d'argent, parce qu'il ne poavaÂt travailler pour gagner sa vie. Bientôt il éprouva une grande peine ; il ne voulait plus avoir aucun comivu^rce avec le monde ; mais il sentait qu'il n'était pas aj^ez fort pour vivre seul. 11 rencontre sur la place publique un pauvre estropié qui n'avait ni pieds , ni mains , et qui avait seulement la langue pour demander Taumônp aux passans. Euloge s'arrêta, regarda cet homme fixement , et dit à Dieu dans son cœur : Seigneur , je vais,
(1) Dau. ca|). G.
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pour lamour de yous , prendre cet estrofué avec moi , je vous promets de Vassister et de le nourrir jusqu'à la mort, afin que par son moyen je puisse me sauver. Donnez-moi donc , ô Jésus^Ghrist mon Seigneur , k patience qui m'est nécessaire pour le servir comme il faut. Il s'apiH'ocIiada pauvre et lui dit : Voulez- vous bien, mon ami, que je vous mène dans ma maison , que je vous nourrisse et vous assiste dans vos besoins? Le pauvre lui répondit : Plût à Dieu que vous daignassiez me faire cette charité; mais j*en suis indigne. — Soyez tranquille, répondit Euloge , je vais chercher un âne , je vous mettrai dessus et vous amènerai chez moi. Cet homme y consentit avec la plus grande joie. Lorsqu'il fut arrivé dans sa petite maison , Euloge prit de lui le plus grand soin ; il le servait avec autant d'affection que s'il eût été son propre frère *. il le lavait, lui faisait des fomentations , des onctions , le réchauffait , le portait d'un lieu a un autre , le servait beaucoup mieux que sa condition ne le raérir tait , et autant que ses infirmités semblaient l'exiger. II fit cela pendaiit quinze ans.
Après^ ceci quinze ans de charité et de services biea rendus et bien reçus , le diable se glissa dans l'esprit de ce pauvre homme pour le perdre et perdre Euloge. Le pauvre commença à murmurer contre Euloge ; il ei^ vint à lui dire mille injures, à l'accabler de malédictions. Sors d'ici, lui disait-il^ scélérat et méchant fugitif que tu es ; sors d'ici , tu as dérobé le bieh d'autrui , tu as volé ton maître ; tu m'as reçu dans ta maison sous prétexte de me faire l'aumône , mais tu veux te servir de cet artifice pour te mettre à couvert et échapper à la punition que tu
mérites Euloge ne s'offensait poiat de- ses parades ;
mais cherchant à adoucir son esprit , il lui répondit : Mon maître , ûe parlez pas ainsi , je vous prie ; ditesmoi seulement en quoi je vous ai fâché , et je me eorrir
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geni. L'estropié répondit svee arroganee : Je ne pius souffrir ces parcries d'ane dooeevr trompeuse et de flatterie ; empcNTte-iiHM d'ici , remets-moi dans le mardié oft ta m'as pris : je renonce de bon cœor à ta diarite et n ai que foire de tons tes sinns. Eologe loi répondait : Soaffrez, mon cher maître, que je emtinae i TOUS les rendre ; dites , est-il quelque diose en moi qm TOUS déplaise , j y mettrai ordre. Mais le pauTre malheureux , se laissant emporter par le mouTement de la plus Tiye colère , loi disait : Je ne puis plus supporter ton baTardage et tes flatteries pleines d'artifice ; cette manière de vivre si austère et si mesquine m'est insupportable; je yeux manger de la viande. Le patient Euloge voulant le contenter , lui apporta de la viande.
Hais cette conduite n'apaisa pas son courroux. Je ne vrax plus demeurer seul avec toi , lui dit le pauvre : Je ▼eux voir le monde. — £h bien ! lui dit £ul(^ , je vous . amènerai ici plusieurs Religieux pour vous visiter. A ces paroles , l'estropié se mit en fureur et lui dit : Misérable, je ne puis supporter ton visage , et tu veux m'amener d'autres personnes faites comme toi ! Ce ne sont que des fainéans et des gourmands. Il se dépitait et criait à tuetête : Je ne veux plus rester ici ; je veux qu'on me ramène dans le marché où j'étais : peut-on supporter une telle violence ? reporte- moi , reporte-moi où tu m'as pris.... Et il était tellement hors de lui, que s'il eût eu des mains, il se fût étranglé ou passé une épée au travers du corps. Euloge le voyant dans cet état de fureur , ne sachant plus que faire , alla consulter les Religieux les plus voisins pour leur demander ce qu'il avait à faire. Il ne voulait pas abandonner ce pauvre homme , parce qu'il avait promis à Dieu de le garder et d'en avoir soin jusqu'à sa îoort ; et en le gardant , il n'avait de repos ni jour ni
nuit.. Ces Religieux lui dirent de mener son estropié à saint Antoine , qui vivait encore , de le consulter et de s'en rapporter entièrement à son avis.
Euloge s'en rapporte à leur conseil, retourne chez lui, flatte autant que possible son estropié, le fait condescen* dre à ce voyage , le met sur une petite barque , et ils sortent tous deux de la ville d'Alexandrie. Lorsqu'ils furent arrivés , saint Antoine commanda à Euloge dé dire devant les Frères le sujet de son voyage. Je vais vous le dire avec simplicité , répondit Euloge : J'ai trouvé ce pauvre estropié dans le marché d'Alexandrie, couché sur le pavé et abandonné de tout le monde. Touché de compassion en voyant sa misère , j'ai pris la résolution de l'emmener che^ moi , et j'ai demandé à Dieu la grâce de souffrir ses imperfections avec patience ; de le soulager autant que possible dans tous ses maux , afin qu'au moyen de cette assistance je pusse obtenir la vie éternelle. Nous avons vécu en paix ensemble pendant quinze ans ; depuis , il a commencé à me tourmenter d'une ïoanière extraordinaire sans que je sache quel mal je peux lui avoir fait, et quel moyen il fallait prendre pour l'apaiser. J'avais la pensée de l'abandonner , de le remettre où je l'avais pris : il m'en a souvent pressé, maintenant il veut m'y contraindre ; c'est ce qui m'a fait venir auprès de vous. Dites-moi ce que je dois faire ; priez pour moi, car cet homme me donne terriblement à souffrir. Saint Antoine lui répondit : Gardez votre estropié , il vous est plus utile que vous ne pensez. Il donna à celui-ci une verte semonce , les renvoya tous les deux avec ces paroles : Allez -vous-en en paix, et gardez- vous bien de vous séparer l'un de l'autre (1). C'est ainsi que les méchans servent aux bons , et que les bons doivent eu profiter.
(1) In iû«U>r« Laosiac. cap» 26.
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s IV.
Du bon emploi que doit faire le Religieux des sujets de
patience qui lui sont. donnés.
Puisque par une conduite secrète de Dieu , on trouve assez souvent dans les Communautés les plus saintes des hmmnés d*une humeur difficile, des esprits mal tournés, qui donnent de la peine aux autres , il faut prendre la résolution de bien vivre avec eux , et de lea supporter «vec la plus grande patience , puisque dans la plus sainte des compagnies qui fût jamais , dans le collège des Apôtres, il s*est trouvé le plus médiiant des hommes, Judas, que les deux enfans de Zébédée contristèrent les autres par leur désir de prééminence. Nous ne devons donc pas nous étonner de trouver dans les Communautés des personnes pénibles à supporter , déréglas et vicieuses , puisque la compagnie la mieux constituée et lapins sagement gouvernée , celle qui recevait le plus de grâces , nous fait voir des coupables. Judas fut élu, dit saint Augustin , pour être un des douze Apôtres ; et dans ce petit ncNubre , nous voyons un méchant homme , pour nous ' apprendre que nous devons nous résigner à la patience , parce qu'U faut nécessairement que mnis vivions parmi les méchans ( 1 ] . Ce n'est pas par hasard , mais avec dessein que Judas a été choisi par Notre Seigneur , qui voulut être abandonné , trahi par son Apôtre , afin de nous apprendre que si un de nos frères nous abandonne et BOUS trahit , nous le supportions à son exemple avec
(1) EleclQS est Judas ut ipse duodenarius , tam exiguus numerus non esset sine malo hoc ad exemplum noslrx palientise ; quoniam necesse eral ni inter malos TiTeremus. In Psal, 34.
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lâ plus grande patience et la pins grande modéra* lion (1).
Job disait : Je suis devenu le frère du dragon du désert , le compagnon des oiseaux sinistres (2) , c'est-à-dire j'ai vécu avec les méchans et les esprits difficiles. C'est pour cela que l'Ecriture remarque que Job demeurait dans le pays de Hus parmi les infidèles. C'était , dit. saint Cbrysostôme , eomme une colombe au milieu des éperviers , un^e brebis parmi les loups , une étoile au laUieu d'un^ nuit sombre, la sainteté au milieu de l'iniquité {'i). La grande gloire de Job , dit saint Grégoire y est d aTQÎr été bon parmi les n^chans ; car il y a peu de mâ^ite à être bon avec les bons. C'est un grand crime d'être méchant avec les bons, et partant un très grand sujet de mérite d'être bon avec les méchans (4). Saint Bernard , e^i^pliquant ces paroles de l'Epoux du livre des Cantiquic;^ : Comme le lis au milieu des épines, ma bien-aimée s'élèw au-dessus des jeunes filles (5), dit : Cen'estpas la manque d'une vertu médiocre,^ de bien vivre aveq les vicieux, de conserver son innocence et sa xioucieur avec des esprits difficiles et fâebeux ; il est encore bien plus beau d'être pacifique avec ceux qui haïssent la paix , de se moptr^ l'ami de ceux qui sont vos ennemis. 0 lis éclatant de
(1) EligUor Judas non per iroprudenliam , sed per providentiiMBi : Pomjnus Toluit deseri , voluit prodi , Toluit ab apostolo sua Iradi; ni lu si à socio desertus, si à socioproditus fueris, moderalè feras. Lib, 5. in Luc. cap. 6.
(2) Fralcrfui dracoQurn, et socius strulbionom. Job, 30^ 29.
(3) flomil! 2* de patient. Job.
(4) Ul hoc ejus Uudibus proficiat: quod bqnu» iplçr malos fuit, ii^que eoim valdc laudabiie est bouum esse cum bonis , scd bonum qssc ciuii malifi. Sicut enim gravioris culp» est ioler bonoa I)onum non cs8« , iu immensi «01 prscQuii boDu»eUani ioler malo&oxliJLMSse. Z^6. 1. mortU.
(5) Sicut lilium inlcr spinas , sic arnica mea inler filias. CatU, 2. 2^
blancheur ! ô fleur tendre et délicate , veille avec soin pour vivre ainsi au milieu des épines (1).
Ah ! sans doute , il nous faut de la patience comme nous Tavons dit ; il ne manquera pas de personnes pour nous donner l'occasion de l'exercer , et sans cette vertu , nous serons toujours dans la peine et le trouble. Pour en finir , pour nous acquitter de notre devoir , pour agir avec sagesse, opérer notre salut et arrivera la perfection, il faut une bonne fois nous résoudre à la patience, supporter avec paix les esprits fâcheux, toutes les traverses, les contrariétés , les difficultés qui nous heurtent à chaque pas dans la vie de communauté.
11 faut se résoudre à supporter l'humeur et les défauts des autres , et tout ce qu'il, y a en eux qui n'a point de rapport avec notre caractère. Un ancien Père disait à un Frère qui portait un mort : Mon Frère , vous faites bien de porter un mort , mais vous feriez encore mieux de supporter les vivans (2).
Un ancien disait avec raison : Bien dans ce monde n'est parfait , et l'on n'a jamais trouvé dans tous les siècles deux personnes accomplies ; Notre Seigneur l'a été par nature, la Sainte Vierge par grâce ; tous les autres ont eu et auront leurs défauts, leur perfection ne peut se trouver que dans le ciel. Il faut donc en conclure que puisque on ne peut rien dire , rien faire qui ne soit mêlé de quelque imperfection , il est bon et prudent de supporter beaucoup de choses sans montrer qu'on les supporte, se contenter facilement ; car les réprimandes mêmes que
(1) Non mcdiocris tilulus profect6 virlutis, inler pravos vivere bonum ; el inter malignantes , inooceniix retioçre candorem et morum lenitalem : magis autem si his, qui oderont pacem t pacificum , et amicum ipsis te exhibeas inimicis. 0 candens liliom ! 6 tener et délicate flos , vide quomodo cautè ambules inler spinas !
(2) ÂpudRoswcyd. lib. S. libell. IÇ. n. iU
nous faisons aux autres , sont toujours accompagnées de quelques défauts.
Il faut , de plus, souffrir avec patience les plus petits déplaisirs, les injures des personnes avec lesquelles on habite , il faut user d'une sage et chrétienne dissimulation , ne pas faire semblant d'entendre , et laisser tout tomber à terre. Rendre le mal pour le mal , disait saint Paulin, c'est se venger en homme; aimer son ennemi, c'est se venger en saint (1).
Je vais rapporter un exemple qui doit faire rougir les Beligieux qui ne peuvent supporter avec patience et charité les injures qu'on leur fait. Guroplate raconte que Diogène , empereur de Gonstantinople , ayant été pris par les Turcs dans une bataille , refusa arrogamment la paix qu'Asam lui avait offerte ; cependant il fut traité très humainement par ce sultan , qui le faisant mangera sa table , lui dit : Si j'étais tombé entre vos mains , que m'auriez- vous fait? Diogène lui répondit, avec une franchise par trop indiscrète : Je vous aurais fait mourir sous les coups. Je n'imiterai pas votre cruauté, répondit le sultan ; car j'ai appris que votre Messie vous commande de vivre en paix , d'oublier les injures , qu'il résiste aux superbes, et qu'il communique ses faveurs aux simples. Il lit la paix avec Diogène , lui donna la liberté et à tous les prisonniers, et lui promit que pendant toute sa vie les Turcs n'entreprendraient rien sur son empire. Si un infidèle a donné un tel exemple , que doit faire le Religieux (2).
En exerçant la patience et l'humilité , les Religieux montrent leurs forces ; car il faut en avoir , et en avoir
(1) Vicem injuriae reddere humana ullio est ; at inimicum eticm diligere , Tindicla cœleslis est. Epist, 2. ad Sever*
(2) Apud Bar. Clirisli 1071.. n. 4.
beaucoup, pour supporter avecdouœuf les imperfections des autres , s'accommoder à leur humeur , coudescen^ dre à leur volouté ; ce qui doit arriver tous les jours dans une Communauté. Il faut savoir^ dit Gassien ^ que celui qui soumet sa volonté à celle de son frère, montre plus de force que celui qui défend ses sentimens avec dialeur et opiniâtreté. Celui qui cède , fait l'action d'un homme fort etvigoureux ; s'il s'emporte, il est faible et malade. C'est pour cela que l'Apôtre dit : Vtms qui êtes forts , supportez les faiblesses des faibles ^ et dans le fond , uu infirme ne peut porter un infirme ; il n'y a que celui qui est fort qui puisse porter Un malade sur ses épaules (1).
On supporte son prochain autant qii'on l'aime , dit saint Gr^oire; si vous l'aimez , vous le supportez ; si vous ne l'aimez pas , vous n'avez point de patience pour lui. Moins nous aimons une personne , moins nous la supportons , parce que ses actions , par un dégoût qui nous prend, nous deviennent pesantes quand les ailes de la charité ne nous les rendent pas légères (2) ; et nous le voyons bien par Famour que nous avons pour nousmêmes: nous nous supportons doucement et sans nous
(1) Scieodani îQuoi partes agere forltores qui volunlati fralris suam sabjicit voluntatem , qoàm eum qui in defeodendis suis défini lionibus ae teoendis perlioacior invenitur ; iile enim suslentans ac toleraos proxnnam , sani ac vaiidi , hic aulem infirmi el xgrolaotis obtinet locum. Aposlolicum namque prsceplum est , vos qui fortes estis , imbecillitates inirmorum suslinete {Rom, 15. 1. ) ; numquam enim ioGrmus sustentai iofirmum. ColtaL 16. c. 23.
(2) Tantùm quisque porlat proximum ^ quantum amat : si enim amas, |)orla8; sidesistis amare , desislis tolerare. Quem enim minus diligimus, mines tûtm. toleramus : quia irrucntc fastidio citiùs faeta proximi adducuntur in gravcdinem ponderis , quae nobis non levigat penna ehari- Utis. HomiU 15. in Ezech,
plaindre ; Tamour matemd fait endurer , non seulement sans peine, mais avec joîeet continuellement, mille choses pénibles.
Il y a un grand mârite dans une G(»nmunauté religieuse (et c'est même le grand secret de la Religion) à aimer ceux avec lesquels on vit, de n'avoir d'aversion pour aucun ; car ce n*est pas une petite peine d'être contraint de voir tous les jours une personne que Ton n'aime pas , de lui parler, de boire et manger avec elle , tandis qu'on a g^and plaisir à vivre avec ceux qu'on aime.
C'est par ce chemin qu'on arrive à la perfection, car saint Jacques nous dit : La patience perfectionne len actions (1). Ëliphaz parlant à Jacob, unit la patience avec la perfection : Où est, lui dit-il, la patience et la perfection de tes œuvres (2)? Parce que la perfection, dit saint Grégoire , prend son origine dans la patience , elle. la suit immédiatement ; car celui-là est véritablemeol parfait qui supporte patiemment les imperfections ém^ prochain , comme le dit Notre-Seigneur : Vot^s posêéderez vos âmes par votre patience (3). La possession, dit saint Thomas, apporte un domaine paisible; c'est pourquoi il est dit que l'homme possède son ame par la patience , parce que cette vertu arrache de l'ame toutes les passions qui l'inquiètent et la troublent, telles que la tristesse , les dépits , les murmures , la colère , etc. (4).
(1) Patientia opus perfectum habet. Ep. 1. 4.
(2) IJbi est palientia tua et perfeclio viarum tuarum?
(3) Quîd perfectio de patientia nascitur, ttatim pMt palie»tiMii > TÎtrmm perfectio sobinferlar. lUe enim verè perfectof est qui erga io^itr-* fectiottem proiîmi impatiens non esl. Hioe Christus $ In patientia ves* Ira possidebiiis animas Teslras. ( Luc. 21. 19.) Ub. 5. maml. c. 13.
(4) Possessio importât quielam Dominam , et ideo per patientiam ducitur homosuam animampossidere , in quantum radicilùs eTellit passiones adtersitalu»; quibus anima inquietalur. 2. 2. q. 136. «. 2,mdl,
Deux frères avaient embrassé Tétat religieux , et vi> raient ensemble dans le même ermitage. Un père du désert vint les baptiser ; ils le reçurent avec une grande joie et une grande charité. Après les prières et la psalmodie ordinaires , ce Père entra seul dans leur petit jardin, et, le voyant plein de légumes (ce qui était leur unique provision) , pour les éprouver, il prit un bâton et cassa tout, en ne laissant qu'un seul chou. Les deux frères entrèrent quelque temps après dans leur jardin et virent le dégât qui y avait été fait; mais ils n'en dirent pas un seul mot à ce Père ; ils ne montrèrent ni tristesse ni émotion ; ils rentrèrent avec lui dans leur cellule, récitèrent ensemble leurs Heures du soir, et, lui faisant après une profonde révérence , ils lui dirent : Mon Père^ il reste encore un chou dans le jardin, vous plaît-il que nous le prenions pour le faire cuire , car il sera bientôt temps de manger? Il y a certes là un grand exemple de patience (1).
Un Religieux, nommé Eulalie, se trouvait dans le monastère avec des Frères mauvais qui Jetaient toutes leurs fautes sur lui. Il en était repris par les supérieurs et les anciens de la maison , et ne s'excusait jamais ; au contraire, il se mettait à genoux devant eux, avouait avec une grande humilité qu'il était coupable et pécheur. Mais comme les accusations revenaient tous les jours, et qu'on ne voyait point en lui d'amendement ( car comment pouvait-il s'amender de ce qu'il ne faisait pas), on lui donnait en pénitence pour le passé, et en remède pour l'avenir, des jeûnes de deux ou trois jours qu'il recevait avec soumission et qu'il accomplissait avec patience. La chose alla si loin, qu'il fut bientôt tellement décrié dans la maison, par l'artifice de ces
(i) Apud Rosweyd. lib. 3. -n. 23.
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mauvais sujets, que les Religieux eu corps , et particulièrement les anciens, allèrent trouver lo supérieur et lui firent de grandes plaintes d'Eulalie : Il n'y a plus moyen, lui dirent-ils ^ de vivre avec lui, il gâte et perd par sa faute tout ce qui est dans la maison ; il n'y a plus de vaisselle dans les offices, tout est cassé; par sa bêtise et sa méchanceté, il ruine le monastère. Le supérieur, homme prudent, leur dit : Sous peu de jours j'y apporterai remède. Il demanda à Dieu ses lumières, et Dieu lui fit connaître Tinuocence d'Eulalie et la malice des autres ; mais £ulalie n'en avait pas moins supporté tout cela et acquis les mérites de sa patience (i).
Ces occasions «ont sans doute fort rares dans les Communautés; mais ces grands exemples de patience doivent confondre les Religieux qui en manquent dans les circonstances ordinaires. Il faut qu'ils sachent qu'en entrant en Communauté, ils doivent se supporter les uns les autres et souffirir ; car il est impossible que ce soit autrement.
Le Zèle et la Justice doivent donner des bornes à la
patience.
Avant de finir ce chapitre , il est important de faire remarquer que, bien qu'il faille supporter dans les Communautés les esprits difficiles , les personnes même vicieuses , la patience cependant doit avoir ses bornes , et elle doit quelquefois céder sa place au zèle et à la justice.
(1) Ibid. D. 29.
TOM. 1I
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Posons d'abord ea principe qn'il ne faut pas s'étonner si, dans les maisons religieuses, il est des personnes qui ont des défauts, des yices, ^ qui commettent des péchés même quelquefois énormes : la nature TidéeestTiciée partout. Si la Religion dépotdUe Thomme de son babit séculier, elle ne le dépouille pas de son inclination au irice, elte lui donne seulement des moyens plus puissant poiu* ne pas tomber; mais la pente existe toujours. Les séculiers se scandalisent .très facilement quand ils voient un Religieux commettre une faute; ils Tondraient que tous fussent impeccables ; ils Tendraient presque qu'ils ne fussent sujets ni à boire , ni à manger, ni à dormir. Ils savent bien peu ce que c'est que l'homme , et ils ont bien mal compris cette parole d'un Apètre : Nous faisons tous beaucoup de fautes £n beaucoup de choses (l).
Quelques personnes de la maison de saint Augustîn commirent un crime dans la Tille d'Hippone ; les habitans en furent fortement scandalisés. Augustin écrivit h son peuple une belle lettre, où l'on remarque surtout le passage suivant : Quelque soin que j'apporte à la conduite de ma maison, je suis homme et je vis au milieu des hommes. Je ne suis pas assez audacieux pour croire que ma maison est mieux réglée que l'arche de Noé , où , sur huit personnes , il y en eut une de réprouvée; ma maison ne vaut pas mieux que celle d'Abrahani , il fallut cependant en chasser la servante et son fils. Dans la maison d'Isaac, deux fils jumeaux ne purent vivre ensemble : Jacob fut aimé de Dieu, et Ésaû rejeté. La famille de Jacob fut souillée par de grands crimes. Un des fils de David déshonora sa sœur; un autre fit massacrer son frère et prit les armes contre
(1) In muUis offcndimus omoes. Jatoh, 3. 2.
son p^. Si tous ceux avec lesquels vivaient saint Paul, avaient été bons, il n'aurait pas dit : Nous n^avans eu aucun repos selon la chair , et nous avons souffert toutes les afflictUms et combats au dehors et des frayeurs eu dedans. En parlant de la vertu ^ de la sainteté de sou disciple Timothée, il dit : Je ne connais personne qui soit autant que lui uni avec moi d'esprit et de cœur, ni qui se montre plus sincèrement prêt à prendre soin de ce qui vous touche; car tous cherdient leurs propres intérêts , et mn ceux de Jésus-Christ. Dans la famille formée par notre Seigneur même , onze Apôtres furent obligés de souffrir parmi eux un voleur, un traître. Enfin , ma maison n'est pas meiUeure ni plus simple que le ciel, où il s'est trouvé des prévaricateurs. C'étaint ainsi que saint Augustin montrait à son peuple qu'il ne fallait pas se scandaliser s'il voyait quelquesuns de ses gens tomber comme les autres (I ).
Puisque Dieu permet qu'il y ait dans les conununautés des esprits difficiles, des personnes vicieuses, il faut sans doute les supporter avec patience et charité, autant que possible, mais cependant sans pr^udice du bien commun et de la charité même. Mais si ces personnes abusent de la patience avec laquelle on les supporte , de la charité qu'on leur témoigne , si elles ne veulent pas se corriger , si elles font tort à la communauté, il faut alors prendre les armes contre elles avec force et courage , pour les ramener à leur devoir ; si eUes sont incorri-
(1) QaaBlamHbet vigilet disciplina doniut mee, homo sum et ioter tioiinrn tîto , nec mihi arrogare aadeo ut domus mea melior tît qaàm arca Ifo^ , abi tamen inter octo homines reprobus uniis inventas est ; i«t melior ait quàm domus Abrahae , ubi diclum est, ejice ancillam et fiUam ejos ; ami melior sit qaàm domus Isaaci cui de duobus geminU diclum est , Jacob dîlezi, Esaû autem odio habuî; aut melior sil quhm domus ipsîus Jacob , etc. Epitt. 137. ad EccL Hipp.
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gibles , il faut les séparer des autres , et enfin les chasser.
C'est une opinion reçue de tous les docteurs ( l ) ^ d*après les saints Pères , et autorisée par lexpérience , que , quelque raison qu*on puisse alléguer du contraire, dans une communauté religieuse on a le droit d'interdire à un incorrigible la communication avec les autres , et même de le chasser. Les inférieurs , par zèle pour le bien commun , et pour leur propre sûreté , peuvent le demapder au supérieur ; ce fut ce que firent les Religieux de saint Pacôme , en le priant de chasser un d'entre eux nommé Sylvain, qui avait été comédien dans le monde, et qui, par ses bouffonneries continuelles, troublait la communauté (2). L'angélique saint Thomas , traitant ce sujet , dit : Il faut suivre le conseil de l'Apôtre : Olez le méchant d'entre vous ; un peu de levain altère toute la pâte ; le Beligieux incorrigible doit être chassé. Le docteur séraphique en dit autant (3) .
Il est trois causes qui peuvent faire qu'un sujet soit chassé de son Ordre .• 1° lorsqu'il est incorrigible et qu'aucun remède ne peut le guérir ; 2° quand il commet un crime qui met l'Ordre dans le cas d'être diffamé, ou pour le châtiment duquel les statuts portent quelle délinquant sera chassé ; car si l'Ordre n'est pas obligé de retenir un libertin qui trouble et renverse la discipline, quand il ne veut pas se corriger , il n'est pas plus tenu de <;onserver un infâme qui le déshonore et qui flétrit sa réputation; 3*^ on doit encore renvoyer un Religieux quand il n'a pas découvert un empêchement essentiel qui aurait empêché de le recevoir, s'il eât été
(1) Suar. 4. tom. de reig. lib. 3, c. 4 ; Less. de jastît. et jure , Kb. 2, e. il ;Dab. 14; Sanch. oper. moral. lib. 6, cap. 9, ctalii apud eos.
(2) In eju8 vila , cap. 38.
(3) S. BoDav. q. 14. , eirca regul. S. Franc.
connu ; il doit être alors puni de sa tromperie, et Fempèchement le rendant incapable de jouir du bien qu'il possède , les supérieurs peuvent avec justice l'en dépouiller. Ces deux dernières causes sont approuvées par les souverains Pontifes , et fondées sur le droit naturel
et des gens.
Mais qui doit-on regarder comme incorrigible? Je réponds avec les docteurs (l) qu'un Religieux est incorrigible , 1° s'il ne change point de vie , et continue à vivre dans les mêmes désordres ; 2<^ si , ayant été averti et repris trois fois , il ne se corrige pas ; 3^ si , par esprit de rébellion , il ne veut pas se soumettre au châtiment qui lui a été imposé. Voyons maintenant quelle a été la conduite des Saints sous ce rapport.
Saint Basile dit (2) : Quand on voit dans une communauté un homme qui ne se porte qu*avec lâcheté et paresse à l'observation des Gommandemens de Dieu et à son devoir , il faut que tous en aient compassion comme d'un membre malade , et que le supérieur, en le prenant en particulier , tâche de le guérir par ses âvertissémens et ses remontrances paternelles. Si, malgré cela, il ne rentre pas en lui-même , s^il ne se corrige pas , il faut le reprendre avec âpreté devant tous les Frères. Si, après avoir essayé tous ces moyens, il continue sa vie déréglée , il faut , quoique avec beaucoup de regrets et beaucoup de larmes , le retrancher du reste du corps comme un membre gâté ; c'est ainsi qu'en agissent les médecins qui se servent du fer et du feu pour retrancher un membre qu'ils ne peuvent guérir et qui pourrait communiquer son mal aux autres. Notre Seigneur lui-même nous a dit : Si votre œil droit vous scandalise , arrachez^
(1) Apud Sauch. luco cilalo.
(2) Reg. fus. disp. ialerr. 28.
le et ieiez'le loin de vous. La démence envers de semblables gens ne serait qu'une sotte indulgence, une douceur aussi condamnable que celle du grand-prètre Elie envers ses enf ans sacrilèges , et mériterait de passer pour une trahison de la vérité et un attentat au bien commun. D'aiUeurs ce serait aller contre cet ordre de saii^t Paul : Vous n'avez pas été dans les pleurs , vo%u n'avez pas retranché d'entre vous celui qui a commis fine action si honteuse... Ne savez-vous pas qu'u/Êipiu de kvain aigrit toute la pâte ( 1 ) ? SemX Basile dit autre p«grt (2) : que ceux fui sèment des dissensions parmi leurs frères et qqi se révoltent contre les ordres de leurs supérieurs , soient expulsés de la compagnie des Frères ; car il est écrit : Chasse le railleur, et la contention s' éloignera (3)^
jSaint Augustin ordoque df^ns sa règle qu^ le Seligieux ^upable de quelque faute soit averti en secret ; que s'il la nie et qu'U en soit convaincu par deux ou trois témoins , il en reçoive la punition ; s'il refuse de l'accepter, qu'il soit chassé de la maison • Ce ne sera pas une cruauté, fyoute ce fère , mais un acte de miséricorde , et afin que son maq^vais exemple n'en perde pas plusieurs. Ce n'est pas étr^ cruel , dit Hugues de Saint- Victor , d'éloigner d^ autres un incorrigible , et de le chasser ; il vaut bien mieux que la perie d'un seul soit le salut de plusieurs > que si plusieurs , piir l'exeipple d'un seul , couraient le danger de se perdre (4).
(1) Cor Doo magis luclum habaistis, u( tolleretar de medio vestrûin i|aî hoc «pus fecîl ?.... Nescitis quia siodicain ferroentam tolam massam comimpit ? 1. Cwr, 3. 2. et 6.
(2) Inlerr. 43.
(3) Prov. 22. 10.
(4) Qaam si ferre recasaverit, de veslra societate projicialur : non eniin hoc fit cradeliler, sed misericordiier, necontagione peslifera plurimos perdaC. Tn r^gul. S» Avgust,
Saiut Jérôme, ou celui qui, sous son nom, est Fauteur des règles des Religieux qui se trouvent dans ses écrits , dit : La femme qui parmi vous sera présomptueuse et superbe , qui ne voudra pas obéir, qui, par ses querelles, troublera le repos des sœurs et leur donnera le mauvais exemple, sera punie par des jeûnes rigoureux et fréquens ; si les jeûnes ne peuvent la réduire , il faut la couvrir de confusion devant toutes les autres et lui donner de rudes dise^^es; si elle ne veut pas se soumettre, il faut qu*elle soit chassée ayec les anges apostats, pour n'avoir point part au rojaume] de Dieu (i).
Saint Benoit commande, dans sa règle, que le Religieux désobéissant et orgueilleux, celui qui murmure, soit, selon le commandement de notre Seigneur , averti une ou deux fois en secret ; s'il ne se corrige pas , qu'il soit repris publiquement en chapitre devant tous , et si cela ne produit rien, qu'il soit excommunié (2). Après avoir parlé des soins que les supérieurs doivent avoir j^ des peines qu'ils doivent se donner pour faire revenir le délinquant avec toutes sortea de bonté et de charité, ii. ajoute : Si, malgré tous ces soins, il reste toujours le même , il faut qu'il soit rudement frappé de verges ^ si, malgré ce moyen , il n'y a point d'amendement , il faut que tousse mettent en prières pour demander pour lui la grâce de sa conversion ; si sa maladie est incurable, il faut alors l'abandonner et le chasser du monastère (3).
Les constitutions de l'ordre de Saint-Dominique portent : Si , après plusieurs sortes de chàtimçus pojar leç
(1) Cum apostalis angelis expcUatar^ quae parlem noo habebit in r«goQ. Cap, 4. tom» 9.
(2) ExcommuQÎcatioDi subjaceat. In reg» cap, 15.
(3) Si autein nec sic emeodaTeril se } acrilerdiscipliDçlur verberibus. £l si nec i(a emendal se, orelur pro eo ab omnibus -, e( si qcc ila curalur, UDdem abjicialur et expellalur. Uid,
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fautes commises, il n*y a pas d'amendement, ilfaat, selon la règle de notre Père saint Augustin , ôter au pécheur Fhabit de religieux et le chasser (f).
Saint François recommande , au chapitre 13 de sa première règle , que , si un Eeligieux se rend coupable contre la pureté , il soit dépouillé de son habit de religieux , et qu'il soit chassé (2). Dans le 19™* chapitre de la règle du Tiers-Ordre , il veut que si , après trois avertissemens, un Eeligieux demeure iiltorrigible , il soit retranché des autres et chassé.
Notre Seigneur montant au jardin des Olives , pour y souffrir sa cruelle agonie , demanda à ses Apôtres combien ils avaient d'épées. — Seigneur, nous en avons
deux. — Cest oêsez , répondit Notre Seigneur (3)
Pourquoi est-ce assez ? pourquoi en faut-il deux et n*en faut-il pas davantage? Parce que , répond Paschase Batbert , ancien abbé de Gorbie , il en faut autant aux disciples de Jésus-Christ ; deux leur sont nécessaires , et il ne peut y en avoir moins : Tune sert à blesser salutairement , par la parole , les âmes malades , et à les guérir ; l'autre , est pour punir tous les crimes et la désobéissance , et , de plus , pour retrancher le coupable du reste du corps , s'il ne s'amende (4). Dieu, dès lecommence-
(1) Vel secundùm régulai» Palris noslri Auguslini , si magis expcdiens judicelur, exulus habita ordinis de nosiro ordine cxpellatur. Distinct, 1. cap. 19.
(2) Habitam quem ex fiua turpiludine amisit, ex toto deponat, et h. Dosira religione penilus oxpellalar.
(3) Domine , ecce duo gladii h\c ; al ille dixit eis, satis est. Luc, 22. 38.
(4) Quia discipulis Christi nec plus sunl necessarii quàm dao , nec minus habere congruit : unum in verbo, quo feriatur quisque ut vivificetur : alterum quo ulciscatur omne scelus et ioobedientia ; et si non te correxeril , qui ejusmodi est , prscidatur et rosecetur h corpore. Ltb. 10. in Maith, 2 />. , tom. 9. Biblioth* Pairum.
ment du monde , chassa Gain du lieu de sa naissance et de la compagnie de ses parens pour le punir, afin , dit saint Ambroise, qu'il ne reçût plus les mêmes soins*; ce fut pour cela qu'il l'envoya en exil (1),
S VI
Raisons pour lesquelles les personnes incorrigibles peuvent êtté chassées des communautés.
Gomme le bien général est toujours préférable au bien particulier , les Ordres religieux , pour se conserver et se maintenir, doivent se défaire des Beligieux qu'ils voient croupir dans les vices sans espoir de changement ; il faut qu'ils retranchent sans pitié le membre gangrené qui pourrait gâter les autres. Saint Bonaventure dit sagement (2) : Lorsque quelqu'un demande à entrer en religion, et qu'on le lui accorde, on lui fait une très grande grâce qui en renferme plusieurs : on lui donne le moyen de sortir d'un lieu où , moralement parlant , il eût beaucoup offensé Dieu , et où il aurait été en danger de se perdre ; on l'associe aux serviteurs de Dieu qui marchent dans ses commandemens , mais à la condition qu'il marchera avec eux et observera les règles qui sont le fondement de l'Ordre. Tant qu'il les observe et qu'il suit ce chemin , l'Ordre ne peut le renvoyer ; mais s'il s'écarte de cette voie pour se jeter dans celle du vice , et si , après avoir été repris plusieurs fois , il demeure obstinément dans sa mauvaise vie , au grand scandale des
(1) Eece , ejicis mo hodie h facie tcrrae (Gènes, 4. 14 )• Repulit eum Deus à facie saa , et h pareDlibus abdicatam stparau» habiiaiionis quodam relega^it exilio. Lib* 2. de Cain f •• IQ.
(2) In Reg. S. Franc, qu. 14.
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séculiers et des personnes de la maison qui peuvent en souffrir un grand dommage , il faut le ch'asâer, parce que la Communauté n'est plus tenue de garder sa promesse envers celui qui le premier a manqué à la sienne.
Il vaudrait mieux le mettre en prison , direz- vous. Les docteurs répondent (1) que cela ne peut pas toujours se faire pour tous ceux qui méritent ce châtiment , et que ce serait imposer une charge trop onéreuse aux Communautés de leur imposer cette obligatioBi^ Mais , ajouterezvous y n'est-ce pas une cruauté envers un pauvre homme d*m venir à cette extrémité? ne vaudrait-il pas mieux avoir pitié de lui? Cette pitié , dit saint Bon^venture » est cruelle, puîsqu'dlfi offense «et blesse beaucoup de personnes, et des personnes pieuses (2). Begarderiez-vous comme une bonté louable d'ouvrir les portes de la prison à un voleur qui sortira de là pour dérober le bien d'autrui et prendre à un pauvre homme tout ce qu'il a? car c'est une chose très rare , que de semblables gens , qui sont attiédis depuis long-temps , reviemient tout de bon et avec persévérance (3).... Quelle est cette bonté, dit Ongène (4)? quelle est cette miséricorde? Vou9 en épargnez un pour faire mourir tous les autres ou les mettre dans le danger de mourir : un seul homme , pécheur et déterminé au mal , peut perdre tout un peuple , comme une brebis galeuse peut perdre tout un troupeau.
Saint Bernard écrivait à un abbé qui lui avait demandé conseil sur ce qu'il devait faire d'un mauvais Beligienx qi|i lui donnait beaucoup de peine : Tâchez d'abord de
(i) Less. Saneh.
(2) Crndelis est miseratio, nnde plures et meliores graviter offen< 4ustar«
(3) Maxime oàn talet longo usa lepefacli , rarissime verè , et perseveranter emenduotur.
(4) Homil. 7 in Josue.
le ramener doucement 9 ensuite plus fortement y enfin par des punitions secrètes et publiques. Si tous ave^ efrf sayé tout cela , et que i^ous n'ayez point réussi , sui^ec^ le conseil de l'Apôtre , qui dit : Otez cet homme méchanê du milieu de vous ; ôtez donc ce méchant religieux , de peur qu'il ne rende les autres méchans comme lui : car un mauvais arbre ne saurait produire que de mauvais fruits ; séparez-le comme on sépare du troupeau une brebis malade t un membre gangrené du reste du corps ; et ne craignez pas de blesser la charité, si la perte d'un seul est compensé^ par le repos et la paii( de tous ; parce que peut-être par sa malice il pourrait facilement troubler la trfinquiUité des Frères ; il vaut mieux qu'un seul périsse, que de rompre Vunité de tous (1).
Il faut avouer que ces chûtes sont bien lamentables , quand elles arrivent à des personnes religieuses ; mais il faut que celles qu^ se sont conservées dans la veirtu par une grâce particulière de Dieu , sachent en profiter ; il faut qu'elles s'humilient profondément devant Fauteur de la grâce ; qu'elles se persuadent bien qu'elles sont de la même nature que ces pécheurs , qu'elles sont exposées aux mêmes dangers , aux mêmes tentations , et peuvent tomber dans les mêmes fautes ; il faut qu^elles conservent une crainte salutaire. Qucmd Vange rebelle sera tomihé , dit Job ) l§s anges seront dans la crainte, et il^ se puri^
(1) Qa6d si jam haec omnia fecisti , nec profecisli , ad ApostoH çoAsiliam confugiendum est dicenlis : Auferle maltim ex Yobis : auferaluif ^\§p malasne malos gençrel, neq^e emn^ potes^acbor ma^friiclof iiisi j^tLÏoB^ f^çr^ • absçUi^ati^r u^ pris mprl^jl^a à g^ege , ut putridum membrum à corpore : et ne timcas esse contra charitatem , si unius ejeclione scandalum multorum recompensaveris pace : quippe qui sua f or|è malitia fratnif; colial^tantiui^ t^ifbare taiàlè polen^^unaoUnitatcm à meiius est enim ut pereat unus qu&m unitas. Epist* 102.
fieront (1). Quand nous Yoyons tomber auprès de nous un pan de mur qui accable sous ses ruines quelques hommes, ceux qui sont présens, par une frayeur subite et rinstinct naturel de la conservation , s'enfuient et se réfugient dans un lieu de sûreté ; et , dans le fond , nous ayons un grand sujet de craindre , puisqu'il n'y a rien de stable dans ce monde , qu'il n'y a aucun lieu , aucune profession , aucun âge où Ion ne soit exposé à tomber. Les Anges dans le ciel , nos premiers parens dans le paradis terrestre , Judas dans la compagnie de Notre Seigneur, Nicolas parmi les sept diacres, tant d'Anachorètes dans leurs solitudes , tant de Religieux dans leurs cloîtres , ont fait des chutes déplorables et se sont perdus \ Ne peut-il pas nous en arriver autant?
Ne dites pas : Je ne sens rien en moi qui y tende , j'ai une volonté absolument contraire. Ne vous rassurez point par ces sentimens : tous ceux qui sont sortis des Communautés en disaient autant que vous quand ils y sont entrés et qulls y faisaient leur noviciat; ils croyaient y vivre et y mourir sans en sortir jamais; si on leur eût dit qu'ils en sortiraient un jour, ils auraient été aussi étonnés que vous pourriez l'être si l'on vous menaçait maintenant de ce malheur; rien n'était plus contraire à leurs sentimens et à leurs desseins , et cependant ce malheur leur est arrivé. C'est pourquoi Thumilité, la crainte, la vigilance sur soi-même, sont absolument nécessaires pour ne pas tomber dans ces horribles précipices. La perte des méchans, dit saint Augustin , sert à purifier les justes. Le méchant étant éloigné d'eux, emporte avec lui sa malice ; alors ceux-ci sont hors du danger de se perdre par les mauvais exemples et les
(1) Cùm sublalus fuerit timebunt Angeli; et (errili pargabuolur, Joh. 41. 16.
pernicieux conseils; ils sont mieux disposés à opérer leur salut et à recevoir les grâces de Dieu. De même quand un œil perd la faculté de voir, Tautre devient plus fort, parce que tous les esprits animaux se portent vers celui qui est sain ; le bon grain se fortifie quand on arrache les mauvaises herbes qui lui nuisaient; un troupeau est délivré d'un grand mal lorsqu'on en a retiré la brebis galeuse (1).
Il faut aussi se souvenir de ces paroles de saint Jean : Quelques-uns sont sortis du mitieu de nous, mais ils n'étaient pas de nous; car s'ils eussent été de nous , ils seraient demeurés avec nous ; mais c'est afin qu'on re* connût que tous ne sont pa^ de nous (2).
Tous ceux qui sont dans une Communauté, ne sont pas pour cela tous nôtres , parce qu'ils n'ont pas pour cela l'esprit de la Religion, et qu'ils ne se conduisent pas selon ses règles. Ils sont dans le corps de l'Église et dans les maisons religieuses comme les mauvaises humeurs sont dans notre corps : le corps est soulagé quand il les vomit; ainsi l'Église et les maisdbs religieuses, quand les méchans en sortent , peuvent dire alors : Ces humeurs sont sorties de nous ; mais elles n'étaient pas de nous et ne faisaient point partie de notre chair, elles n'étaient pas membre de notre corps; c'étaient seulement des humeurs mauvaises qui nous chargeaient l'estomac, et qui nous ont rendu la santé lorsqu'elles sont sorties. Ainsi ne vous affligez pas, ne soyez pas tristes; si quelques-uns de nos Frères nous quittent, ils n'étaient pas des nôtres (3). Les bons, dit saint Cyprien à ce su-
(1) Tua separatio illoram estpurgatio. Lih, de ovihus , cap, 10.
(2) Ex nobis prodîerunt , sed non erant ex nobis : nam si fuissent ex nobis , permansissent atiqne nobiscum ; sed nt manifesli sinti qaoniam non suntomnes ex nobis. 1. Joan, 2. 19.
(3) Sic sunt in côrporc Chris li quomodo hamores mali ; quando ero-
jet , ne gortent point de TÉglise et des GommunaiitéB : le -vent n'enlève pas le froment, mais il te joue de la paille ; Forage ne renverse pas les arbres qui sont bien enracinés, mais eeax qui ne lé sont pas (1).
S VII
Conduite à tenir envers ceux qui sont bien coupables , mais qui ne sont pas ineorrigibleê.
Si les personnes religienses ne sont pas incorrigibles, et lenrs maladies incmrables, qu'il j ait encore quelque espérance de les guérir, le ièle et là justice ne veulent ^ qu'on se serve d'un remède aussi rigoureux que de les chasser de la Gotnmunauté; il faut se servir de re- ÉrtèMLj^us doux, mais cependant amers à la nature, à cause de k douleur. Le zèle et la justice^ eu les retenant dans la Communauté , ne peuvent avoir pour but que de leur faire quitter leur vie déréglée : ce qulls ne pourraient atteindre sans les pénitences régulières; autrement le but serait manqué, parce que la nature étant par elle-même portée au mal, ces pécheurs continueraient à tomber ^ deviendraient incorrigibles.
La source d'où découlent tous les maux des Communautés religieuses, et Ton pourrait dire de tous les
imintar, tune releTalur corpus: si ctmali , quando cxeunt, tune Eccleaia relevatur, et dicil qoando eos evonit atquo projicit corpus , ex me «néraot immores isti , sed oonerant ex me. Quid est , non eranl ex me ? non de came mea pnecisi suot , sed pectusmibi premebant cùm inessent. Ex nobis exierunt , sed nolite tristes esst , non erant ex nobis. Tn illum locumep* Joan,
(2) TrilicniB son rapit venlus , nec arborera solida radice fundalam f rocella subvertit » inanes paie» tempestate jactanlur, invalidée arbores Urbiais incursione everluntur. Lib. 1. epist. 8. et êe unit. Ecoles,
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royaumes et de toutes les républiques, est renfermée en ces deux mots : on y pèche impunémmt (1); on laisse les crimes sans ch&timent. L'homme est ainsi fait; si la raiàon n'a point de pouvoir sur lui pour lui faire remplir son devoir, U faut se servir d'un autre moyen, et l'y porter par les sens et la douleur. C'est pourquoi dans tous les Ordres bien réglés , il y^ toujours eu des diâtimens établis pour la punition des fautes.
Chaque Ordre a les siens particuliers ppur les fautes légères et pour les fautes graves.
Saint Benoit ordonne , dans sa règle (2) , pour fin nition des grandes fautes , ce que nous avons rapporté ci-dessus : H faut, i^ que les coupables soient avertis charitablement en secret; 2^ sévèrement repris et diapitrés publiquement; 3^ excommuniés; s'ils sont insensibles à cette peine, il faut les punir par des disciplines et des jeûnes; 4^ tous les Frères assembWs.se mettent en prières pour eux ; 5^ qu'ils soient privé» de . leurs emplois et dégradés de leur dignité; enfin ^ s'ils ne se corrigent pas , il faut qu'ils soient séparés des autnes par la prison ou l'expulsion perpétudle du monastère. ...
\^ Cassien rapporte plusieurs espèces de chàtimens dont on usait dans les monastères d'Egypte,. pour châtier les fautes. Si quelqu'un a cassé par mégarde le vase de terre dont il se sert pour boire, il en demandii»'a pardon à la Gommnnauté lorsqu'elle sera assicmblée pour la prière; il se prosternera en terre et deineiireria en cet état tant que la prière durera, et jusqu'à.ce que l'Abbé lui permette de se lever. Il fera la même péiitence s'il arrive un peu trop tard à l'endroit où il doit
(1) Impunè peocaiijir.
(2) Capitib.2», 28et63.
aller, si en psalmodiant il hésite tant soit peu , s'il dit quelques paroles oiseuses, s*il répond un peu trop sèchement, ou trop brusquement, ou trop hardiment; s'il fait avec quelque négUgence ou quelque murmure ce qu'on lui a commandé ; si , pour continuer sa lecture, fl diffère d'aller où TappeUe l'obéissance ; si après l'office il ne se iftire pas promptement dans sa cellule, et s'arrête avec quelqu'un pour si peu de temps que ce «oit ; s'il prend la main d'un autre ; s'il rompt le silence , même pour une seule parole ; s'il a parlé sans la présence d'un ancien à quelqu'un de ses parens ou amis séculiers ; s'U a reçu ou écrit quelque lettre sans la permission de son Abbé. Pour les fautes plus grayes, comme pour les injures manifestes, les mépris déclarés, les querelles fâcheuses, les rancunes, les haines, les résistances orgueilleuses , etc., elles ne se punissent pas par un ch&timent aussi doux; elles ne se font pas sentir seulement à l'ame, elles se font aussi sentir au corps : on fouette rudement le délinquant ou on le chasse du monastère (1).
Saint Pacôme étant assis avec quelques autres Pères , vit un Frère mettre à la porte de sa cellule, qui était vis-à-yis du lieu où les bons Pères s'entretenaient, deux nattes qu'il avait faites ce jour-là, afin qu'ils les vissent et louassent sa diligence de ce qu'il avait fait deux nattes en un jour, tandis qu'il n*était obligé a en faire qu'une. Saint Pacôme, pâiétrant sa pensée, et voyant le fruit de son ame, jeta un soupir et dit à ces Pères : Voyez ce Frère , U s'est donné beaucoup de peine tout le jour , et il a donné toute sa journée au démon sans s'en rien réserver, parce qu'il a plus recherché dans
(1) Non ilU increpalione , quam dizimas , spiritali , sed Tel plagis emeodantur , vel czpulstonc piirgantur. Lib. 4 de lustii, rênunt., c, 16.
DE LA VIE DE COMMLNAlÇTE. 305
son ouvrage Testime des hommes que celle de Dieu. En faisant travailler son corps plus qu'il ne devait, il a encore privé son ame du fruit de son travail. Il le fit appeler, le reprit sévèrement, et lui commanda de se tenir derrière les Frères avec ses deux nattes , quand ils seraient à la prière , et de dire : Je vous supplie, mes Frères, de prier Dieu qu'il aitvpitié de ma pauvre ame, qui a fait plus de cas de ces deux nattes que du royaume éternel. Il lui ordonna, de plus, que pendant qu'ils seraient au réfectoire , il se tint debout avec ses deux nattes, jusqu'à ce qu'on se levât de table^ il voulut encore qu'il fût renfermé dans sa cellule, que pendant cinq mois il fit tous les jouçs deux nattes , qu'il n'eût pour sa nourriture que du pain et da sel, qu'on le laissât seul et que personne ne lui parlât (1).
Sainte Cunégonde , femme du saint empereur Henri P»", et qui avait conservé sa virginité, se fit Beligieuse au bout de l'année de son veuvage, dans un monastère qu'elle avait fait bâtir sous la règle de Saint-Benoit. Du consentement, et même à la prière de toutes les Beligieuses , elle établit pour première Abbesse une de sos nièces, nommée Jutta, qu'elle avait élevée, et qui était très-digne de cet emploi par sa vertu et sa régularité. Pendant quelque temps la jeune Âbbesse s'acquitta dignement de sa charge; mais comme il se trouve souvent des personnes qui ont assez de vertu pour mener une vie privée, mais qui n'en ont pas assez pour gouverner et porter le poids de Fautorité, elle commença à se relâcher peu à peu et à se servir de son pouvoir pou]^ se procurer ses aises. Sa tante, extrêmement affligée de voir sa nièce ainsi changée, essaya, mais en vain, par ses remontrances et ses prières, de la ramener
(1) fn ejas vlia apud Sut. 14. mm', cap. 86.
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à SOU devoir. Un jour de dimanche, Jutta manquant au service, sainte Cunégonde alla la ,chercher, et la trouva déjeunant avec quelques jeunes religieuses qui étaient ses confidentes ; elle la reprit vertement et lui appliqua sur la joue droite un si grand soufflet, qu'elle en conserva les traces toute sa vie (1).
Serge, père de saint Bomuald, et issu des ducs de Ravenne, avait abandonné les vanités et les délices du monde , qu'il avait éperduement aimées , et était entré en Religion. Au milieu de ses exercices de vertu, il éprouva la tentation de rentrer dans le monde. Saint Bomuald en étant averti, vint aussitôt pieds nus , un bâton à la main, du fond de la France, où il était, au monastère de Saint-Sévère, près de Bavenne. Trouvant son père chancelant et près de tomber, il le retint dans le monastère en lui mettant des ceps aux pieds, et traitant fort rudement son corps jusqu'à ce que la tentation fût passée. Serge vécut ensuite et mourut saintement dans rétat religieux (2).
Voilà quelles sont les pénitences imposées à des personnes très chères , à un père , une nièce , et dont il faut nécessairement se servir pour le bien commun , et même pour le bien particulier de ceax qu'on corrige. Je chanterai la clémence de la justice , dit David , ce sera vous , Seigneur y que je célébrerai (3), J'en userai envers les pécheurs comme vous en usez : j'emploirai d'abord la miséricorde et la douceur ; mais quand ces moyens n'auront pas asse;2 de force pour corriger , et comme il ne faut pas laisser périr le pécheur, j'appliquerai le remède puissant de la justice, quoiqu'il ne soit pas aussi agréable,
(1) Tbid. 3 mart. n. 12.
(2) In vita S. Romuald. cap. 14 et 15.
(3) Misericordiam et jadicram canlabo tibi , Domine. /'«a/. 100. 1.
ainsi que cola se pratique pour les maladies du corps. Il faut pourtant que ces punitions soient modérées ; il faut pour cela : l*' ne pas les imposer par un mouvement naturel , ni dans l'ardeur de la colère , mais par un mouvement de vertu , avec un esprit chrétien , avec zèle pour le bien commun, une vraie charité -envers le coupable , et un désir sincère de son bien, sans en vouloir jamais à la personne , mais seulement à la faute pour la corriger, et au vice pour le détruire. Il faut s'unir intérieurement à Dieu , entrer dans les desseins qu'il a quand il châtie un pécheur. Hildebrand , qui fut ensuite pape sous le nom de Grégoire VII, étant légat en France, vint visiter le bienheureux Hugues , abbé de Cluny. Assistant au chapitre ou le saint reprenait , corrigeait et punissait les fautes des Frères , il vit notre Seigneur présent qui lui suggérait ce qu'il devait dire et faire , et quelle pénitence il fallait imposer à chacun (1). Celui qui corrige les autres doit prier notre Seigneur de lui faire la même grâce. Il faut toujours , dans les châtimens , même les plus rigou* reux , imposés pour les plus grands crimes , avoir quelque bonté pour le criminel , et compassion delafai-* blesse de sa nature ; il faut toujours mêler Thuile de la miséricorde avec le vin de la justice , pour guérir les plaies du pauvre Samaritain ; il faut avoir du zèle contre la hvLie , et de la compassion pour le coupable.
Un B^Iigieux^ ayant commis quelque faut€ dans un monastère, avait été repris assez aigrement; il alla trouver saint Antoine. Les autres le suivirent, et lui reprochèrent sa tante en présence du Saint. Saint Paphnuce , surnommé Géphale, s*élant trouvé là, leur dit à tous cette parole : J'ai vu sur le bord du fleuve un homme qui était dans la boue jusqu'aux genoux ; ceux qui ve-
. (1) la vita 6. Hug. apud Sur. 29. apr. n. 4.
naient lui donner la main pour le retirer s'y enfoncèrent jusqu'au cou. Saint Antoine, regardant alors le bienheureux Paphnuce , dit : Voilà un homme qui juge les choses selon la vérité , et qui est capable de sauver le&ames (I). Un autre Religieux (2) du monastère de l'abbé Elie , en ayant été chassé pour une faute à laquelle la force de la tentation l'avait entraîné , eut aussi recours à saint Antoine, qui, l'ayant gardé quelque temps auprès de lui , le renvoya à son monastère ; mais les Religieux ne voulu-^ rent pas le recevoir , et le chassèrent pour la seconde fois« Il revint à saint Antoine et lui dit : Mon Père, il» n*ont pas voulu de moi. Le Saint envoya dire à ces Religieux ces simples paroles : Un vaisseau j après avoir fait naufrage et perdu toutes les marchandises dont il était chargé , est enfin arrivé au port avec grande peine , voulez-vous encore l'y faire périr? Ils comprirent le sens desparoles du Saint , et reçurent le Religieux.
2^ Pour que les châtimens soient dana une juste proportion , il ne faut pas les considérer en eux-mêmes , mais par rapport à la faute commise; quoiqu'ils paraissent quelquefois fort rigoureux , ils ne laissent pas cependant d'être modérés et de ne point passer les bornes. La dose des médicamens que l'on donne pour une médecine se me^re sur la force de la maladie ; elle est toujours juste quand elle est proportionnée au mal : on l'augmente quand il est grand, on la diminue s'il est petit. Quoique les supplices da l'enfer soient épouvantables , et par leur grandeur , et par leur durée , les théologiens enseignent que, quelque grands qu'ils soient, ils sont encore moindres qu'ils ne devraient l'être , et que Dieu fait toujours grâce aux damnés quand on fait attention à
(1) Àpuil Roswe^d. lib. 3. n. 138.
(2) Ibid. Ub. 5. libelL 9. n. i.
ce qu'ils méritent. Il ne faut pas juger d'une pénitence par le mal qu'elle fait , mais par la faute qu'elle punit. Nous avons vu que saint Pacôme , homme très doux , et d'autres , peu portés à agir avec "cruauté envers des personnes qui leur étaient très chères , en ont donné de fort rudes.
Saint François , qui aimait cordialement ses Beligieox, et qui avait une extrême compassion de leurs fautes , écrivit une lettre au bienheureux Pierre Catanée, qu'il avait établi Général de son Ordre , et deux à Frère Elle , sou vicaire-général après la mort du bienheureux Catanée ; il leur recommande , en termes les plus forts , de recevoir avec une extrême bonté ceux qui commettraient quelques fautes. Il dit au dernier : Je connaîtrai si vous êtes serviteur de Dieu principalement à cette marque , si vous ramenez par la miséricorde le Frère qui est toinbé , et si vous ne laissez pas de l'aimer quoiqu'il ait commis de grandes fautes (1). Saint Bonaventure dît cependant de lui que , malgré toute sa douceur et toute sa compas-* sion , il ne savait pas flatter les fautes , mais qu'il les traitait rudement , ni fomenter les vices des pécheurs , mais les reprendre âprement (2).
3*^ Pour que la correction ait toute la modération coû-^ venable , il faut* saisir l'occasion et choisir le temps. Plusieurs manquent à cela ou par négligence , ou par défaut de courage , ou par une fausse charité , ou par une vaine espérance d'amendement; ils diffèrent de reprendre et de punir les fautes q[aaud elles sont encore légères et
(1) In hoc solum cogaoscam si os servus Dei , si errantcm Fraircm misericordia reducas ad Dcum , et si graviter erraniem amarc non de« Bines. Epist, 6. *
(2) Nescicbal culpas palparo , sed pungcre , nec viiia favere peccaflliuro ; sed aspcra incrcpalione ferire. In ejtts êit, cap, 12.
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({u*il y aurait du remède , et attendent que Thabitude ait jeté de profondes racines et que les plaies soient deve* nues incurables. Au commencement , un remède doux eût suffi ; mais il faut après recourir au fer , au feu , et encore tout cela est souvent inutile : on est contraint de porter la chose à l'extrémité et de chasser la personne de la communauté. Depuis deux ans ce Beligienx commence à se relâcher et à se démentir ; si au commencement , lorsqu'il avait encore la délicatesse de conscience et la crainte de se perdre , on Feùt averti charitablement , si on Teût repris à propos, si on lui eût imposé une pénitence proportionnée à sa faute et à sa disposition ^ il n'en serait pas venu là , on Teût sauvé ; il s'est perdu , parce qu'on a attendu trop tard ; il n'était plus temps, il était endurci et incapable , par une longue suite de péchés , de recevoir Tinfluence de la grâce ; elle ne fait plus rien sur lui* Etant ainsi abandonné , il est presque impossible qu'il se sauve.
n y a longtemps qu*on l'a dit , qu'un des grands secrets de la médecine est de prendre la maladie dès le commencement , de peur qu'en la laissant se fortifier , elle ne devienne plus forte que les remèdes et très difficile à guérir (1),
Maintenant , que doivent faire ceux qui reçoivent des pénitences pour leurs fautes ? Ils doivent les recevoir avec patience , humilité , soumission et respect , et les regarder comme une preuve de la miséricorde de Dieu. C'est ainsi que les malades reçoivent les médecines sans se plaindre ni murmurer , parce qu'ils désirent leur guéridon , et que tout cela tend à leur faire recouvrer la santé.
(1) Principiis obsla , sera medicina paralur; Cùm niala pcr longas iovalucrc moras.
Yous me direz peut-être : On m*a imposé une péni* tence pour une faute que je n'ai pas faite. Je yous réponds d*abord que je vous en félicite : il vaut mieux que vous soyez innocent que coupable. Vous dites que Ton vous punit d'une faute que vous n'avez pas commise ; cela peut être vrai , mais Dieu vous châtie par ce moyen d'une autre faute que vous avez réellement commise, .
Saint Ephrem , et deux autres avec lui, furent accusés et mis en prison pour des crimes dont ils étaient inno* cens ; mais la justice de Dieu les poursuivait et les punisn sait pour d'autres dont ils étaient effectivement coupables (1).
Combien avez- vous fait de péchés inconnus aux hom* mes , dont vous n'avez jamais été repris ni puni? c'est pour quelques-unes de ces fautes que Dieu vous punit avec une grande miséricorde dans ce monde, afin de n'être pas contraint de vous châtier rigoureusement dan» le purgatoire , où vous souffririez des maux effroyables, sans obtenir aucune remise de sa justice , ni mériter aa-^ cune récompense ; car ce n'est pas le lieu où l'on gagne , mais le lieu où Ton paie. En faisant un bon usage de 1» pénitence qu'on vous impose, vous satisferez à une grande partie de la peine que vous méritez pour vos pé^ chés , et vous acquerrez d'immenses trésors de grâces , de richesses et de gloire.
Imitez pour cela les âmes qui sont dans ce lieu de supplice : elles souffrent des douleurs inexplicables, sans d'autre avantage que celui d'acquitter leurs dettes à la rigueur ; cependant elles ne laissent pas échapper un mot d'impatience ou de murmure contre Dieu ; au contraire , elles le louent et le bénissent , et souffrent avec tant de patience, tant de soumission , avec un si grand et sipro-
(1) TouK 2. ()j)cr. S. Kphrcm. pag. 162, el loin. 3, p. 599.
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fond respect pour la justice dmne, qae si la porte du purgatoire leur était ouverte, si la liberté leur était donnée pour en sortir et aller au ciel, elles ne voudraient pas en user jusqu'à ce qu'elles fussent entièrement purifiées.
Enfin , au milieu de la peine que vous éprouvez en subissant une pénitence que vous n*avez pas méritée, unis • sez-vous à notre Seigneur : vous savez tout ce qu'il a souffert 9 quoiqu'il fût l'innoeenee même ; vo jez-le au moment de ses souffrances, pressez- vous contre son eœur , unissez- vous à lui par la foi , l'amour et un vrai désir de l'aimer ; il Vous a donné l'exemple et mérité la grâce de supporter la pénitence pour des fautes que vous n'avez pas commises.
Un Religieux de Saint-François, qui avait été fort riche dans le ftièck, ayant été vivement repris par son supérieur, et ayant reçu une rude pénitence, aUaè TËglise , tout triste et tout abattu ^ se plaindre à notre Seigneur crucifié de ce qu'on lui faisait ; il entendit une voix qui lui dit : Tu devrais aussi considérer les injures, les affronts , les douleurs et la mort que moi , qui suis innoc^t , ai supportés pour toi , qui es pécheur. Le Religieux , couvert de confusion , reconnut le tort qu'il avait de se plaindre , et devint ensuite plus humble et plus patient.
CHAPITRE VII
DE L*HUMILIT£.
Puisque rhumilitë est le fondement de toutes les vertus , qu'elle est la porte du ciel , comme le disent le^ saints Pères , on ne peut douter qu'elle ne soit extrême* ment nécessaire aux Beligieux , qui font une profession particulière de pratiquer toutes les vertus et de gagner le ciel.
1® Elle est nécessaire par rapport à Dieu. Saint Bernard , parlant des trois qualités nécessaires pour bien vivre en communauté avec ordre , avec un esprit sociable et avec humilité , rapporte Fesprit d'ordre à soi-même , Tesprit sociable au prochain , et l'humilité à Dieu. La grande raison qu'il en donne , est que le Religieux humble , qui s'acquitte avec soin de ses devoirs , n*en tire pas vanité , mais en rapporte toute la gloire à Dieu j suivant ces paroles de saint Augustin : Toute la grande science de l'homme est de savoir qu'il n'est rien par luimême , et que tout ce qu'il est , il l'est par Dieu et pour Dieu (1). On peut donner pour seconde raison que, comme les Beligieux doivent garder exactement leur r^le , accomplir leurs vœux ; que leur vie est un combat continuel contre la nature, il faut que Dieu leur communique beaucoup de grâces : pour cela , la vertu la plus
(1) Hase est lola scientia magna hominis , scire quia ipse per se ni bit osl ^ et quoniam quiequid est , à Deo est , et propter Deum* In Piah 70.
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nécessaire est Tliumilité , parce que c'est de toutes les vertus celle qui dispose le mieux Tame à les recevoii\ Dieu , dit saint Jacques , résiste aux superbes et donne sa grâce aux humbles (1).
2° L'humilité sert beaucoup à un Religieux pour bien \ivre avec ses Frères. Un homme vint trouver l'abbé Agathon , et lui dit : Mon Père , Dieu m'a donné le désir de demeurer dans le monastère avec les Frères , veuillez , je vous prie , m'enseiguer la manière de bien vivre avec eux. L'Abbé lui répondit : Pendant tout le temps que vous demeurerez avec eux , vivez comme vous aurez vécu le premier jour , et pratiquez toujours l'humilité (2).
Saiat Basile , formant un homme à la vie de Communauté , lui dit : Pour être propre à ce genre de vie , persuadez-vous que vous êtes le plus misérable et le plus vil de tous les hommes , que vous êtes chargé d'imperfections et souillé de péchés ^ et que c'est par la seule bonté de ceux avec qui vous vivez qu'on vous a ouvert les portes du monastère, qu'on vous a reçu par pitié; faites donc en sorte de vous rendre le dernier et le serviteur de tous (3).
Saint Paul dit , en écrivant aux Ephésiens : Je vous conjure^ moi qui suis dans les chaînes pour le Seigneur , de vivre d'une manière digne de Vétat auquel vous avez été appelés ; pratiquez en toutes choses Vhumilité , la douceur et lapatience, vous supportant les uns les autres avec charité (4). I<' Apôtre , comme le remarquent saint Thomas et Cajétan ^ donne l'humilité comme le premier
(1) Deu* superbis resisiii, huroilibus autem dat graliain. £p. 4. 6.
(2) Apud Rosweyd. lib. 3. n. 198.
(3) In Âscet. de Abdic. rcrum.
(4) Obsecro vos ut digne ambulelis vocalione qu& vocati estis ; ciim •miii huiniiiiale et mansactudine y cum.patienlia supportâmes inTÎcts
charitate. Ephes. 4. 1.
moyen pour bien vivre en communauté; mais il veut parler de l'humilité intérieure et extérieure. Le premier \ice qu'il faut'bannir , est l'orgueil ; parce que , comme dit le Sage, Vorgueil produit les débats (1). Il y a toujours quelque chose à démêler entre les orgueilleux, ils ne s accordent jamais : quand l'un veut s'élever, l'autre ne veut pas s'abaisser; lorsque l'un veut commander, l'autre refuse d'obéir ; celui-là fait des efforts pour l'emporter , et celui-ci en fait pour ne pas céder ; de la les contentions et les querelles. L'orgueil est donc l'ennemi de la paix et de la concorde , et l'humilité en est la mère et la nourrice. Celui donc qui cherche à bien vivre en communauté, doit se résoudre à pratiquer l'humilité.
L'humilité est encore nécessaire au Religieux en beaucoup de circonstances. D'abord l'état religieux est émi- ncmment un état d'humilité, d'abaissement, et de mépris des honneurs de ce monde ; donc , pour être véritablement Religieux, il faut nécessairement être humble; mais il en est qui, sous un habit d'humilité, sont vains et superbes.
Saint Bernard déclame contre eux avec une grande véhémence. Je vois, dit-il, avec une grande douleur, que quelques-unS) après avoir renoncé aux pompes du siècle, apprennent à devenir plus orgueilleux à l'école de l'humilité ; que sous la discipline d'un maître doux et humble comme Jésus - Christ , ils deviennent plus superbes et plus altiers; qu'ils sont plus impatiens dans le cloître que dans le monde. Mais, ce qui est encore plus extraordinaire et plus extravagant, c'est que plusieurs ne peuvent souffrir d'être méprisés dans la maison de Dieu , quand rien ne pouvait les relever dans leur propre maison par leur naissance ou leurs occu-
(1) loler superbossemperjurgiasuDl. Prov, 13. 10.
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pations : ils courent «n quelque sorte avec plus d ardeur après rhonneur qu'ils ne pouvaient mériter sou» aucun rapport, ou du moins veulent paraître honorables dans les maisons où tous méprisent ces honneurs (1).
Il faut encore de l'humilité pour estimer, respecter les sentimens des autres et les préférer aux siens. Il est aisé, quand on a un peu d'esprit et de science , d'avoir bonne opinion de soi , de soutenir son avis , de vouloir qu'il soit approuvé, de voir avec grande peine qu'on l'examine et qu'on le rejette; cependant il faut bien s'y résoudre, si on ne veut tomber souvent dans de lourdes fautes , et prendre , par les pièges du démon qui se transfigure en ange de lumière, le mensonge pour la > vérité.^ Il est impossible, dit l'abbé Joseph , dans Cassien , qu'un homme attaché à son sens puisse s'en défendre s'il n'est véritablement humble (2). U apporte l'exemple de saint Paul, vase d'élection, rempli de l'abondance des grâces de Dieu , en qui et par qui Jésus-Christ parlait, et qui alla à Jérusalem pour conférer avec les apôtres qu'il y trouva , sur la doctrine de Jésus-Christ, qu'il avait reçue par révélation divine, et tout soumettre à leur examen.
L'humilité pour les charges et les emplois. L'ambi-
(i) Video I quod magis doleo , post spretam sœculi poropam , non* nullos in schola humilitatis supcrhiam magis addiscere , ac subalis mitis biimilisque magistri grayiùs insolescere , et iinpalientes ampliùs fieri in clauslro qaàm fuissent in ssculo : quodque magis pcrTcrsum est > plerique in domo Dci non patiuntur haberi conlemplui , qui in sua nonnisi contemptibiles esse poluerunt ; ut quia videlicel à pluribus honores appetuntur, ipsi locum habere non meruerunt , saltem ibi honorabiles videantur, ubi ab omnibus honores contemnunlur. Super Misstis hom, ^.
(i) Quam perniciem impossibile est evadere quempiam judicio proprio confidentcm , nisi humililalis veraeamator et executor si(. Collât ^ 16. c. 11.
tion se glisse dans les maisons religieuses comme elle s'est glissée dans le ciel et dans le paradis terrestre ; c'est le yice qui a le plus dangereusement attaqué les créatures raisonnables et qui les a perdues ; il fait aussi de grands ravages parmi les Religieux, qui apportent comme les autres, en naissant, la malheureuse incli* nation pour les choses grandes et éclatantes ; ce qu'ils font paraître de différentes manières , en cherchant à se produire, à s'avancer, pour parvenir aux emplois et s'élever au-dessus des autres.
Écoutons parler sainte Thérèse : Je vous conjure, au nom de notre Seigneur , d'estimer à leur juste valeur ces misères auxquelles nous donnons le titre d'outrages et d'affronts, ce faux honneur du monde, ou toutes ce» petites sensibilités qui ne sont que bagatelles et jeux d'enfant. 0 mon Dieu ! mon Dieu ! si nous savions au juste ce que vaut ce misérable honneur, nous aurions bien d'autres sentimens ; jamais Dieu né se trouvera , jamais il ne versera abondamment ses grâces dans les monastères où régnera le point d'honneur. Souvenez* vous, mes filles, que le démon ne se lasse pas de nous attaquer sous ce rapport ; il invente des honneurs dans les monastères , il y établit des lois de gloire , comme parmi les gens du monde; on monte et l'on descend, et l'on met son bonheur dans certaines petites choses qui ne signifient rien. Les gens de lettres, ce me, semUe» quoique je ne le sache pas trop bien, doivent, pour enseigner, suivre le degré de leur science : celui qui a enseigné la théologie, ne doit pas s'abaisser à lire la philosophie : c'est son point d'honneur. 11 faut qu'il monte, et non qu'il descende ; si les supérieurs le lui commandaient, il regarderait comme une injure, et le diable saurait bien lui suggérer des raisons pour dire que, même selon la loi de Dieu , on lui fait tort \ de plus , il
ne manquerait pas de personnes qui prendraient son parti et le soutiendraient dans ses plaintes.
Il en est de même parmi les Religieuses : celle qui a été Prieure, ne semble plus propre à un office plus bas ; on considère celle qui est la plus ancienne dans la maison : on pense bien faire et mériter, parce .qu'il s^nble que TOrdre le commande ; mais en cela il y a de quoi rire , ou plutôt de quoi pleurer, car l'Ordre ne commande pas qu'on vive sans humilité; il l'ordonne ainsi, afin que les choses soient bien ordonnées. Je n'ai pas besoin de prendre tant de soin des choses qui regardent mon honneur, que je doive les préférer aux antres dont je ne me tourmente pas tant. Ne mettons pas toute notre perfection à observer ce qui nous touche , n'en prenons pas le soin : Dieu suscitera des personnes qui le prendront pour nous. La source de tout cela vient de la corruption de notre nature par laquelle nous sommes enclins à monter, quoique par ce chemin nous ne puissions jamais monter au ciel.
O mon Seigneur , vous êtes à la fois notre Sauveur et notre Maître ! Quel a été votre honneur en ce monde? en quoi l'avez- vous mis? l'avez-vous perdu par votre humilité, en vous^humiliant jusqu'à la mort? Non, certes, et tant s'en faut : cet abaissement auquel vous avez consenti de vous soumettre, e^t devenu au contraire pour tous les hommes une source de grâces et d'honneurs. 0 mes sœurs! croyez, je vous en prie pour l'amour de Dieu, que nous nous égarerons du droit sentier , si nous tenons celui qui prend dès le commencement un mauvais détour; et Dieu veuille que personne ne se perde et ne se damne pour suivre ces malheureux points d'honneur, sans connaître en quoi consiste le véritable honneur ( I ) !
(1) Cliap, 36 du Chemin lU perfection.
La même Sainte dit ailleurs : Celui qui se sent pris par le point d'honneur, doit être certain qu*il lui faut rompre ce lien, s*il veut avancer dans le chemin de la vertu et de la perfection. Il me semble que je le vois tendu dans ce chemin comme un filet, qui y cause tant de ravages et tant de maux, que cela m'effraie. Je vois des personnes faire des actes de vertu si relevés, qu'elles remplissent d'admiration ceux qui les connaissent, et jettent l'étonnement dans leurs esprits. Mais comment se fait-il que ces âmes, au lieu d'être arrivées au sommet de la perfection, se traînent encore sur la terre? qu'est-ce qui les retient ainsi en bas après s'être si fortement élevées par leurs actions? C'est qu'elles ont un petit sentiment d'amour-propre et de ce petit point d'honneur dont bous parlions. Et ce qui est encore plus déplorable , c'est qu'elles ne veulent pas savoir qu'elles ont ce défaut; quelquefois même le démon leur fait entendre qu'elles doivent se conduire par ces vaines maximes. Mais je les conjure, par l'amour de notre Seigneur, de croire que s'ils n'ôtent cette chenille , cette petite fourmi de point d'honneur, quoiqu'elles ne perdent pas l'arbre tout-à-fait, parce qu'il restera quelques vertus rongées et vermoulues, qui ne laisseront pas d['y demeurer, l'arbre ne croîtra jamais , et le fruit du bon exemple qu'il portera, ne sera ni sain ni de durée. Je le dis et le redis encore, quelque léger que soit ce point d'honneur, il cause toujours un grand donmiage. Il est semblable à un léger défaut dans un concert où, pour peu que l'on détonne, la parfaite harmonie n'existe plus. Nous désirons nous unir à Dieu , suivre les conseils de Jésus-Christ accablé d'injures et de faux témoignages ; et avec tout cela nous voulons mettre à couvert notre petit honneur , et sauver notre crédit ;
mais il est impossible d'arriver à ce but par cette voie, parce qu'elle conduit à un terme différent (1). • Sainte Thérèse avait grande raison de déclamer contre ]e point d'honneur et contre l'ambition, qui ne se trouvent que trop souvent dans les GoQimunautés religieu ses : comme la nature gâtée suit et accompagne toujours le Beligîeux, il est bien aisé, s'iLne veille de fort près sur ses sentimens , qu'il ne désire être quelque chose et qu'il ne cherche à y arriver de différentes manières, quelquefois même injustes et vicieuses : de là les chutes lamentables et la damnation éternelle. Un Beligieux de Saint Dominique nous raconte une histoire de son Ordre sur ce sujet : Dans un de leurs couvens de Naples , plusieurs Beligieux parurent un soir au réfectoire, après Compiles, revêtus de leur chappe et assis autour des tables, comme attendant la collation. Celui qui avait la charge du réfectoire , voyant en entrant tous ces Religieux inconnus assis en silence, fut extrêmement surpris et étonné ; il courut le Hire au Prieur, qui, croyant qu'il rêvait, le renvoya à son emploi sans faire attention à ses visions. L'autre assura qu'il ne rêvait pas , qu'il n'était pas visionnaire, et le pria de venir lui-même. Le Prieur se rendit à ses instances , et vit que ce n'était point une rêverie. Fort troublé, il alla trouver les plus anciens du monastère , pour conférer avec eux sur ce qu'il avait à faire en cette conjoncture. Ils lui conseillèrent de se revêtir des habits sacerdotaux , de prendre le Saint-Sacrement et d'aller au réfectoire accompagné de tous les Religieux du monastère , pour demander à ces fantômes qui ils étaient, qui les avait fait venir, et ce qu'ils voulaient. Le Prieur suivit ce conseil dans tous les points. A son entrée au réfectoire, ces spectres
(l) Chap. 31 de sa vie-
se lèvent à la vue du Saint-Sacrement, font une inclination et se rasseyent» Le Prieur leur coïkimande, au nom de notre Seigneur qu'il tenait dans leiS mains, de dire qui ils étaient et ce qu'ils désiraient. Alors celui qui paraissait être le chef et qui était assis à la place la plus honorable , répond au nom de tous : Nous sommes Religieux de TOrdre de Saint- bominiqiie; la plupart d'entre nous ont été prieurs ou soùs-prieurs, docteurs, bacheliers ; professeurs en théologie, et ont rempli les premières charges ; mais l'ambition, Terivie, et d'autres péchés nous ont perdus. Dieu nous a donné l'ordre de nous montrer à vous pour vous avertir, et tous lès Religieux de l'Ordre, de correspondre fidèlement à la grâce de votre vocation. Pour y avoir manqué, nous sommes damnés à jamais; vous tomberez dans le même malheur et serez les compagnons de nos supplices, si vous êtes les imitateurs de notre conduite; jetez les yeux sur nous et remarquez bien ce que nous allons vous montrer. Il fait signe aux autres d'ouvrir leurs chappes, alors 6û les vit tous en feu. Le premier qui avait parlé a^arit frappé sur la table, la vision disparut (1).
Il est donc certain qUe l'ambition s'introduit dans les maisons religieuses ; qu'on y recherche les charges , les emplois qui ont de l'éclat; qu'on les désire, qu'on les brigue , qu'on y arrive par des artifices , par des voies obliques , et qu'on s'y maintient ; qu'on ne sert pas Dieu, mais sa passion ; qu'on ne cherche pas la gloire de Jésus- Christ, mais la sienne. Il n'est point étonnant alors qu'au lieu d'aller au ciel on aille en enfer. L'humilité seule peut remédier à un si grand mal.
Cette humilité est nécessaire dans les différefns degrés d'emplois qui sont établis dans tous les Ordres. Il faut
(1) Anton. Scnens. in lib. de sclect. Mîrac. ord. S. Domin. TOM. II. 21
remarquer, \^ que ces degrés ont été fort sagement institués dans tous les Ordres Religieux , qu'il est difficile de n'en point admettre , sans y jeter la confusion et y causer beaucoup d'autres graves inconvéniens. Les Religieux ne sont pas tous également capables ; tous les esprits n'ont pas la même étendue , ils n'ont pas tous^ aussi le même mérite , et ne sont pas propres aux mémei» fonctions. On peut donc avec raison , et l'on doit , en suivant les règles de la prudence, mettre delà distinction entre eux, et apporter du disceruement pour les employer à ce à quoi ils sont propres. Si on les appliquait tous à l'étude dkine même science , par exemple , à la théologie, ceux qui n'ont pas assez d'ouverture d'esprit pour ces sciences spéculatives y perdraient leur temps ^ et la communauté se priverait du service qu'elle peut tirer d*eux dans d'autres occupations où elle peut les utiliser. Il faut donc en conclure que , dans les communautés , et particulièrement dans celles où sont plusieurs^ genres d'études , il est difficile , pour bien les gouverner y de ne pas établir différens degrés et une sorte de hiérarchie.
2^ Ceux qui sont incapables d'arriver au plus haut degré , qui n'ont pas les dispositions propres aux premiers emplois , doivent considérer que ce n'est pas la communauté , les supérieurs ou leurs confrères , qui les ont fait tels, mais Dieu, qui veut être honoré et servi d'eux dans les degrés les plus bas ,^ comme il faut nécessairement qu'il y en ait. Ils ne doivent donc pas s'affliger s'ils ne montent pas plus haut ; ils doivent donc garder avec soumission, humilité et respect, et même avec joie le poste où Dieu les met, et s'y tenir. Une fourmi ne serait- elle pas ridicule , si elle se fâchait de ce qu'elle n*est pas aussi grande qu'un cheval ; une colombe , de ce qu'elle ne s'élève pas aussi haut qu'un aigle ;^ un cor-
beau , de ce qu'il ne chante pas aussi bien qu'un rossignol. Dieu donne aux animaux la capacité, avec nombre, poids et mesure ; il dispose tout pour sa gloire et la perfection pour laquelle il les a créés.
3^ SU arrive que quelques Religieux , dignes de ces premiers emplois , en soient exclus , pare« qu'après quelque temps leur esprit &'est ouvert , qu'ils excellent en prudence et en vertu, font des choses grandes et remarquables , qui les rendent plus dignes de ces fonctions que ceux qui y sont élevés ,-il faut qu'ils considèrent que lorsque ceux-ci ont été placés , ils n'avaient pas , ou ne paraissaient pas avoir les qualités nécessaires pour y être admis. Les supérieurs ne peuvent savoir l'avenir et pénétrer dans le fond d'un homme pour savoir ce qu'il deviendra; d'ailleurs c'est une conduite secrète de Dieu qui en a ainsi disposé , afin que , par l'exemple de leur humilité , leur patience , leur modération , leur vertu , ils adoucissent l'esprit de ceux qui supportent le mènie état avec plus de peine , quoique avec moins de raison. Cet exemple est très propre à exhorter les autres et à se soumettre aux ordres de Dieu, et à faire un bon usage de leur position. De cette sorte, ces personnes choisies , qui méritent plus d'élévation qu'elles n'en ont , servent Dieu davantage, et contribuent bien plus à son honneur et au salut .des âmes que si elles avaient ce qu'elles méritent. Les grands personnages, dit Sénèque, sont nés pour donner l'exemple (1). Ces Religieux doivent donc se réjouir de ce que Dieu se sert d'eux pour un si noble dessein , et une fonction si importante.
4^ Ceux qui sont promus à ces premiers emplois ne doivent pas s'estimer davantage : ils n'en deviennent pas plus considéiables devant Dieu; ils sont seulement obli-
(1) Naii sunt in exemplum.
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gés à de plus grandes choses et à des vertus héroïques. Ils ne doivent pas regarder ces hautes fonctions comme des lits de repos , comme si leur fortune était faite pour le reste de leur vie : il doivent les regarder , au contraire , comme de poignans aiguillons qui les excitent à travailler avec plus de soin et plus de courage à Tavancement de la gloire de Dieu et au salut du prochain.
L'humilité est encore nécessaire pour supporter le» humiliations qui se trouvent souvent dans les communautés : on avance les autres , et Ton vous recule ; on les produit , et Ton vous tient à l'écart ; on les emploie , et on vous laisse là ; on parle d'eux avec estime , et l'on ne dit pas un mot de vous ; les anciens voient les jeunes passer avant eux. Il faut sans t doute beaucoup d'humilité pour supporter tout cela avec douceur et en silence. Si cette vertu manque, on éprouve de l'embarras, et l'on peut faire de lourdes fautes.
Nous avons un exemple remarquable de cette vérité , dans la vie de saint Pacôme. Ce grand saint avait coutume de faire tous les soirs une exhortation à ses Religieux , pour les animer à la vertu et à la perfection de leur état. Un jour il la fit faire par Théodore , religieux fort sage , mais qui n'avait encore que vingt ans. Celuici obéit sans s'excuser, et parla à toute l'assemblé. Quelques-uns des plus anciens, voyant ce jeune homme les instruire , s'indignèrent et dire entr'eux : Vraiment , il appartient bien à cet ignorant de vouloir être notre maître ! qu'il cherche , s'il veut, d'autres auditeurs !.... et, émus de colère, se retirèrent dans leurs cellules. Lorsque Théodore eut achevé ce qu'il avait à dire , saint Pacôme fit appeler ces anciens , et leur demanda pourquoi ils étaient sortis de l'assemblée et n'avaient pas voulu écouter l'exhortation. Ils répondirent, encore tout fâchés : Eh comment ! a vez-vous donc fait un enfant
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maître et docteur des yieillards de votre moDastère ? A ces paroles, saint Pacôme jeta un grand soupir, et leur dit avec beaucoup de tristesse : Savez-vous d*où sont venus tous les maux qui sont en ce monde ? — Et d*où ? répartirenl-ils. — De l'orgueil , dit le Saint , qui a précipité Lucifer dans les enfers , qui a dépouillé Nabuchodonosor de sa couronne et Ta réduit à la condition des bêtes. N'avez-vous jamais lu » tout anciens que vous ttes , ces paroles du Sage : L'homme hautain est abominable au Seigneur^ tout châtiment sera son héritage (1) ; et celle de notre Seigneur : Celui qui s'élève sera abaissé, et celui qui s'abaisse sera élevé (2). Le démon vous a bien trompés , malgré votre ancienneté , et a fait paraître que vous n'avez point de vertu, mais beaucoup d'orgueil. Vou« êtes digne de grande pitié ; car vous ne vous êtes point éloignés de Théodore , mais de Dieu , puisque vous vous êtes éloignés de sa parole. Gomment avez- vous eu assez peu de lumière pour ne pas voir que c'était le démon qui vous mettait cette idée dans l'esprit? 0 étrange prodige ! Dieu s'abaisse pour nous jusqu'à la croix , et nous qui , par notre nature, sommes vils et abjects, nous nous élevons! Celui qui, par lui-même^ est infiniment grand et au-dessus de toutes les grandeurs , a sauvé le monde par l'humilité , et nous , qui ne sommes que terre, cendre et poussière , nous nous laissons enfler par Torgueil ! Ne m'avez-vous pas vu , moi qui suis votre supérieur , assister avec les autres à l'exhortation , et écouter avec attention Théodore ? et je vous assure que j*en ai tiré beaucoup de profit , parce que je l'ai écouté avec une simplicité d'enfant. A combien plus forte raison deviezvous le faire , vous qui n'êtes que simples Religieux ; il
(1) Prov. 16. 5.
(2) Luc. H. 11.
fallait l'écouter a\ec humilité , et tâcher de .faire un bon usage de ce qu'il disait. Vous avez commis une faute bien plus grande que vous ne croyez ; si tous n'en faites pas pénitence , si tous n'en demandez pas pardon à Dieu , aTcc un grand regret , ce péché est capable de Vous en faire commettre d'autres , et peut-être de T0U8perdre(I).
Du Respect des uns envers les autres.
• A ce que j'ai dit de la Tie sociale, dit saint Bernard , j'ajoute que la très grande Tcrtu d'humilité est extrêmement nécessaire pour que nous soyons respectueux entre nous , et que nous prévenions les autres , non seulement ceux qui sont plus que nous , mais encore ceux qui sont moindres et plus jeunes.
Un des plus beaux effets de l'humilité est de rendre une personne respectueuse , et de lui imprimer l'inclination de porter honneur à son prochain , et de le lui témoigner par des paroles de civilité et des actes de déférence : Rendez honneur à toussait saint Pierre (2). En parlant de la manière dont les maris doivent vivre avec leurs femmes, il dit-: Vivez sagement avec vos femmes, les traitant avec honneur et discrétion , comme le sexe le plus faible (3). Il faut de même, dans les communautés, estimer ethonorer tous les Frères , jusqu'aux plus petits, considérant qu'ils sont appelés à la même vocation , qu'ils sont les membres d'un même corps , les cohéritiers d'une
(1) In ejus yita apud Sur. 14 maii, cap. 53.
(2) Onnes honorate. 1. Ep. c. 2. 17.
(3) Viri... quasi infirmiori vasculo imparlicntes honorem tamquam »haeredibu8 sraLiae vitae. Ilid. cao. 3. 7.
cohaeredibus graliae vitae. Ihid, cap, 3. 7.
même succession, et les possesseurs d*une même ri-^ chesse. Saint Paul demande encore quelque chose de plus : il veut que Ton soit respectueux les uns envers les autres , qu'on se devance , et qu'on dispute à qui rendra à son Frère plus tôt et plus de respect (1).
Cette inclination à honorer les autres , cette manière respectueuse de converser est absolument nécessaire pour bien vivre dans les communautés, parce qu'elle nourrit et conserve la charité , et la douce amitié qui doit régner entre tous. Comme l'huile sert d'aliment à la flamme , le respect , les paroles de civilité , d'honneur , entretiennent et fomentent le feu de Tamour mutuel et de la paix domestique : celui qui les reçoit se sent obligé à la personne qui les lui rend , parce que tout homme prend naturellement plaisir qu'on en agisse avec lui honnêtement , et qu'on, ne le méprise pas , par un certain sentiment secret qu'il a de son excellence et de sa dignité , qui lui imprime le désir d'être traité avec honneur , et lui cause du déplaisir quand on lui manque ; car , comme dit Aristote (2) , quiconque veut être honoré , demande un témoignage et une preuve de l'opinion que Ton a de son excellence. Toutes les créatures intelligentes, les hommes, les bous et les mauvais anges, et Dieu surtout , sont si délicats sur ce point , que notre Seigneur , souffrant avec patience les injures que lui faisaient les Juifs , se plaignit de celle-ci , en leur disant : Tous ne m'avez pas rendu V honneur qui m'est dû (3).
En second lieu , en agissant avec trop de familiarité,
de liberté et de hardiesse , sans retenue et sans respect ^ on engendre le mépris , et le mépris entraîne tous les
(1) Honore invicem praevenienles. Rom, 12. 10.
(2) Lib. 1. Elhic, c. 12 el lib. 8, c. 8.
(3) Vos inhonoraslis me. Joan. 8. 49.
3^ LHOMBi£ RELIGIEUX.
maia : les rebuts , les divisions , les aversionâ , les ]miue£(9 les aigreurs , les injures et les autrages. On sait les grands malheurs qui arrivèrent dans Tempire . Bomain , et surtout en Italie , lorsque la femme de l'empereur Justin fit dire au grand capitaine Narsès , qu'il ferait mieux de filer une quenouille que de porter une épée (1) ; le mal occasioijié en Perse, ^u roi Hormisdas , qui avait envoyé à Varame une robe de femme , parce ^uç ce général de son armée avait été battu par les Boins^ns (2). Un homme méprisé n'est plus bon à rien. Po.ur ne point tomber dans ces grands malheurs , qui ruinent les Communautés , il faut donc un frein ; c'est le respect mutuel , cette déférence bonnète des uns envers l(çs autres.
De plus , vous ne devez pas traiter votre Frère sans respect , ni le mépriser, parce que vous ne voudriez pas qu'on en agit ainsi envers vous, que c'est votre frère, que vous composez tous deux tin même corps. Vous moquez-vous de votre main ou de votre pied , quand ils ont d^s ulcères 9 quand ils sont mal faits ou souillés? N'en avez- vous pa^^ au contraire , plus de soin , ne les traitezvous pas avec plus de douceur que s'ils étaient sains ? \oilà qui doit servir à votre instruction ; et puis vous inéprisez une personne que vous ne connaissez pas ; que savez-vous? elle est peut-être plus grande devant Dieu , et plus sainte que vous ne croyez ; il est possible qu'elle soit un jour plus élevée dans la gloire que vous.
Enfin , il faut considérer que les mauvais effets que produisent cette manière grossière de converser et ces manquemens de respect , ne se réparent pas aisément : Si vous avez vu quelque chose en voire prochain qui soil
(1) Paul. Diac. de Gest. Longobard.
(2) Baron, ano. Christi 567, n. 2 et 3. Idem, anno 590, d. 15.
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digne de blâme , dit le Sage , ne soyez pas prompt à vous emporter^ de peur que vous ne puissiez pas réparer V outrage , lorsque vou>s aurez déshonoré votre ami (1),
Le vénérable Bède raconte un trait à ce sujet. Les Anglais nouvellement convertis eurent avec saint Augustin , leur apôtre , que saint Grégoire-le-Grand leur avait envoyé , quelques différens touchant la célébration de la Pàque , et d autres choses qui concernaient l'office divin. Ces néophites ne voulurent pas déférer aux sentimens de saint Augustin , qui cependant étaient bien plus catholiques que les leurs; ils députèrent quelques-uns d'entre eux pour consulter un saint ermite , et savoir de lui ce qu'ils avaient à croire et à faire. Celui-ci leur répondit : Si Augustin est homme de Dieu , croyez et faites ce qu'il vous dit. — Mais comment connaitrons-nous qu'il est homme de Dieu? — Vous le connaîtrez à ces paroles de Notre Seigneur : Portez mon joug, et appre-. nez de moi que je suis doux et humble de cœur. Si Augustin est doux et humhle de cœur, vous pouvez être assuré qu'il porte le joug de Notre Seigneur ; s'il est orgueilleux , ne faites pas cas de ce qu'il vous dit. — Comment venvpns-nous qu'il est humble de cœur? — ^^Vous le verrez si , allant près de lui , vous en êtes traités avec honneur et s'il se lève de son siège. Saint Augustin ne se leva pas quand ils vinrent le trouver , soit par ou})li , soit pour toute autrç cause. De là. naquirent de très grajuds maux : les Anglais ne voulurent pas 1q croire et suivre les ordres qu'il leur donnait ; alQPS il leuir prédit, pour châtiment de leur obstioation , que I^iqu les donnerait en proie à leurs ennemis., qui en feraieat une hoi?-^ rible boucherie , ce qui arriva (2).
(1) Quœ TideruDt oculi lui ne proferas in jurgio citô , ne poslea emendare non posais , cùm dehonestavcris amicum luom. Prov, ^3. 8.
(2) Bedain Histor. Anglor.; lib. 1. cap. 23.
Voyons mainteuant quels sont les moyens d'acquérir cette politesse et ce respect envers le prochain.
1*^11 est certain qu'il est des esprits qui sont nés avec plus de disposition et d'inclination que les autres à la politesse ; il est des esprits naturellement respectueux , modestes, honnêtes^ polis, pleins de déférence : tel était Platon, comme on le rapporte. D'autres, aii contraire , sont grossiers } rustiques, incivils , ont une pente naturelle à l'impudence, et lâchent la bride à leur humeur sans crainte d'offenser les personnes : tel était Caligula, qui disait : Je n'approuve rien tant dans mon naturel, que l'effronterie et la liberté de tout faire et de tout dire sans retenue.
î^'Il est certain encore, que l'éducation sert beaucoup à cela : quand un enfant est dressé de bonne heure à la civilité et à la bienséance, elles lui deviennent comme naturelles; elles lui servent de règle de conduite pour le reste de sa vie. Sans cette éducation, à moins que la nature n'ait été prodigue pour un homme et n'ait versé ses dons et ses grâces sur lui, il demeurera toujours rude, lourd, et comme tout brut. C'est pour cela qu'on a toujours fait tant de cas de l'éducation de la jeunesse, et qu'on l'a toujours regardée comme la source de son bonheur : de là la différence qu'il y a entre un jeune homme bien élevé , et celui qui a été nourri au village parmi les animaux.
Ces principes posés, le principal de tous ces moyens, et dont tous sont capables pour faire acquérir ce. respect et cette déférence, est de s'accoutumer dans les Communautés à faire un grand cas de ses Frères. Pour cela, il faut savoir, 1**, comme nous l'avons déjà remarqué autre part, que tout le respect que nous pouvons rendre à un homme , pour être vrai et sincère , doit être fondé sur la boane opinion que nous ^vops
de lui. Il faut savoir, 2^ ^ qu'il n'est pas un de nos Frères, même le dernier, à qui nous ne devions rendre honneur, parce qu'il en est effectivement très digne, à cause de son excellence; car, comme nous l'avons déjà dit, c'est la créature la plus noble , le chef-d'œuvre des ouvrages de Dieu, l'image vivante de ses perfections ; il est Chrétien , il est le vrai temple du Saint- Esprit, le frère et le cohéritier de Jésus -Christ, et, comme Religieux, il est consacré par vœu au culte et au service de la Divinité. Sénèque disait : Si je rencontre dans le chemin le consul ou le préteur , je lui rendrai mes devoirs ^^ je descendrai de cheval, je me découvrirai , je me retirerai à l'écart pour le laisser passer. Quoi donc ! ne porterai-je point d'honneur dans mon esprit aux deux Caton , au sage Lélius , à Socrate, à Platon , à Zenon et à Cléante ! Je veux que l'on sache que j'ai pour eux de la vénération, que je respecte ces grand noms ; et toutes les fois que le souvenir de ces illustres personnages me revient à l'esprit, je leur rends mon respect (1). Le Religieux peut bien le dire à plus forte raison de tous ses Frères, puisqu'il peut remarquer dans chacun d'eux une excellence et une perfection qui le met bien au-dessus de tous les païens.
Suivons en cela l'exemple de Dieu , qui a rendu à l'homme un très grand honneur , en formant son corps de ses propres mains , en créant son ame à son image, en lui imprimant les traits de sa divinité, en fournis-* sant abondamment à tous ses besoins , ^en produisant
(1) Si CoDsuIem TÎdero aut Pnetorem , omnia , quibus honor haberi Bolet, faciam; equo desiliam , caput adaperiam ^ semiiam cedam , qùid ergo ? Marcum Catonem ulrumque , et Laelium sapieolem , et Socratem cum Platone , et Zenonem Cleanihemque in aDimum meum sine digaalione somma recipiam? Ego ver6 iUos Teneror et (antis nomicibus «empcr assargo. Epi**» 64.
pour lui tout ce monde visible. Ce IHeu de bonté le conserve d'une manière très noble, en lui donnant un des princes de sa cour pour l'assister partout et ne le perdre jamais de vue ; il Ta élevé à un honneur infini , par le mystère de Tlncarnation de son Fils , qui lui a procuré, par sa pauvreté et sa mort, des richesses immenses , et une gloire étemelle par ses opprobres ; qui lui a donné son corps et son sang pour la nourriture de son ame daais TËucharistie, et qui lui prépare, pour récompense de ses bonnes œuvres, la félicité du ciel et b jouissance de lui-même pour l'éternité. Peut-on mépriser celui dont Dieu, le créateur, fait tant de cas? Ne nous appread-il pas à l'estimer et è l'honorer? Aussi Fesprit de Dieu est ub esprit d'honneur envers l'homme; c'est pour cela que le Sage l'appelle humain (1). En s'adressant à Dieu , il lui dit : Vous qui êtes le domina-teur de la force... vous nous gouvernez avec un grand respe€t{2,). C'est ainsi qu'un peintre considère avec bien plus d'estime, et conserve avec un bien plo^s^ grand soin, le meilleur de ses tableaux , afin qu'il ne soit pas gâté par la poussière, et il ne le montre pas indifféijemment à tout le monde.
Notre Seigneur a encore infiniment honoré l'homme, en prenant sa nature et en lui donnant la sienne; il l'honore encore tous les jours de la manière la plus inconcevable, en entrant dans son corps, dans son ame, en daignant te visiter avec tant de bonté , tant de familiarité et tant d'amour, en le regardant conmie son frère, son ami , un membre de son corps , comme une chose qui est à lui, et qu'il a achetée très chèrement au prix de son sang.
(1) Humanus. Sap, 7. 23.
(2) Tu Domioator yirlutis.... cum magna revercnlta dispoois nos. Ihid. 12. 18.
Si l'esprit de Dieu est un esprit d'«stime pour Thomibe, il inspire ce sentiment aux justes : La sagesse acondmt le juste par des voies droites, et lui a montré le royaume de Dieu , et lui a donné la science des Saints ; elle lui a appris à estimer ses semblables (l).
Saint Grégoire de Nazianze, écrivant à Dioclès, lui dit : Où est l'esprit de Jésus-Christ» là est aussi l'esprit de modestie , d'honnêteté et de respect (2).
Le don de piété est extrêmement utile pour cela , parce qu'il nous inspire une grande vénération pour tous les hommes, dans la vue qu'ils appartiennent à Dieu d'une manière particulière; il remplit notre entendement d'es-» time pour eux, nous les fait considérer comme des créatures divines, comme ses enfans, par leur union avec le Fils de Dieu ; il remplit notre volonté d'affection pour eux, il nous les fait regarder avec humilité et respect, et veut que nos paroles soient pleines d'honneur et de politesse.
Il faut donc , pour bien vivre en Communauté , que le Religieux s'efforce de prendre cet esprit de respect^ qu'il s'étudie à prévenir tout le monde par des marques d'honneur, comme le dit saint Paul , qui recommande aux Corinthiens que tout se fasse dans la bienséance et avec ordre (3). Il dit aux Thessaloniciens : Nous Vou& prions, mes frères^ de vom appliquer à vivre en paix.., et de vous conduire avec honneur envers ceux du de^ hors (4)^ c'est-à-dire les infidèles, afin de les gagner.
(1) Sapienlia justum deduxit per vias rectas , et oa^dit illi regnàm Dei, et dédit illi scientiam sanclorum.... et honestum îecit iflum. Sap, 10. 10 et 11.
(2) Episi, 192.
(3) Omnia honestè et secandùm ordinem fiant. 1. Cor, 11. 40.
(4) Rogamus vos, ut quîeti sitis , et ut honestè ambuletis ad eos qui foris sunt. 1. Thess. 4. 11.
334 l'homme aeligieux.
Observez entre vous, disait saint Dorothée à ses Be« ligieux (1), le respect mutuel que vous vous devez les uns aux autres; quand vous vous rencontrez, que chacun incline la tète devant son Frère en signe de respect, avec la pensée de vous humilier devant lui , et par lui premièrement devant Dieu. C'est assurément une chose fort bonne d*en user ainsi, de rendre cet honneur à son Frère , et de le prévenir dans ce devoir. Pour le faire aisément, il faut, comme saint Ignace Ta enseigné, s'accoutumer à regarder notre Seigneur Jésus -Christ en notre Frère, comme en sa vive et véritable image. Saint Césaire d'Arles dit dans sa règle : Vivez tous dans une grande union de volonté et d'esprit; honorez Dieu mutudlement en vous, puisque vous avez le bonheur d'être ses temples (2). Saint Augustin avait dit avant lui la même diose (3).
Souvenons-nous, pour cela, de l'exemple de notre Seigneur, que saint Bernard ne craint pas de comparer à l'homme, quand il dit : Quand je nomme Jésus, et que je parle de lui, je me représente un homme doux et humble de cœur, débonnaire , sobre, chaste, miséricordieux , orné de toute sainteté, et extrêmement remarquable par sa prévenance (4). Bappelons-nous l'exemple de la sainte Vierge, qui, instruite par ses vertueux parens et par Dieu même , était douce et gracieuse et rendait à saint Joseph , à sa cousine sainte Elisabeth , et à toute sorte de personnes , tous les témoignages de
(1) InsUl. 4.
(2) Omnes uDaoimiter elconcorditer vivile, et lionorate in vobis inviccm Deum , cujus teropla esse meruislis. Régula 19.
(3) Honorale Deam in vobis invicem, cujus lenipla facli eslis.
(4) Cùm nomino Jesum , hominem mihi propono mittem el huroilem corde, benignum , sobrium , casium , misericordem , omni deniquc sanetitatc cl Iionestatc conspicuum. Serm. 15 in Cant,
respect. Aussi la sainte Église lui applique ces paroles du Sage : J'ai donné des fleurs d'une agréable odeur comme la vigne , et mes fleurs* deviendront des fruits d'honneur et de bienséance (1). Souvenons-nous aussi de Texemple des Saints, qui ont aimé cette vertu comme un vrai rejeton de la charité et de Thumililé , et en ont donné des exemples frappans. Nous allons en rapporter quelques-uns.
Lorsque Madeleine porta aux Apôtres la nouvelle que notre Seigneur était ressuscité, saint Pierre et saint Jean coururent au saint sépulcre pour s'assurer par leurs propres yeux delà vérité du fait. L'évangéliste dit qu'ils couraient tous deux; saint Jean étant plus jeune, arriva le premier ; il pouvait entrer dans le sépulcre , mais il ne le voulut pas ; il attendit saint Pierre, comme dit la Glose de Lyranus^ et le laissa entrer le premier.
Saint Luc raconte des premiers Chrétiens, que tout le monde les aimait, parce que, ainsi que l'explique saint Ghrysostome , ils se rendaient agréables et aimables à tous ; les interprètes ajoutent que c'était par leur vertu , la pureté de leurs mœurs , et leur prévenance entre tous.
Lorsque saint Antoine alla visiter saint Paul , premiw ermite, Dieu leur envoya miraculeusement , par un corbeau , un pain tout entier. Saint Paul , qui vivait dans une affreuse solitude depuis cent ans , sans avoir vu personne, déféra à saint Antoine l'honneur de le romjHre, à cause de l'hospitalité et de l'honneur qu'il lui avait fait de venir le visiter; saint Antoine voulait déférer cet honneur à saint Paul à cause de son âge. Après un combat de politesse, ils mirent tous deux la main au
W ^S9 ) quasi vitîS) frucliBcavi suavitatem odoris , et flores mei fruclus honoris el honestalis. Eccli. 24. 23.
pain et le rompirent par la moitié , ne voulant cèàer ni l'un ni l'autre en déférence (1).
Les Beligieux doivent suivie ces exemples , et tâcher d'être honnêtes et respectueux avec tous ceux avec qui ils vivent. Plusieurs manquent à ce devoir ; ils ne veulent se contraindre en rien, ils agissent selon leur naturel avec une trop grande liberté et une franchise rustique. Quelqnes-uns sont railleurs et moqueurs , aiment à contrefaire les gestes , les paroles , les actions des personnes pour les rendre ridicules. D'autres sont fiers, dédaigneux, méprisans, n'estiment et n'approuvent que ce qu'ils font, ne peuvent supporter qù'atec peine qu'on donne des louanges à leurs Frères , et trouvent toujours quelque moyen de les rabaisser. D'autres blâment avec peu de retenue , avec précipitation , ce que même ils n'entendent pas ; parlent avec hardiesse , sans discerner Tàge , la qualité et le mérite des personnes. D'autres usent entre eux de. manières rudes et grossières , se parlent sans respect , se tutoient, se disent des paroles inciviles. Sous ce rapport, les filles, pour l'ordinaire, manquent plus souvent que les hommes. En vérité , n'est-ce pas contre la raison de se contraindre moins dans l'état religieux pour la civilité et la bienséance , qu'on ne l'eût fait dans le monde , comme si les serviteurs du Dieu de l'univers n'étaietit pas des esprits aussi bien faits , aussi polis , aussi honnêtes que ceux des hommes.
Quand nous recommandons aux Beligieux la politesse, l'honneur et lé respect envers ceux avec qui ils habitent, et envers tous , nous n'entendons point parler de cette politesse qui dégénère en complimens vains et inutiles , en une multitude de cérémonies superflues , importunes et gênantes , qui incommodent et n'empêchent pas peu la
(1) s. ïlicronw in vila S.-Pauli.
âôuceut et Thonnète liberté qui doit régner dans une bonne conversation. Nous entendons par la politesse et le respect, d'abord le sentiment intérieur qui nous porte à estimer notre Frère par les raisons que nous avons données , à avoir pour lui Taffection qui découle de cette estime ; à Textérieur , à bien parler de lui , de lui parler avec des termes de civilité et de respect ; à se comporter envers lui avec retenue et bienséance; à lui donner, par nos actions , des marques de déférence , selon la condition et le mérite de chacun. Les imperfections et les défauts ne doivent pas nous empêcher de remplir ce devoir ; nous parlons avec beaucoup d'honnêteté et de . respect aux jeunes princes , quoiqu'ils aient dans Tesprit ' et le corps tout ce qui tient à la faiblesse de leur âge.
SIï.
De la Reconnaissance et de V Ingratitude.
La reconnaissance est une vertu qui nous porte à irendre quelque chose à celui de qui nous avons reçu un bienfait ; elle s'étend donc à tous ceux de qui nous pouvons recevoir quelque bien : à Dieu , à nos parens » et à tous les hommes en particulier ; il faut encore la rapports à la^sainte Vierge , à nos bons Anges , aux saints , qui nous aident continuellement (1).
Nous ne parlerons pas de la reconnaissance et de Fingratitude qui se portent sur Dieu , nos parens et nos supérieurs : cela ne va point à notre sujet; nous parlerons de la reconnaissance et de l'ingratitude dans le commerce ordinaire des hommes. Nous pouvons rapporter en
(1) Less. de Jusr. et Jure, lib. 2, cap. 47. J)ub. l;
quelque sorte la reconnaissance à rhumilité , qui est le sujet de ce chapitre , parce que les ame^ humbles sont naturellement reconnaissantes et sentent vivement la moindre chose que Ton fait pour elles ; Tingratitude tient à Torgueil ; car il n'est rien de plus orgueilleux que de se montrer ingrat , dit saint Jérôme , cité par saint Thomas (1). On ne veut pas tenir d'un autre le bien qu'on en reçoit , et l'on croit trop facilement qu'on l'a mérité. Sénèque avait dit auparavant que l'orgueil est le premier des vices qui rendent les hommes ingrats : Il ne se trouve personne , dit-il , qui ne soit un juge favorable en sa propre cause , et qui ne la décide toujours à son profit ; de là vient , quot que Ton fasse pour nous y que nons le prenons comme en déduction de la somme plus grande qui nous est due , et nous ne croyons pas qu'on nous estime ce que nous valons (2). L'orgueil est ingrat, parce qu'il ne veut ni devoir ni remercier; c'est bien plutôt lui , que la générosité et le détachement desprit, qui ne veut ni demander, ni recevoir, parce qu'il faudrait s'humilier pour demander et pour prendre, et qu'alors on montre qu'on a besoin.
Saint Thomas nous enseigne que le premier degré de gratitude est la reconnaissance du cœur; le second, le remerciment; le troisième, le retour du bienfait. La moindre chose que mérite un bienfait, quelque petit qu'il soit, est qu'on le sente et qu'on en sache gré, qu'on en remercie avec des termes d'affection ; enfin que l'on rende quelque chose, si ce n'est d'une manière égale, au moins comme on le peut, et plus si l'on peut; car ne
(1) Nihil est tam Miperlnim quàm ingralum videii. 2. 2. q. 162. a. 4. in 3 et ad 3.
(2) Nemo non bcrrignus est sui judex, ihdc est ut omnia meruisse se exislimet, et in solulum accîpiat , nec satis suoprxlio se aeslimalum pu^ tet» Senec, Hb. 2 de Bénéfice cap, 26»
donner qu'autant qu'on a reçu, dit saint Thomas, c'est ne rien donner.
Les degrés du \ice de l'ingratitude sont les mêmes, mais dans un sens opposé , parce que , comme dit le docteur angélique^ la dernière chose qui se fait dans un monument , est la première qui se défait quand on le détruit. C'est par le toit qu'on finit un Mtîraenl, et c'est aussi par le toit que l'on commence à le démolir* Le premier degré de l'ingratitude et son moindre effet, est de ne rien donner à son bienfaiteur pour son bienfait ; le second , qui est plus grave , est de ne point lui en faire de remerciment; et le troisième, qui est le pire de tous, de ne point lui en savoir de gré. Si l'on prend l'ingratitude d'une manière directe , son premier degré est de rendre* k mal pour le bien ; le second , de mépriser en paroles le bienfait reçu , de le blâmer , de s'en moquer; le troisième, de le regarder comme une offense et une injure. Celui-là est ingrat, dit Sénèque, qui nie d'avoir reçu un bienfait; ingrat, celui qui ne le rend point ; et le plus ingrat de tous eat celui qui l'oublie (1). Si les uns ne paient pas , au moins ils savent qu'ils doivent : la connaissance du bienfait est imprimée dans leur esprit, ses traces sont marquées dans leur conscience , quoique mauvaise , et un jour peut-être , la honte les avertira de leur devoir ; mais on n'est jamais reconnaissant d'un bienfait dont on a perdu toute mémoire (2) .
L'ingratitude est un grand vice , un vice odieux dont on a naturellement de l'aversion et de la haine ; on ne
(1) Ingraïus est qui beneficium accepissc se negat quodacccpit; ingratus esl, qui dissimulât ; ingratus, qui non reddit: ingratissimus omnium, qui oblilus. Lih,, 3. de Benef.* cap, 1.
(2) Hic numquam ficri graUs poiest, eut totum bcn«fictum elapsum est. Tbid.
peut soaffrir d'en être accusé , et toutefois ce \ice est très commun. Il n'est personne, dit Sénèque, qui ne s'accorde à dire que Tingi^atitude est une chose abominable, puisque les ingrats mêmes se plaignent d'être ingrats; et aiéan moins tout le monde tombe dans une faute que tout le monde blâme (i). Au commencement du premier livre du Traité des Bienfaits , il dit : Entre plusieurs grands yices qui régnent parmi les hommes, il n'en est pas de plus fréquent que l'ingratitude (2). Il dit plus loin : Il y aura toujours des homicides, des tyrans, des adultères , des voleurs , des sacril^es, des traîtres ; mais l'ingrat surpasse encore tout cela, à moins qu'on ne Ycuille dire que l'ingratitude produit tous ces vices, et qu'avec peine on peut trouver une méchante action sans^ que ce vice abominable y soit pour quelque chose (3).
Les Perses , les Macédonieas , les Athéniens et bien d'autres nations avaient tellement ce vice en horreur, qu'il était permis parmi eux de mettre un ingrat en jugement; et s'il était convaincu, il était sévèrement puni. Parmi les Calabrois il y avait une loi qui ordonnait à celui qui voulait se. plaindre .d'un ingrat, de sonner une certaine clochette placée à ce dessein : à ce son, quelques juges venaient pour entendre les griefs; s'ils les trouvaient raisonnables, ils obligeaient Tingrat, sous peine d'une grosse amende, à rendre au bienfaiteur la reconnaissance qui lui était due. Un vieux cheval,
(1) Non referre beneficiis gratiarn , cl esl lurpe , ei apud omncs habetur; ideode ingratis eliam ingrali querunlur, cùm lamen hoc omhibiis haereal, quod omnibus displicet. Ibid.
(2) Inter plurima maximaque vilia nullum esse frequentiùs quhm ingrati animi. Lib, 1. cap, 1.
(3) Erunt homicidae, tyranni , fures, adulleri , raptores, facrilegi, proditores; infra isla omnia ingratus est , nisi quôd omnia isla ab ingrata ADimo sant , sioe que vix ullum magnum facinus accre^il. Cap. 10.
ajoute rhistorien, qui avait rendu beaucoup de bons services à son maître, fut chassé de l'étable comme inutile, et obligé de chercher sa vie où il pourrait. Ayant aperçu de la verdure attachée à la corde de la clochette , en l'arrachant avec force, il fit sonner la clochette. Les. juges vinrent selon leur devoir ; ayant appris à qui ce pauvre cheval appartenait, et comment il avait été chassé, ils condamnèrent son maître à le reprendre et à le nourrir le reste de sa vie, comme s'il eût eu encore ses forces (l).
Puisque le vice de Tingratitude est si odieux , il faut en concevoir une grande horreur et le bannir des Communautés religieuses; mais comme ce vice est si ordinaire parmi les hommes, il est difficile qu'il ne se trouve fort souvent parmi les Religieux sans qu'ils s'en aper-* çoivent. Gomme le àial est plus commun que le bien, la vertu plus rare que le vice , il y a aussi plus d'ingrats que de personnes reconnaissantes : pour être re-^ comiaissant , il faut de la vertu ; pour être ingrat , il ne faut que l'amour- propre, qui veut tout pour soi et rien pour les autres , et nous en sommes pleins.
On rencontre quelquefois des âmes bien nées, de beaux et riches naturels , qui ont une grande inclina-^ tion à donner et à faire plaisir; eh bien ! ce sont ceux-là qui ont le plus de reconnaissance pour les plus petites ehofiies. On fait cet éloge de saint Ignace et de sainte Thérèse. Il n'est point de bienfait, quelque petit qu'il soit, qu'un bon cœur ne sache agrandir par son estime et par le bonheur qu'il éprouve de se voir obligé. Il est au contraire des naturels avares , serrés , mesquins , qui ont une si grande peine à donner, qu'il faudrait
(i) Herod., lib. Ij Xenopb., lib. 1. Cyrop. ; Val. Max., lib. 2» e^p. 1 el lib. 5. c. 3 ^ Apud Camer.i cap. !^l. 1 cenlur.
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en quelque sorte des tenailles pour leur arracher quelque chose; encore, ce qu'ils donnent d'une main, ils voudraient presque le reprendre de l'autre. Ces geus-lè sont naturellement fort ingrats ; Us sont avares de tant de remercîmens , aussi bien que du reste ; quand ou leur fait du bien , ils ne pensent qu'à prendre , et non à se croire obhgés. *
Mais pour remplir comme il faut les devoirs de la reconnaissance, et éviter le vice contraire, il faut savoir la manière d^ bien faire un plaisir, et la manière de bien le recevoir : ce n'est pas une petite science pour beaucoup de personnes. Nous trouvons beaucoup d'ingrats, dit Sénèque, et nous en augmentons le nombre, parce que tantôt nous reprochons avec impatienee ce que nous avons fait , tantôt nous en exigeons le retour de mauvaise grâce , tantôt nous nous repentons de l'a-^ voir fait, tantôt nous nous plaignons de ce qu'on diffère de nous rendre ce que nous avons fait ; de cette manière nous faisons perdre au bienfait tout son mérite, non seulement après l'avoir fait , et souvent même au moment où nous le faisons (l). Qui de nous ne s'est pas laissé demander plus d'une fois la diose qu'il a donnée? Qui de nous y en voyant venir un solliciteur, n'a ridé le front, tourné la vue d'un autre côté, et fait semblant d'avoir d'autres affaires pour ne pas l'écouter? On met ordinairement de longs discours sur d'autres sujets pour éluder le suppliant et lui -ôter le moyen de faire sa demande. Si ce "bienfaiteur prétendu n'a pu échapper,
(1) Multo& experimur ingratos , plures facimus : quia alihs graves éxprobratores exactoresquc sumus ; aliàs levés , ot quos paulo posl rouneris sui pœuiteat ; alias queruli et minima momenta calumnianles : iia gratiam omnem corrampimus , non fanlùm poatqaam dedimus beneficiiim f sed dum damus. Lib» 1. do Benef,, cap» !•
n'a-t-il pas usé de remise , dit qu'il y penserait , c'està-dire timidement refusé? S'il l'a promis , c'est avec tant de difficulté, d'une manière si rencliérie, de si mauvaise grâce , qu'on eût dit qu'il avait peine à parler. Un bienfait donné de cette manière n'est pas un bienfait; on ne voit jamais de bon cœur ce qui n'a pas été donné de bon cœur, mais emporté par la force et extorqué.
Un bienfait est dû selon qu'il est fait; c'est pourquoi il ne faut pas le faire avec négligence, mais avec soin et avec affection (l).
Le même philosophe nous apjprend ailleurs de quelle manière on doit rendre un service : Donnons, dit-il , comme nous voudrions recevoir, et surtout donnons volontiers et de bon cœur, promptement et sans hésiter (2). L'ame du bienfait est le cœur ; c'est pour cela qu'il faut donner de bon cœur; car le cœur est le premier de tous les dons. Il faut donner promptement, car un délai qui ne serait pas fondé sur de justes raisons, montrerait que le cœur n'y est pas, et qu'il n'y a pas de bonne vo-r lonté. Les bienfaits les plus agréables de tons, ceux qui gagnent le plus les esprits, sont ceux qu'on trouve conune tout préparés, qui viennent au-devant du besoin, et qui n'éprouvent d'autre délai que celui qu'apporte Vhonnète refus de la personne qui doit le recevoir (3). Gomme dans le don c'est principalement l'affection que l'on considère, on peut présumer que celui qui a été longtemps sans donner,, a été longtemps sans vouloir don-
(1) Eodem aoimo beoeticium debelur quo ilatur, et ideo non est negligenler dandum. Ibid.
(2) Sic demus quomodo vellemus accipere ; ante omnia lii#CQlcr, cil6 , sine ulla dubiiatione. IHd,
(3) Gratissima SUAI bénéficia , parata , facile occurrentia, ubi nulia mora fuit nisi iu accipientis vereeuœdia. Lib, 2. de Benef. cap. 1.
ner (1). Il faut donner sans faire acheter le bienfait et sans se faire prier. Pour bien donner, il faut prévenir le désir de la personne et donner avant qu'elle ait demandé; il faut donner dès que le désir a été manifesté ; et , ce qui est encore mieux , il faut donner avant qu'on demande ; car on n'a pas pour rien ce qui a coûté à demander. Nos ancêtres, hommes très sages, ont dit : Une chose ne saurait être achetée plus chèrement' que quand, pour l'avoir, il faut recourir à la prière (2).
Il faut toujours que le bienfait soit accompagné d'une figure gracieuse, d'un visage ouvert, de paroles douces et aimables , qui montrent que c'est de bon cœur qu'on donne. Il faut bien se garder de montrer un visage morne , des manières froides , des paroles qui font connaître que c'est à regret qu'on donne, et beaucoup plus encore toutes celles qui offensent. Plusieurs , dit Sénèque, parla rudesse de leurs paroles, leurs manières altières et hautaines, rendent odieux les bienfaits qu'ils font; de sorte» qu'on se repent, non seulement de les avoir demandés, mais même de les avoir obtenus (3). Un certain Fabius Verrucosus , seigueur romain , disait que le bien que donne un homme chagrin et dur dans ses paroles, ressemble à du pain dur comme de la pierre, qu'un pauvre est contraint de prendre, mais
(1) Cùm in omni officio magis xslimelur daplis yoluniasj qui tarde fecit , diu noiuit. Ibid.
(2) Primum est anlecedere desiderium cujusque : proximum , sequi illud ; melius occupare anlequam rogemur. Non tulit gratis , qui cùm rogasset accepit ; quoniam quidem , ut majoribus noslris gravissiinis vins visum est , nulla res cariùs constat quàm quae precibus empta est. Jbid.
(3) Plerique bénéficia asperitate verborum et supercilio in odium adducunt , eo sermone usi , ea supcrbia , ut impetrasse pœniteat. Ldh, 'Z 4e Benef, cap. 4.
qu'il ne saurait manger, ou qui est plein de graviers, dont il ne pourrait user sans se déchirer la bouche et se casser les dents. Il faut donc la douceur des paroles de celui qui donne, pour augmenter la douceur du plaisir de celui qui reçoit; autrement T amertume des paroles aigrit la douceur du plaisir. Le Saint-Esprit dij;, par la bouche du Sage : La rosée ne raffraîchit-elle pas Vardeur du jour? Ainsi la parole douce vaut mieux que le bienfait; la douceur des paroles ne passe-t^elle pas lebienfail? Mais Vunet Vautre se trouvent dans Vhomme juste, et, selon les Septante, dans Vhomme gracieux (IJ. Il avait dit auparavant : Mon fils, ne mêle jamais les reproches au bien que tu fais ; et à tes dons ne joins jamais des paroles fâcheuses et tristes (2).
Voyons maintenant comment il faut recevoir un bienfait.
Quelques-uns ne font pas seulement paraître de la fierté et de Torgueil en donnant , mais encore en recevant (3). Il faut montrer sa joie, dit Sénèque, quand on reçoit , afin que celui qui donne ait des marques visibles de notre contentement , et que sur Theure même il commence à goûter le plaisir de son bienfait (4). Ne nous contentons pas de montrer notre reconnaissance au bienfaiteur, mais faisons-la éclater autant que nous le pourrons. Celui qui reçoit avec plaisir le bien qu'on lui fait
(1) Nonne ardorem refrigerabit ros ? sic el verbum melius quàm datum ? nonne ecce Terbum super dalum bonum , sed utraque cum ko* mine juslificato.... gratioso. Ecclû, c. 18. v. 16 el 17.
(2) Fili, in bonis non des querelam ^ el in omni dato non des Irislitiam Terbi mali. Ibid, v. 15.
(3) Quidam non laniùm dant beneficium superbe , sed etiam accipiunt Lib, 2. de Benef,, cap» 18.
(4) Hilares aceifriamus profilentes gaudium , et id danti roanifeslum 9)1 f ul fructum prssenlem capîat* Ibid, cup, 22.
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a payé la première année de la rente qu'il en doit (1). Il en est , poursuit ce philosophe, qui sont bien contens de recevoir , mais qui renient que ce soit en secret ; ils ne veulent point de témoins : soyez sûrs que ces gens ont une mauvaise intention. Il y a autant de gloire pour celui qui reçoit un bienfait de le publier , qu*à celui qui donne de ne faire connaître que ce que celui qui Ta reçu veut qu'on en sache. 11 en est d'autres qui ne remercient qu'à la dérobée et comme au tuyau de l'oreille , afin que personne ne s'en aperçoive. Cette manière de remercier ne vient pas d'une honte louable , mais c'est qu'on veut nier une dette; celui-là est ingrat qui remercie sans témoins (2). Quelques-autres voudraient bien , s'ils le pouvaient, rapporter à leur mérite ce qu'ils ne doivent qu'à la bonté d'un ami. Si quelqu'un les a assistés en ce qui touche leur vie et leur honneur , ils ne le voient plus aussi souvent que de coutume , et font éclater leur iagratitude en croyant caclier leur obligation. D'autres vont plus loin encore , et disent plus de mal de ceux qui leur ont fait le plus de bien; de sorte qu'il en est qu'il vaudrait mieux avoir offensés que d'avoir obligés. Gardons-nous bien , quand on nous donne quelque chose , de faire les délicats et les difficiles; car si nous ne montrons que nous sommes satisfaits au moment que nous recevons , comment le montrerons-nous plus tard ? il eu est d'autres qui font les froids et les dédaigneux en recevant , comme s'ils voulaient dire : Je n'ai pas besoin de votre présent ; mais puisque vous me forcez à le prendre , je le prends. Un autre reçoit avec une certaine négligence ,
(i) Qui gralè bcneficium accepit, priraam ejus pensiooem solvit. Ibid.
(2) Non esi ista verecuodia , sed inficiandi gem» : ingralus esl qui rcmolis arbilris agit gratias. Jbid, cap, 23.
un certain dédain qui fait dauter au bienfaiteur s'il lui fait plaisir. Un autre desserre à peine les dents , murmure deux paroles, et montre plus d'ingratitude en agissant de cette manière que s'il n'eût rien dit du tout.
Toutes ces manières de recevoir ne valent pas mieux que de rendre un bienfait aussitôt qu'on vient d'en recevoir un. Il en est, dit Sénèque, qui , si on leur envoie de petits présens , en envoient un autre à l'heure même , mal à propos et à contre-temps , tant ils ont peur qu'on pense les avoir obligés ; c'est faire affront à un présent que de le rendre sitôt : on montre , par une revanche précipitée , qu'on ne peut supporter l'obligation. Celui qui se hâte de rendre, agit plutôt en débiteur qu'en homme reconnaissant ; et , pour tout dire en un mot , qui veut payer trop tôt, fait paraître qu'il ne doit pas de bon cœur , et celui qui ne doit pas de bon cœur doit passer pour un ingrat (l). Celui qui ne veut pas garder chez lui un présent le regarde comme un fardeau^dont il veut se décharger (2).
Efforçons-nous donc , dans nos communautés , de nous montrer reconnaissans du bien qu'on nous fcdt , par notre manière de le recevoir , par nos paroles , nos services , et au moins par nos prières , et de n'être jamais ingrats. Nous devons faire tous nos efforts pour exercer à un haut degré la vertu de reconnaissance , dit Sénèque (3). Fuyez l'ingratitude , ajoute-t-il , comme un très grand crime; ne vous laissez jamais souiller par un vice si abominable. Yous savez que la plus grande in**
(1) Qmî fesiinat ulique reddere , non Iiabel animiuD grali hominis , sed débitons, et breviter dicaiQ, qai nimis cilo cupit aoWere , ÏQvituf débet , qui ievilas dçbet > iogratus est. Lih, 4. de Benef., cap, ultimo.
(2) Quod apud se non vuU esse , onus judicat esse non munus ; exoncrare sevult et ut gravi sarcina liberarc. Lil^ 6. do Benef,, cap. 41.
(3) Omnia facienda sunt ; ut gratissimi simus. Epést. 82.
jure qu*on puisse dire à un homme est de l'appeler ingrat (i). Vous avez dit à un homme toutes les injures , dit un ancien, lorsque vous l'avez accusé d'ingratitude (2) ; parce que , dit Àusone , la terre ne produit rien de plus méchant qu'un homme ingrat (3).
Apprenons des bêtes à fuir ce vice infâme. Quelle n'est pas la reconnaissance des chiens envers leurs maîtres ? Quelles caresses ne leur font-ils pas pour un morceau de pain noir? Ils les défendent au péril de leur vie ; quelques-uns meurent de douleur sur leurs tombeaux. Les bêtes mêmes les plus féroces donnent quelques exemples. Saint Macaire d^ Alexandrie était un jour assis seul dans sa cellule, et s'entretenait avec Dieu; une hyène, animal très cruel , vint avec son petit qui était aveugle , poussa la porte avec force, entra et le jeta aux pieds du Saint ; celui-ci le prit , lui cracha sur les yeux , fit sa prière , et aussitôt l'aveugle vit clair. La mère lui donna à téter , le prit et s'en alla. Le lendemain elle vint apporter au Saint une grande peau de brebis , qu'il donna depuis à sainte Sfélanie l'ancienne , et qu'il appelait le présent de la hyène (4).
L'histoire d'Angleterre rapporte un fait raconté par le roi Richard I®^. Un Vénitien , homme riche , nommé Vital , allant à la chasse , s'égara dans sa route et tomba dans une fosse faite pour prendre les loups , les ours , les lions , et autres bêtes sauvages qui dévastaient le pays ; déjà un lion et un grand serpent y étaient tombés. Vital , se sentant enfoncé , fit le signe de la croix pour lui servir
(1) Hoc (u cave lamquam maximum crimen , ne admillas j ha^c est enim injuria summa. Lih. 1. de Benef.y cap, 10.
(2) Dixeris maledicla cuncta cùm ingralum hominem dixeris. Puhlitu$ apud Lipsium in caput sup, ct7, Senecœ.
(3) Ingrato homine terra pcjus nil créai. /4pud Lips» ibid,
(4) In hifttor. Laus. cap. 10.
de défense contre ces deux bêtes cruelles , qui aussi pensaient plus à se sauver qu'à lui faire du mal ; et , malgré tout cela , il fallait tôt ou tard mourir de faim ou par les dents de ces bêtes affamées , parce qu'il n'y avait pas moyen de sortir de cette fondrière. Heureusement un pauvre charbonnier , habitant des forêts , entendit une voix sourde qui semblait venir de dessous terre ; il la suivit et arriva à la fosse , où il vit Vital , le lion et le serpent. Vital lui raconte alors brièvement son infortune, le prie, le conjure de lui prêter secours , avec promesse de lui donner la moitié de ses biens s*il le tirait de là ; le lion , par le remùment de sa queue , le serpent , par un doux sifflement, semblent lui faire la même prière. Le charbonnier va à sa cabane , apporte une échelle et la descend dans la fosse avec des cordes. Aussitôt le lion s'élance le premier , en grimpant par les échelons , le serpent le suit en se servant des entortillemens de son corps ; tous deux, sauvés , témoignèrent leur joie et leurs sentimens de reconnaissance à ce pauvre homme : lé lion saute devant lui et lui lèche les jambes ; le serpent fait des plis et replis. Vital monte ; délivré du danger , il réitère à son bienfaiteur la promesse qu'il lui avait faite , et retourne à Venise. Quatre jours après , le lion apporte à cet homme un chevreuil , et le serpent une pierre précieuse, comme une certaine marque de reconnaissance. Le seul Vital , ingrat et perfide-, manque à sa parole , nie la chose , traite son libérateur de fou , et le menace de le faire mettre en prison. Celui-ci va faire ses plaintes au juge, qui, connaissant par des preuves certaines la vérité du fait , condamna Vital à exécuter sa promesse (1).
(1) Madh. Pari9, in histor. Aogl. circa anno Chrisli 1195.
Quel dérèglement ! quelle indignité ! les hyènes , les serpens , les lions sont reconnaissans, et riiomme est ingrat ^
S III
Conclusion du chapitre de T Humilité.
U faut donc que le Beligieut , pour bien vivre en communauté , prennne cet esprit de respect et d'humilité ; autrement il doit s'attendre à avoir beaucoup de peines et à en donner beaucoup aux autres. Saint Simon Stylite , ayant entendu à Téglise les paroles de TEvangile des Béatitudes , en fut si touché , qu'il prit la résolution efficace de se convertir et de se consacrer à Dieu, n demanda à quelqu'un comment il pourrait venir à bout de son dessein , et se rendre digne des magnifiques promesses qu'il avait entendues; on lui répondit que ce -serait en se retirant du monde et en embrassant la vie religieuse. Après cette réponse, il alla dans une église voisine, se prosterna le front contre terre , et pria Dieu de lui montrer le chemin qui le conduirait à la vraie vertu et à la perfection. Après sa prière, qui fut longue, il s'endormit. U rapportait ensuite que, dans son sommeil , il lui semblait qu'il creusait la terre , et qu'un hommç, qui était près de lui, lui disait de creuser plus avant. Comme il voulait se reposer un peu , cet homme lui répéta jusqu'à quatre fois de creuser encore ; puis il lui dit que c'était assez. Après cette vision , il alla prendre l'habit dans un monastère voisin, et là il commença cette vie admirable et extraordinaire qui le rendit une des merveilles du monde : il était connu, estimé et honoré des rois , des princes et de toutes les nations de la terre. Une quantité nombreuse de personnes , de
Grecs, de Perses, d'Ismaélites, d'Homërites, dltaliens, de Gaulois, d'Espagnols, d* Anglais, accouraient tous les jours à sa colonne pour le voir, Tentendre instrum» les peuples , lui demander des conseils dans leurs doutes, lui soumettre leurs différends, afin qu'il les terminât, lui présenter leurs malades afin qu'il les guérit; et cependant, en rendant la santé aux malades, en faisant tant de grands prodiges, en convertissant des peuples à la foi, au milieu de tant de gloire, d'applaudissemens et de louanges , il était si modeste et si humble, qu'il s'es« timait de cœur et se disait le dernier des hommes (i)«
Notre Seigneur dit un jour : Quand votis serez convié aux noces, prenez la dernière place (2) ; c'est-à-dire ^ quand Dieu vous aura fait la grâce de vous appeler à l'état religieux, où se contracte parles vœux Talliance de notre Seigneur et de Tame, il faut prendre la dernière place. Or, qu'elle est la dernière place? c'est le lieu au-dessous duquel il n'y a plus rien. U faut donc, dans l'état religieux, vous mettre si bas, être si humble, que dans votre estime vous vous placiez au-dessous de tous ceux avec qui vous vivez ; il faut aller même plus avant, et creuser si profondément ce fondement de rhumilité qu'il n'y ait aucune chose dans l'univers que vous ne mettiez au-dessus de vous , et que vous ne préfériez à vous -, car s'il y avait une seule chose audessus de laquelle vous vous missiez, vous ne seriez pas, suivant la parole de notre Seigneur, à la dernière place et au lieu le plus bas. Voyons maintenant quelles sont les choses au-dessous desquelles nous devons prendre place.
(1) Theodor. in Phil., cap. 26.
(2) Cùm vocalus faeris ad nuptias , Tadc , rccumbe tn noyissimo k>c(^ Lac, 14. 10.
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1 ^ Les personnes qui ont plus de perfection en na-* tare, en grâce et en gloire, sont meilleures et plus excellentes que nous. Ainsi Dieu, notre Seigneur Jésus- Christ, sa très sainte Mère et tous les Bienheureux, méritent évidemment de passer ayant nous. Nous devons aussi nous mettre au-dessous des âmes du purgatoire , qui sont saintes et pour jamais confirmées dans la grâce de Dieu, qui ne peuvent commettre aucun péché, et qui font incessamment des actes héroïques de patience , d*hum_ilité, de contrition, de pénitence et de charité.
2^ Nous devons nous mettre au-dessous de tous les hommes, de quelque nation, de quelque condition et de quelque âge qulls soient; car si nous nous préférons à un seul , fût-il turc , païen , et même athée , nous ne prenons pas la dernière place, et n'accomplissons pas la parole de notre Seigneur. Mais , direz-vous , comment puis-je m'estimer moins qu'un athée , puisque par la miséricorde de Dieu je suis Chrétien ; j ai la connaissance du vrai Dieu, et je cherche à observer ses lois? Je réponds d'abord qu'il faut obéir à notre Seigneur, qui nous dit : Mettez-vous au-dessous de tous^ et il faut exécuter cet ordre sans commentaire.
D'ailleurs cet athée, cet homme plongé dans l'abîme de tous les vices, eût été plus patient, plus humble, plus chaste , plus tempérant, plus charitable , s'il eût reçu les grâces et les faveurs que Dieu vous a départies par une bonté particulière. A bien considérer la chose , vous êtes d'une certaine manière plus mauvais , et vous avez éommis plus de péchés que lui. Ainsi nous voyons tous les jours dans les sciences qu'jin homme qui n'a aucune connaissance des lettres, y eût fait plus de progrès s'il avait été dans le cas de recevoir une bonne éducation, que plusieurs qui ne sont que médiocrement
saTans, parce qu'il a Tesprit meilleur^ plas juste et plus étendu qu'eux.
Enfin , qui vous a dit que cet homme très méchant ne se convertira jamais ; que , par un coup extraordinaire de la grâce, il ne deviendra pas très bon, et n'ar-* rivera pas à un très haut degré de perfection; que Dieu ne se fera pas connaître à cet athée, et ne l'embrasera pas des flammes de son amour? Qui vous a dit que vous ne viendrez pas à \ous relâcher, à déchoir peu à peu, à perdre tellement la pensée de votre salut, à vous oublier si fort que vous ne tomberez pas en péché mortel jusqu'à renier la foi , haïr Dieu et vous jeter dans l'athéisme? Qui vous a assuré que cela ne sera point? Seriez- vous le premier à qui ce malheur serait arrivé? C'est pourquoi abaissez-vous , et mettez-vous au-dessdus des hommes , quels qu'ils soient.
3® 11 faut encore creuser plus bas et vous mettre au-dessous des démons, sous Belzébut et sous Lucifer; Pourquoi cela? d'abord, parce que par leur nature, ils sont plus nobles et plus éminens que nous; de plus, ils n'ont commis qu'un seul péché mortel de pensée ; et nous commettons des péchés de toute sorte de manières, en pensées , en paroles , en actions , en omissions ; nous sommes coupables du péché originel, de péchés véniels et peut-être mortels. Il est gûr au moins que 1c péché originel est essentiellement mortel, puisqu'il donne la mort à l'ame et la prive de la grâce de Dieu; les démons n'ont commis qu'un seul péché, et les nôtres sont presque infinis. Nous offensons Dieu en quelque manière par nos cinq sens, par tous les membres de notre corps , et par toutes les puissances de notre amc. Enfin Dieu s'est-il incarné, a-t-il passé trente-trois ans de sa vie dans des travaux continuels, est-il mort sur un gibet pour leur salut comme pour
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le n6tre? Quel asage avona-iioas fait de toutes ces grâces? N*est-il pas juste que nous nous estimions moins
qu^enx?
i^ Enfin, il faut iious mettre au-dessous de toutes les créatures de Tunivers , au-dessous des bêtes, des reptiles 9 des plus Tils insectes ^ au-dessous des plantes, des arbres et des herbes , au-dessous des gnins de sable et de la poussière. S*il est un grain de sable qae nous ne mettions au-dessus de nous , nous n'acoom^ plissons pas la parole de notre Seigneur. Gela peut paraître extraordinaire ; mais en examinant , nous Toyons que toutes ces choses sont pures, exemptes de péchés, et n*ont jamais offensé Dieu : et nous Vayons off^isé , mous rayons offensé souvent, nous l'offensons encore tons les jours. Or il n'est rien dans l'univers de si vil et de si in£àme, qui avilisse et déshonore tant une créature que le péché. Toutes les choses créées mentent de l'estime et de l'honneur, parce qu'elles sont l'ouvrage de Dieu, qui les a toutes louées lui-même de sa propre bouche; mais le péché, où il ne se trouve rien de Dieu, doit être l'objet de la plus grande horreur, et encore plus le pécheur que le péché, puisque notre Seigneur dit que le pécheur se fait serviteur du péché, et se met par conséquent au-dessous de lui ; car le serviteur est toujours moindre que le maître (1). De plus, toutes ses créatures sont en tout temps et en tout lieu inviolablement portées vers la fin pour laquelle Dieu les a faites, ont accompli et accomplissent incessamment sa volonté, et par ce moyen l'honorent et le glorifient à leur manière. Louez le Seigneur ^ dit David, vous, dra^ gons, vous y abîmes des eaux, feu, grêle, neige, glaces y
(1) Joan. 8. 34.
îourbîllons et tempêtes qui obéissez à sa parole (1). Mais nous , aa contraire , bien loin de faire sa volonté , de tendre à la fin ponr laquelle il nous a créés, c'est-à-dire son honneur, son amour et son service, nous nous révoltons contre lui, et nous tendons à des fins tout opposées. Avons-nous prétendu honorer Dieu par nos actions? Taimons-nous en tout? nous efforçons-nous d'avancer dans son service? Gardons-nous donc bien de nous préférer même à un moucheron et à un ver de terre, de peur qu'on ne nous dise ce qui est dit dans l'Evangile : Donnez la place à un autre (2). Laissez passer avant vous le ver de terre et le moucheron, qui en quelque sorte méritent plus d'honneur que vous.
Voilà le rang que l'humUité doit vous faire prendre ; c'est le lieu où nous devons nous placer en Beligion et dans le monde. Alors on vous dira : Ami, montez plus haut, et alors cela vou» sera glorieux devant ceua>,qui seront à table avec vous; car quiconque s'élève sera abaissé, et quiconque s'abaisse sera élevé (3). C'est là Teffet de l'humilité et la récompense des humbles; ils sont honorés de l'amitié de Dieu , ils deviennent propres à s'élever bien haut dans la connaissance des mystères de Dieu , en son amour d'avancer grandement en vertu et en grâces. L'humUité est la disposition de l'ame la plus propre à la rendre capable de recevoir de grandes lumières, de hautes connaissances des mystères de la foi, des affections saintes, l'embrasement d'un amour parfait, la force pour pratiquer les vertus d'une manière héroïque, et Funion la plus intime avec Dieu et
(i) DracoDes et oranes abyrai, ignis , grando , nix , gUcîes , «(kilritus procellarum, qux faciunt verbum ejus. PsaL 148. 7.
(2) Da huiclocum. Luc, 14. 9.
(3) Amicfr, ascende superiùs ; émois enim quî se humiliât, exallabitur. Ibid*
notre Seigneur Jésus-Christ ; car Dieu ne travaille ja^ mais plus magnifiquement que sur le néant , et jamais il ne rend une ame plus grande et plus élevée que lorsque cette ame est très humble et qu*elle pense n'être rien ; c'était pour cela que notre Seigneur disait : Si vous ne devenez comme de petits enfans^ vom n entrerez pas dans le royaume de Dieu (1), c'est-à-dire dans le royaume de la gràcC) et que cette vie, comme dit saint Paul, consiste dans la vertu, la sainteté, la tranquillité d'ame et la joie du Saint-Esprit (2).
Il faut donc apporter le plus grand soin, prendre les moyens les plus efficaces pour acquérir cette vertu, sans laquelle il est impossible que le Religieux vive bien, soit avec lui-même , soit avec les autres. Un des plus propres à cela est de considérer toujours la vertu des autres et ses propres défauts : on concevra alors de bas sentimens de soi-même, et de respect et d'estime envers les autres. Les Saints se sont servis de ce moyen pour s'humilier; il a produit en eux les plus heureux effets. Saint Antoine, venant de voir saint Paul, premier ermite, dit à deux de ses disciples qui venaient au-devant de lui : Malheur à moi, qui porte faussement le nom de moine; j'ai vu Élie, j'ai vu Jean-Baptiste dans le désert ! et en disant cela il se frappait la poitrine de regret et de confusion (3).
Nous lisons dans les Annales deCitcaux, qu'un Frère convers , Religieux très humble , se servait fort de cette pratique; il avait toujours les yeux attachés sur les vertus des autres et sur ses imperfections. Après avoir passé
(1) Nisi èfficiamini sicut parvuU , non intrabilis in rcgnum cœlorum. Aïaith. 18, 3.
(2) Rom. 14. 11,
(3) Vœ nuhi peccalori, qui faisum iripnachi nomcn fero ; vidi Eiiam , vidi Joanncm in descrlo. S, Hieron, in vila S\ Pauli,
une grande partie d^une unit dans cet exercice, après avoir bien examiné ses misères et les vertus de ses Frères, en particulier d'un Père très vertueux, il vint de grand matin trouver saint Bernard, et, se plaignant amèrement de soi-même, il lui dit avec un sentiment vraiment sincère : Malheur à moi, mon révérend Père, je ne suis qu'un pauvre et misérable pécheur! J'ai remarqué cette nuit en tel Frère trente vertus, sans que j'aie pu, malgré toutes mes recherches, en trouver une seule en moi; je vous prie d'avoir pitié de moi, ^t de prier notre Seigneur qu'U me fasse miséricorde et m'en donne au moins quelqu'une.... C'était sa profonde humilité, dit ensuite saint Bernard, qui le faisait parler ainsi, qui lui ouvrait les yeux pour découvrir les vertus de ses Frères , et les lui fermait pour ne pas voir les siennes , quoiqu'elles fussent éclatantes (t).
11 est certain que la considération attentive des bonnes actions des autres, de l'humilité, de la patience, de l'austérité, de la pauvreté, de l'obéissance, de la chasteté et des autres vertus des Saints, est un puissant motif pour nous humilier et nous confondre. Nous voyons des hommes , des femmes , de jeunes filles , composés de chair et d'os comme nous , sujets aux mêmes faiblesses, faire et souffrir de si grandes choses, que nous n'osons pas même les considérer; en comparaison de ces âmes grandes et élevées, nous ne sommes que des enfans et des pygmées. Cette connaissance est un excellent remède pour guérir notre vanité et la bonne opinion de nous-mêmes.
Quand en voit les Siméon, les Daniel et les autres- Stylites sur leurs fameuses colonnes; quand on voit la manière de vivre des anachorètes de la Thébaïde et des
(1) Manriq^ AoDal. Cistcic^'anno Cbfisti 1029, cap. 5^ n. 2 et^.
autre» lieux , ces anciens Pères dans leurs solitudes et leurs cavernes, et ces Religieux des derniers siècles dans leurs monastères, combattre comme ils le faisaient, leur corps, leur nature et les démons, il y a là certes bien de quoi nous étonner, nous confondre et nous anéantir» Nous reviendrons sur ce sujet au dernier chapitre de
ce livre.
Et en effets la considération de ces exemples et des vertus de tous les Saints, et en particulier de plusieurs personnes de notre Ordre, tant celles qui nous ont précédés que celles avec qui nous vivons, doit nous humilier profondément et nous inspirer les plus bas sentimens de nous-mêmes. Saint Bernard dit, dans le panégyrique de saint Benoit : Saint Benoit a été Abbé , et je le suis aussi ; oh ! Abbé et Abbé ! nous avons tous deux ]a même dignité, mais en moi il n'y a que l'ombre de ce grand nom (1). Nous devons de même, avec beaucoup plus de sujet, en voyant les vertus signalées de ces personnes et les nôtres , en pesant les unes et les autres dans une juste balance, dire : Oh! Religieux et Religieux! ils ont été Religieux, et je le suis; ils ont été Religieux d'un tel Ordre, et je le suis aussi ; mais, oh } Religieux et Religieux! quelle différence» Us ont été véritablement Religieux , et je n'en suis que l'ombre : leur patience, leur obéissance, leur humilité et toutes leurs vertus ont atteint le dernier degré de la perfection; et je n'ai de la vertu que l'apparence et l'écorce.
Ces considérations retiendront le Religieux dans l'humilité, et réprimeront dans les Communautés la vanité, l'orgueil et l'ambition. Le cardinal UgoUn, protecteur de l'Ordre de Saint-François , dit un jour à ce saint
(i) Âbbas fuit, et ego : ô Abbas cl Abbas ! nonien uduiD; sed in allero sola magni nominis umbra.
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fondateur, qu'il lui semblait être de la gloire de Dieu et du bien de l'Église qu*il permit que ceux de ses Religieux qui, par leur vertu et leur savoir, se tl*ouveraieot les plus capables , fussent promus aux prëlatures. Le Saint lui répondit : Monseigneur , mes Frères sont appelés Frères Mineurs , afin qu'ils ne pensent pas à être plus grands ; si vous voulez qu'ils fructifient dans l'Église, tenez-les dans l'esprit de leur vocaticm, et ne permettez pas que , de quelque manière que ce soit , il& soient élevés aux dignités ecclésiastiques (1).
Saint Pacôme, long-temps avant lui, était dans le& mêmes sentimens ; il allait même plus loin , car il ne voulait pas qu'aucun de ses Beligieux fût prêtre. Il di-sait qu'il valait bien mieux , qu'il était bien plus avantageux pour des Beligieux, non-seulement de ne recbercber aucun degré de préférence et d'bonneur, mais même de retrancher toutes les occasions d'y penser, parce que' de là naissent souvent les contestations et les jalousies dangereuses (2). Lorsqu'on n'éteint pas aussitôt une étincelle de feu tombée sur une moisson, elle réduit quelquefois eu cendrés tout le revenu d'une année; ainsi lorsqu'il se glisse dans l'esprit des Beligieux une funeste pensée d'ambition qui les pousse à vouloir être préférés aux autres, à être clercs, à tenir un rang dans l'Église , s'ils ne chassent promptement de leur cœur ce funeste désir, ils perdent l'esprit de piété qu'ils ont eu bien de la peine à acquérir. Si maintenant on en use
(1) Domine , Minores ideo vocati sunt Fratres met ^ ol majores fieri non présumant ) si vultis ut facianl fruetum in Ecclesia Dei , tenete illos et conservale in statu sua Tocationis, et ad pnelaliones Ecclesiasticas nuUatenus ascendere faciatis. Opttic, é\ Franc,, tom* 3, coUoq. 7.
(3) Apud Roswejrd. in vila S. Pacou., c. 24.
différemment dans les Ordres , il faut que les clercs et les prêtres , et ceux qui s*élèvent encore plus haut , ne tirant pas Tanité de leur élévation, aient toujours de bas sentimens d'eux-mêmes, et joignent à leur dignité rhumilité et la modestie.
EH COMMUNAUTE IL FAUT ETRE AVEUGLE
Trois choses sont nécessaires pour bien vivre en com munauté , dit Gassien : Il faut que le Beligieux puisse dire avec le Psalmiste et à son exemple : Je suis comme un sourd qui n'entend pas ^ comme un muet qui ne peut ouvrir la bouche; je suis comme un homme dont les^ oreilles sont fermées et dont la langue est enchaînée. Il faut donc vivre en communauté comme un sourd , un muet et un aveugle (1). Yoilà le conseil que donnaient les anciens Pères. Comme il est extrêmement utile et important^ nous allons l'expliquer; nous parlerons d'abord de l'aveugle, ensuite du muet, et enfin du sourd : c'est la nature même qui indique cet ordre; car la première opération que nous faisons sur une chose, est de la regarder, de la voir et de la connaître. Après
(1) Tria hxc in congregatione Decessariô custodienda saut libi , ut •cilicet^ Bccuodùm Psalmistae senlenliam : Ego tanquam surdus noR audiebam , el sicut mulus qui non aperit os suum , et faclus sum sicut homo non audiens, et non fiabens in ore suo redargutiones ( Psal. 37. 13.) ; lu quoque velut surdus, ac roulus , el cœcus incedas. Libm 4i^ do iustit» lien,, cap. 41.
lavoir regardée et connue , on en parle ; et d'autres écoutent.
Celui qui veut sagement vivre en communauté , y couler doucement et utilement ses jours , doit donc fermer les yeux à mille choses qui s'y passent, et se rendre comme aveugle. Voyons en quoi consiste œt aveuglement.
F II faut n'avoir point d'yeux: pour considérer les actions d'autrui, pour faire attention à leurs défaiâs, ne point se mettre en peine de ce qu'ils pensent/ de. ce qu'ils disent, de ce qu'ils font, ne point se mêler de leurs affaires , à moins que l'emploi , la charité , l'obéissance ne nous y obligent; mais seulement s'appliquer tout entier à soi-même, penser à son emploi, vaquer à son avancement et-à sa perfection, être en linéique sorte solitaire au milieu de la multitude^ vivre comme s'il n'y avait que Dieu et soi dans le monde , suivant cette parole de l'ancien Père du désert : Si un Religieux ne peut dire : Il n'y a que Dieu et moi dans Tunivers, il ne peut pas s'attendre à posséder un parfait repos et à parvenir à un haut degré de vertu (1).
2^ Si le Religieux ne peut si bien fermer les yeux qu'il ne voie les actions d'autrui , il faut qu'il les voie sans les voir; s'il a connaissance de quelque imperfection et de quelque faute, qu'il n'aille pas plus avant, qu'il ne les critique et ne les censure pas, qu'il les excusé autant qu*il le peut et qu'il le doit ; qu*il prenne seulement garde de n'en être pas souillé , et que la vue de ces imperfections ne répande pas sur lui quelque odeur de leur malignité. Ceux qui entrent dans une chambre infectée de mauvais air , ou qui approchent de personnes atteintes de maladies contagieuses, se garan-»
(1) In scnlenu Palram ^gypU iavit. Palrum.
tissent du péril par le moyen de différens préseryatifs , de même, si le Beligieux voit des fautes qu'il ne puisse pas ne pas Toir , qu'il fasse si bien qu'il n'en reçoive aucun dommage. Que tout ce que vous voyez daus une maison, dit Gassien , de contraire au devoir et à l'édification, ne fasse pas plus d'impression sur votre esprit que si vous n'aperceviez rien ; de peur qu'ébranlé par l'autorité de ceux.qui fontjmal , vous ne soyez entraîne après eux , et porté à des choses que vous aviez auparavant condamnées (i).
Sainte Thérèse donnait et pratiquait excellemment ce coumUL Elle écrivait à une Religieuse d'un autre Ordre en ces tem«i : Ne craignez pas de demeurer dans un monastère où il y abeaucoup de Religieuses : avant la réforme, jai demeuré râa^-cinq ans dans un monastère où U 7 en avait cent vingt-qaatre. Cette grande multitude ne vous nuira pas ; elle servira même beaucoup à votte avancement, si vous vivez comme s'il n'y avait qae Dieu et vous dans la maison; tant que vous n'aurez point de charge qui vous oblige à prendre garde aux choses. qui se passent dans le monastère , n'y faites aucune attention; pensez seulement à vous, et tâchez d'acquérir la vertu que vous remarquerez en chacune; ne réfléchissez point sur les fautes. J'en usais ainsi; car quoiqu'elles fussent en si grand nombre , j'étais comme s'il n'y eût eu personne; ce qui me procura un très grand bien, parce qu'enfin partout nous pouvons aimer Dieu. Qu'il soit béni de ce que personne ne peut nous en empêcher (2) !
(1) Universa quaecamque TÎderis minus adificalioiiis habenlia , \elut emcvLS non videas , ne animatus eotum ^ quihaec agunt, auclorilale yel forma , ad id quod delerius esi et quod antè damnaveras traducaris. Xococil.
(3) Ribcra en sa vie, liv. chap. 13.
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C'est en Cela que consiste ce saint et salutaire ayeu*^ glement du Religieux , qui bannit Tesprit de curiosité^ )e désir de savoir et d'examiner les affaires d'autrui, et par suite empêche de soupçonner, de juger, de parler des actions, de se jeter dans ces petits partis formés^ quelquefois dans les Communautés par les esprits intri-^ gaus qui veulent Tenir à bout de leurs desseins. On te trouve par là délivré de toutes les menées, de tous les complots.
C'est un grand mal dans les Communautés, de se mêler sans nécessité et sans obligation des affaires des autres, de penser beaucoup plus à eux qu'à soi, non par charité, mais par curiosité , et par cette démangeaisoti^ naturelle qu'on a de connaître ce qui regarde le prochain» de sortir de chez soi pour voir ce qui se passe chez son voisin. Ceux , dit saint Jean Climaque (1) , qui ont tant de facilité à rechercher les défauts, à remarquer les fau*^ tes d'atttrui, montrent qu'ils ne connaissent pas les teara et n'ont pas envie de se corriger. Celui qui connaît seft vices, ses péchés, et leur importance, ne se met pas en* peine d'autre chose , parce qu'il n'a jamais assez de temps pour les pleurer, quand il devrait vivre cent ans , et verser autant de larmes qu'il y a d'eau dans la Jourdain.
Il se trouve quelquefois certains esprits curieux, remuans et inquiets , qui se mêlent de tout , sont conti-' nuellement en mouvement pour savoir ce qui se fait el^ ce qui se dit dans une maison, et sont toujours beaucoup plus portés à voir le mal que le bien. C'est la remarque que fait Phocius sur saint Jean Climaque (2) : Les âmes curieuses n'ont point la curiosité de connaître
(1) Gradu 10.
(2) Âd gradam cit. 10.
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]es vertus et les bonnes actions , mais bien de connaître les mauvaises ; elles ont la vue perçante pour découvrir les vices, et quand elles découvrent ou remarquent quelques légers défauts, elles se précipitent dessus, les examinent avec malignité, les interprètent mal, les blâment et les condamnent; si elles ne voient point de mal, elles en forgent, inventent des choses imaginaires et fausses plutôt que de n'avoir rien à reprendre et de ne pouvoir rien donner à la curiosité.
Celui qui veut vivre avec sagesse et avec paix en Communauté, et faire sûrement son salut, droit prendre un chemin tout contraire : être aveugle pour les autres, et dairvoyant seulement pour soi. Ne vous amusez jamais, dit saint Dorothée (i), à prendre garde dans le monastère à ce que disent et font les autres, où ils vont et d'où ils viennent , quand cela ne peut servir à rien ; appliquez vos soins à vous-même , pensez à votre salut. Il avait dit auparavant : Ne cherchas point à connaître les fautes d*antrui; ne soupçonnez jamais le mal. Si quelques-uns, par malice, comme cela peut arriver, sèment quelques mauvais bruits, tâchez de donner quelque couleur de vertu à la chose, et de l'expliquer en bien.
Voyons quelles sont les raisons qui nous obligent à ce sage aveuglement.
P Nous ne sommes point entrés en Communauté pour penser aux autres, mais pour penser à nous; Dieu ue nous a pas donné la charge de veiller sur les actions de nos Frères, mais sur les nôtres ; il ne vous demandera point compte de leur salut ni de leur perfection , mais il verra si nous avons négligé les nôtres , et si nous n'avons pas fait assez d'efforts pour arriver au degré de vertu auquel il nous appelle. Nous devons nous figurer
(1) losUt. 18.
qu'il nous dit, comme autrefois à saint Pierre , qui lui faisait une question indiscrète touchant la mort de saint Jean : Si je veuœ que Jean demeure jusqu'à ce que je menne pour juger les hommes, que t'importe? Ne pense qu'à me suivre (1); voilà ce que je désire de toi.
C'est une chose étonnante, que nous nous amusions à penser aux affaires d'autrui qui ne nous touchent point, que nous employions notre esprit et notre temps à des choses inutiles , tandis que nous avons sur les bras une chose d'une si grande importance que notre salut éternel. Nous avons tant de choses à examiner et à considérer en nous : nos imperfections , la multitude et la gravité de nos péchés, notre peu de vertu; combien nous sommes éloignés de ce que nous devrions être , et du peu de temps qui nous est donné pour cela. Le satyrique latin reprend ce désordre quand il dit : Personne ne cherche à rentrer en soi-même , mais on ne voit que ce qui regarde les autres ; on porte ses défauts sur les épaules, et ceux d'autrui devant soi (2). Le même satyrique ajoute : Demeurez chez vous, et voyez combien vous êtes pauvrement meublé (3).
2^ Tous ces regards curieux, toutes ces recherches sur les affaires d'autrui, partagent Tesprit, le remplissent de pensées inutiles, l'embarrassent, l'inquiètent, le troublent, le portent aux jugemens téméraires et à beaucoup de péchés.
Le Religieux qui veut trouver en Communauté ce qu'il
(1) Si sic cum volo manerc donec veniam , quid ad le ? lu me sequere. Joan.y c. uU.f v. 23.
(2) Ui ncmo in sese tentât dcscendcrc ; nemo
Sed prxcedenli spectalur inanlica tcrgo. Persius , Sati/r. 4.
(3) Tecum habita : noris quàm sit libi curla supellcx. Ibid,
est venu y chercher , c'est-à-dhre la paix de son esprit et le salut de son ame , doit donc se déterminer à se rendre aveugle pour un très grand nombre de choses , à les voir sans les voir , à fermer les yeux sur tout ce qui ne le regarde pas , et à ne penser qu*à lui ; il faut se rappeler WÊ/m ^mae cette fameuse inscription du temple de Delphes : GoBBaîs-4oi Un-méme. A-t«on jamais vu un jardinier négliger son jardin pour cultiver celui de son voisin , en ôter les pierres, arracher les mmvaiaes herbes , arroser les bonnes, émonder les arbres? S'il en Aail^Mià ainsi fait , il passerait indubitablement pour un homme sans jugement et sans -conduite. N'en us3z pas ainsi avec vous-même , et quand vous vous sentirez entraîné par quelque mouvem^it de curiosité sur les actions et les fautes du prochain dont vous n'avez pas la charge , donnez à Dieu ce mouvement , sacrifiez-lui cette curiosité , détoumeas vos yeux et votre esprit , portez^ks sur vous , dites- vous ce que Tobie disait à son fils , et saint Paul à son disciple Tîmothée : Pensez à vous{\).
(1) Tob.4,13î 1. Tim. 4,10.
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CHAPITRE IX
£]H GOMMUIfAUTE IL FAUT ETRE MUET.
Ce n*e3t point assez pour un Beligieux qui yeiit Meii vivre avec les autres et trouver son repos dans sa posi-* tion , d*être aveugle , comme nous venons de l'exprimer : il doit de plus être muet et savoir se taire. Je vour dirai ce que vous devez observer dans le monde , dit Sénèque à Lucilius : pour mener une vie assurée ^ rien ne vous servira plus que de vous éloigner de rembarras des affaires, de parler très peu aux hommes et beaucoup a vous-mêmes (1). Agissons de même en communautés
Un grand parleur dans une communauté ne peut y faire que beaucoup de mal , à lui et ai^^x autres. Celui qui parle librement et inconsidérément des uns et des autres , qui tranche à tort et à travers , est terrible et redoutable dans la maison où il demeure (2). Il vaudrait presque autant qu*il y eût un incendie ou une inondation 9 tant cette manie de parler cause de troubles et de ravages ! C'est ce que signifiait la devise de Tempereur Charles III : La bouche de celui qui parle trop jette le trouble et la confusion partout (3). La retenue et le silence sont donc nécessaires dans une communauté. Le Beli-
(1) Quae observanda libi sint ut lulior vivas , dicam : Nihil aeqoè proderit , quam quiescere , et minimum cum aliis loqui plurimùm l«cum. EpisU 103.
(2) Terribilis est in civitale sua vir linguosus. EccU, 9. 23.
(3) Os garrulum inlricat omnia. /Ipud Retisncr» Symbol, 3. elass, si/mboL 6.
gieux qui ireut avoir la paix et la donner aux autres , doit être muet dans beaucoup de circonstances. Yovoiis maintenant quelles sont ces circonstances.
l^' Il ne faut point parler des affaires de la maison , quand on n*en a pas la charge ; il faut les laisser couler selon Tordre et le mouvement que leur donnent ceux qui sont obligés de gouverner. Il ne faut rien dire des dispositions que prennent les supérieurs, deschangemens qu'ils font, de tout ce qui touche à leur gouvernement ; mais avec respect, humilité et soumission les laisser agir en toute liberté , et faire ce qu'ils jugent à propos qu'on fasse. Une règle expresse des Pères Chartreux dit : Si un Religieux a la permission de parler , nous ne voulons pas que ce soit pour s'entretenir des affaires et du gouvernement de la maison , ou pour s'immiscer en quelque manière que ce soit dans toutes ces choses , s'il n'en a reçu l'ordre du supérieur (I).
Saint Basile défend expressément , dans sa règle (2) , de s'informer avec curiosité des desseins qu'a le supérieur pour le gouvernement de la maison , et de prendre la liberté d'examiner ce qu'il fait et ce qu'il ordonne , parce qu'il ne faut pas gêner le supérieur et lui ôter le pouvoir de disposer librement des choses et des personnes comme il le juge à propos , sans faire tort au bien public de la communauté , et aux inférieurs , en forçant le supérieur , par les paroles semées dans la maison , à changer beaucoup de choses qu'il avait préparées pour le bien de tous. Eh ! certes , dit saint Basile , puisque nous avons confié nos âmes , qui sont si grandes et si
(1) Si liccnliam loquendi iiabcat , noiumus quod inijuiral aul loqualur de ncgoUis et rcgiminc doinùs, aut ullo modo immisceat se hujusmodi rébus , nisi k prxsidenlc injuDclum fucrit. P. 2 , stat, cap, 14, n. 8.
(2) Reg. fus. 48.
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importantes devant Dieu , à la conduite de notre supérieur , qui doit en rendre compte à Dieu , n'est-ce pas manquer de jugement et de raison , que de nous défier de lui dans les choses qui , en comparaison ^ sont de bien peu d'importance?
2^ II faut être muet dans une communauté , afin de ne point murmurer contre le supérieur , et parler mal de lui en ce qui le regarde en particulier; car il est difficile de le faire sans offenser Dieu , puisque vous lui devez le respect comme à Totre supérieur , et que Dieu ne vous a pas donné la charge de sa conduite. Le bienheureux Jordain, second Général de l'ordre de Saint-Dominique , homme fort prudent , donnait deux avis importans pour bien vivre en communauté. Yoici le premier : Ne murmurez pas contre le Père Prieur (1) , et n'en parlez pas.
3^ Il faut garder le silence sur les occupations de ceux avec qui l'on vit ; c'est le second avis du P. Jordain : liiissez aller les autres , et allez (2) , c'est-à-dire ne vous mêlez point des autres , laissez-les aller comme ils l'entendent ; ne vous inquiétez et ne tous troublez point pour tout ce qui les concerne , à moins que la charité , l'obéissance y ou TOtre emploi ij'exigent davantage de tous ; ne pensez qu'à aller droit votre chemin , à avancer dans la vertu et à faire votre devoir. Il faut encore garder le silence pour ne point médire des autres , ne point se livrer à la raillerie, ne pas faire des rapports au supérieur contre la charité , et quelquefois même contre la vérité ; car souvent on augmente ou l'on diminue , on défigure l'action ou l'intention ; quelquefois même on parle d'une faute qui n'a jamais été commise. Enfin , il faut s'abstenir de toutes les paroles qui peuvent offenser, nos Frères,
(1) NoU munnurare de Priorc.
(2) Sine alios vadere , et vade.
parce que la charité nous rordonne ; nous devons vivre en paix avec tous , et d ailleurs c'est dans notre intérêt , parce que nous avons besoin les uns'des autres , et que par ce rapport mutuel nous sommes tous dans la dépendance les uns des autres.
4^ Ne parlons jamais de ce qui nous concerne, ne parlons jamais de nous avec estime et pour nous vanter ^ parce que cela déplait naturellement à ceux qui nous entendent , et qui n'ont pas de nous une aussi grande estime que nous pouvons l'avoir : Qu'un autre te lotêe , et non ta bouche y dit le Sage; un étranger, et non tes lèvres (1). Quand on se loue sans une extrême nécessité, dit saint Ghrysostôme , bien loin d'acquérir de rhonneur , on se rend ridicule et digne de mépris (2). Soyez de plus fort circonspect à parler de vos propres affaires , à découvrir votre cœur , à manifester vos secrets ; car un secret découvert n'est plus à vous. Vous ne savez souvent à qui vous parlez , et chacun prend et interprète lés choses qu'on lui dit, beaucoup plus selon les dispositions de son esprit que selon Tintention de celui qui les lui dit. Ne découvre ^int ton cœur à toute sorte de personnes , dit l'Ecclésiastique , de peur que celui à qui tu te confies ne te montre un faux intérêt, et qu'il ne médise ensuite de toi (3). Salomon avait dit avant lui : Ne découvrez pas votre secret à un étranger, de peur qu'en l'apprenant il n'exhale sa colère contre vous , et que votre ignominie ne soit irrémédiable (4).
(1) Laudet te alieniis , el dob os toum ; extraneas , et bob tabia tua. Prov. 27. 2.
(2) Honiil. 5. de laod. Tauli.
(3) Non omni homini cor tuum manifestas , ne forte inférât tibi gratiara falsam, et convitietur tibi. Eccli. 8. 22.
(3) Sccretum extraneo non révèles, ne forlè insullel libi càm audiefil , et exprobrare non cessel. Pror, 23. 0.
Il faut encore garder cette retenue et ce silence , quand on parle mal de nous , qu'on nous dit quelque chose de fâcheux et de piquant , ou qu'on nous fait quelque tort. Si Ion vous méprise , dit Cassien , si l'on vous fait quelque injure, demeurez ferme sans rien dire, ne vous servez pas de la loi du talion , et rappelez*vous ces paroles de David : Tai dit : Je veillerai sur mes voies pour ne pas pécher dans mes paroles; fat mis un frein à ma bouche quand le pécheur s* élevait contre moi; je me suis tenu en silence, je n'ai. point dit le bien que je pouvais répondre (1).
Je sais qu'il est certaines circonstances où Fcm peut se justifier et déclarer son innocence, comme lorsqu'il s'agit de la gloire de Dieu , du bien du prochain ; mais lorsqu'il n'est question que de nous , et de quelque diminution d'estime et d'honneur parmi les hommes , il vaut infiniment mieux se taire que de pécher. J'avoue que ce silence est très difficile; mais il faut alofs se rappeler l'exemple que nous a donné notre Seigneur , et le suivre » puisque étant Chrétiens nous faisons profession de croire sa doctrine et d'imiter sa vie.
Notre Seigneur, accusé devant Gaïpbe, souverain pontife , devant les prêtres et les scribes , avec la plu& grande violence et la plus grande injustice , par plusieurs faux témoins , pouvait facilement leur répondre et montrer son innocence et la fausseté de leurs accusations ; et il ne se défendit pas. A tout ce qu'on disait contre son honneur , contre sa doctrine et contre sa vie , il ne ré-
(1) Si tibi convitia j si îrroganlur injuriae , eailo immobilis , et ad res-« pODsioQem taiîonis , ut mutas , ausculta ; semper hune Psalmistae versiculum in corde tuo decanlans : Dixi, custodiaiq vias méat , ut non delioquam in lingua mea. Posui ori meo custodiam cùia consislerel peccalor adversum me , obmutui et hurailiatus sum , et sihii à bonis ( Psah 38. 2). fÀO. 4 de inslU Renunt. c. 41.
pondit aucune parole. Le grand-prètre se leva plein d'indignation et lui demanda avec autorité ce qu'il avait à répondre; Jésus garda le silence (I). Le pontife le conjura, au nom du Dieu vivant, de parler et de dire s'il était le Messie , fils de Dieu. Par respect pour la Divinité , pour faire connaître une vérité d'une si grande importance , qu'il était venu apporter et enseigner au monde , il répondit , non pour se défendre ou pour montrer qu'il avait tort de le traiter de la sorte , puisqu'il était innocent; non pour reprocher aux témoins leur fausseté et leur malice , mais pour déclarer simplement qui il était , conformément aux questions du juge.
Accusé devant Pilate par les princes des prêtres et les princes des Juifs, d'être un séditieux , un perturbateur du repos public , un séducteur ^ un fourbe et un ennemi de l'empereur et de l'état , qui cherchait à débaucher les esprits , à les porter à la révolte et à ne plus payer de tribut , il lui'eût été facile de répondre en deux mots à toutes ces accusations; il ne répondit pas un mot (2). Pilate , convaincu de son innocence, averti par sa femme et désirant le sauver , lui dit : Vous ne répondez rien ; voyez de combien de crimes vous êtes accusé (3). Jésus ne répondit pas un mol à tout cela. Pilate en fut extrêmement étonné (4).
Il tint la même conduite devant le roi Hérode (5), qui
(1) Jésus aatem tacebat. Matlh, 26. 63.
Çl) Cùm accasarelur à priocîpibus sacerdolum el seDioribus, Dihil rcspondit. Matth, 27. 12.
(3) Non respondcs qaidqttara ! vides inquanlis te accusant? Matth» 27. 19.
(4) Jésus autem amplius nihil respondil , ita ut mirarelur Pilaïus. Marc. 15. 4.
(5) El non respondil ei ad ullum Tcrbum , ila ut mirarelur praeses vehement«r. Diatth. 27. 14.
désirait depuis long-temps voir et entendre celui dont la doctrine , la puissance et Téloquence faisaient dire tant de choses merveilleuses. Il lui fit un grand nombre de questions ; mais notre Seigneur garda toujours un profond silence , et ne répondit rien à tout ce qu'Hérodc lui demanda. Ce prince, fort offensé, le fit traiter comme un fou , sans que notre Seigneur ouvrit la bouche pour s*en plaindre.
Pourquoi ce grand et inviolable silence? pourquoi se taire dans des occasions de parler si pressantes? Notre Seigneur ne pouvait-il pas parler? le verbe substantiel de Dieu manquait-il de paroles? la vérité pouvait-elle se tromper en parlant? Il s'agissait de sa vie, de son honneur, de tout ce qui peut toucher le plus sensiblement un homme; il était innocent : n'avait-il pas des raisons assez fortes et une éloquence divine pour prouver son innocence et la méchanceté de ses adversaires? et cependant il n*a pas voulu le faire. Il a donc fait ce qu'il y avait de mieux; il a fallu nous donner un exemple 5 à nous pauvres vers de terre , souillés de tant de crimes , pour nous retenir et nous taire quand nous serons offensés, et pour mériter la grâce de le suivre.
C'est pourquoi, si nous nous trouvons jamais dans de pareilles circonstances , jetons les yeux sur notre Seigneur, accusé , blâmé , méprisé , outragé et condamné très injustement par les hommes; honorons-le, unissonsnous à lui dans ses accusations et son silence, et efforçons-nous de l'imiter avec patience, humilité, force et amour. Quand nous sentirons naître dans notre cœur un sentiment de haine ou de colère , que l'envie se saisira de nous, ne lui laissons pas le temps de prendre racine^ représentons-nous de suite notre Seigneur devant Caïphe, devant Pilate et devant Hérode, accusé, injurié et chargé de toute sorte d'opprobres , et répétons souvent ces p^;-
rôles : Mais Jésus se taisait. Appliquons cet appareil de salut sur notre cœur, jusqu'à ce que son mouvement soit apaisé et pleinement guéri; alors nous sentirons naître une disposition à la patience, à l'exemple de notre Seigneur.
Dieu ne garde-t-il pas le silence, quand il entend tous les blasphèmes qu'on vomit sans cesse contre son infime majesté? que dit-il au milieu de tant d'outrages dont on l'accable, de tant de crimes énormes que l'on commet? il ne dit mot , il ne foudroie pas , il supporte avec patience et douceur ceux qui Toffensent; bien loin d'écraser ceux qui font du mal, de les précipiter dans l'enfer comme il le pourrait^ et comme ils le méritent, il les comble de ses grâces et de ses biens.
Yoilà, en général, quelle doit être la conduite du Religieux pour se débarrasser de beaucoup de difficultés; mais, puisque l'occasion s'en présente, nous allons en parler plus en particulier.
Importance de la bonne conduite de la langue.
Quoique la langue soit une (I?3 plus petites parties du corps humain, elle peut toutefois faire de très grands biens et causer de très grands maux : la vie et la mort sont au pouvoir de la parole (1). Quand les Égyptiens sacrifiaient à Sigalion, ils s'écriaient : La langue fait la bonne et la mauvaise fortune (2). Lorsque Pittacus de Mitylène, l'un des sept Sages de la Grèce, fut requis de couper la partie de la victime qui était la meilleure et
(1) Mors Cl vita io maoa lingu». Prov, 18. 21.
(2) Lingaa fortana , liogua daemon. Plut, lih, de Iside et Osirid.
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la plus mauvaise, il coupa la langue sans hésiter. Bias lit de même ( 1 ) .
La langue 9 dit saint Jacques, n'est qu'une petittpar^ de du corps, et cependant combien peut-elle faire de grandes choses (2) pour le bien et pour le mal, pour la vertu et pour le vice , pour le salut et la danmation ! Il la compare au gouvernail d'un vaisseau , petit en apparence, mais dont le mouvement est très important pour la conservation ou la perte du bâtiment : s'il est sagement conduit , il dirigera le vaisseau heureusement au port; s'il est mal conduit, il le jettera contre des écueils et des rochers, où il causera infailliblement son naufrage. Il ajoute : Vous savez qu'une étincelle embrase une grande forêt ; la langue aussi est un feu ; c'est un monde dHniquité, et n'étant qu'un de nos membres^ elle infecte tout le corps ; elle enflamme tout le cours de tu)^ tre vicj enflammée elle-même du feu de V enfer (3). Une seule parole ruine le prochain, lui ôte rhonueur, les biens et la vie ; c'est la source d'une multitude de péchés qui nous souillent , qu'elle commet , qu'elle enseigne , qu'elle persuade et qu'elle commande ; c'est un membre toujours inquiet, qui a peine à se retenir, qui voudrait se remuer continuellement et répandre son venin. C'est pour cela que Satan frappa le corps du saint homme Job d'un ulcère général , et affligea tous ses membres ; mais il ne toucha pas à sa langue , parce qu'il savait que la langue est un principe de péché, et
(1) Idem tract, de Garrul. et in Conviv. 7. Sapient.
(2) Lingua modicuna quidem membrum est « et magDa exaltai. Ca]^, 3 y V. 3.
(3) Ecce quantus ignis quàm magnam siWam incendit ? et lingua igois est, univenitas iniquitatit , quas macalat totmii corpus et inflammat rotam nativiiatis Doslfse...., inqaieiuni malum , plena Teneoo. mortifero. f^t 5— 8.
il espérait que Job, dans rextréme violence de ses douleurs, se servirait de la sienne pour s'élever contre Dieu et pour le maudire.
Qui pourrait compter, dit saint Bernard , la quantité d'ordures qui sortent de ce petit membre, la langue? Qui pourrait nombrer les immondices qui s'amassent sur les lèvres incirooncises , et combien est grand et préjudiciable le dommage que cause une bouche déréglée(l)?
PlfÂsieurs ont péri par le tranchant de Vépée^ dit TEcclésiastique, mais le plus grand nombre sont morts par leur propre langue (2). La langue ressemble à un fer de lance , mais elle est bien plus dangereuse et plus mortelle. La lance ne peut que blesser et tuer le corps; la langue blesse et tue le corps , Tame , l'honneur et tout, et souvent sans espoir de guérison. Leur langue, dit David, est une épée affilée (3); et son fils dit après, selon la version des Septante : Il y en a de qui les pa^ rôles sont des coups d*épée (4).
Puisque notre plus grand ennemi est notre langue, nous devons veiller sur elle avec le plus grand soin.
L'abbé Sisoïs fil cette prière pendant trente ans : Seigneur Jésus, défendez-moi de ma langue, car tous les jours elle me fait tomber (5).
(1) Quis numeret quantas modicum lingua membrum coDtrahat sordes? quàiB multiplex in labiis incircumcisis immundilia coagule tur? quîim ait gravis pernicies o^s incircamscripti ? Semt de tripHci eustod, manus , Itnguœ et cordis.
(2) Multi cecideruot in ore gladii » sed non sic quasi qui interierunt per linguam suam. Eccli, 28. 22.
(3) LÎDgua eorum , gladlus acutus.
(4) Sunt qui loquentes vulnerant ut enses. Prov, 12* 1&«
(5) Domine Jesu Cbrisle , protège me à liogua mea , et usque nunc per singulos dies corrao per ipsam et delioquo. ^pud Rosyûyd Ub» 51, libell. 4 , fi. 39.
Disons encore que notre langue est un véritable démon ; c'était ce qu'écrivait à un prêtre le P. Avila : Veillez avec un très grand soin, lui dil-il, sur la conduite de votre langue ; tenez- vous en gardé contre elle comme contre le démon ; tenez-la attachée conune une béte sauvage et dangereuse ; ne la déliez jamais qu'avec une grande prudence , comme on délie un jeune cheval fougueux qu'on tire de l'écurie , qu'on tient court de bride et qu'on n'abandonne pas à lui-même. Les lions et les tigres sont renfermés dans des cages de fer ; si on les en sort, c'est toujours avec la chaîne qui les arrête et les empêche de suivre le mouvement de leur férocité (1). C'est pourquoi la nature, toujours sage, a renfermé la langue dans la bouche comme dans une prison; les lèvres et les dents lui servent comme de barrière pour la retenir, et elle est encore arrêtée par d'autres liens.
Il faut vivre avec sa langue comme si Ton vivait avec un ennemi avec lequel on fût obligé de parler, de traiter, de boire, de manger, de faire voyage, ou de mener à sa suite un lion. L'homme est capable de dompter y dit S. Jacques, et a dompté en effet les bêtes sauvages , les oiseaux, les reptiles et autres animaux, mais nul homme ne peut dompter sa langue (2). Il faut pour cela un grand secours de Dieu. Que vos lèvres ne vous scandalisent pasj dit le Saint-Esprit par son Ecclésiastique; que votre langue iie soit pas pour vous une pierre d'achoppement qui vous fasse tomber ; soyez attentif à vos paroles , de peur que vous ne tombiez et n'ameniez le déshonneur
(1) 1. Pan. epist. 63.
(2) Omnis natura bestianim, et volucrum , et serpenlium , et ceterorum domantur, el doroita sunt à natura humana ; iioguam autem nallus hominum domare polest. Epist, cap. 3 v. 7.
sur voire ame{i)y en passant pour ua esprit léger et
indiscret.
Tout homme qui désire sincèrement faire son salut , fuir le péché, acquérir la vertu, se garantir de mille maux et devenir sage , dit avec le fils de Sirach ; Qui donnera une sentinelle à ma houchel qui mettra un sceau inviolable sur mes lèvres, afin que je ne tombe pas, et que ma langue ne cause pas m^ perte {2)9
n est certains anneaux de cuivre qui s'ouvrent , mais qui ne s'ouvrent que par la rencontre de certaines lettres qui forment un mot; le Sage semble vouloir dire par le cachet mystérieux dont il parle, que notre bouche ne doit s'ouvrir que par certains ressorts secrets, qu'aux: mots de vertus, de prudence, quand il est question du service et de la gloire de Dieu , selon cette parole de saint Ambroise : Jésus-Christ , le Yerbe de Dieu , doit être le sceau de notre bouche (3).
Pour obtenir ces deux grâces, il faut deux choses : il faut d'abord la demander à Dieu et dire avec David . Seigneur, mettez une garde à ma bouche et une porte à mes lèvres (4); et avec l'Ecclésiastique : Seigneur, mon père et le maître de ma vie, ne m'abandonnez pas au conseil de ma langue et de mes lèvres , et ne permettez pas que je tombe avec elles (5). Avant de parler au roi
(1) Non scandalizeris io labiis luis ; alteode in iliis , ne forlè cadas el adducas animas tuae inhonorationem. Eccli, 1. 37.
(2) Quis dabit ori meo custodiam , et super labia mea signaculum certum... {Juxta grœc. : signaculum astutum..v. f^atah. : sigiilum sapientiae ), ul nsn cadam ab ipsis, et lingua mea {.erdalme. Eccli, 22, 33. Lit), de grat, et liber, arhitr, cap. 16.
(3) Signaculum oris nostri Chrislus sit , verbum Dei.
(4) Pone , Domine , custodiam ori meo et oslium circumslanlisc labiis meis. PsaU 140.
(3) Domine patcr et dominator vit» mes ^ ne derelinquas me in con- «ilio eoram, nec sinas ^ me cadcre in iilis. Eccli* 23. 1.
Assuérus, Ësther demanda d'abord la grâce à Dieu et ] ui dit : Mettez en ma bouche des paroles convenables ( 1 ). L'Église semble faire allusion à ces paroles , quand elle dit : Seigneur , faites-moi parler comme il convient ; mettez dans ma bouche des parDles qui soient proférées selon la raison , votre volciité et vos lois , par le mouvement de votre esprit, et non par celui de la nature, de la passion et du vice (2).
En effet , c'est à Dieu de gouverner notre langue : cest à rhomme de préparer son ame^ dit Salomon; c^est^ au Seigneur de régler ses paroles {3). L'homme sage peut, bien penser à ce qu'il dira, se préparer avec soin ; mais, quand viendra le moment de parler, que la langue vou-* dra exprimer les pensées de Tesprit, il faut que Dieu aide rhomme de nouveau et conduise £a langue ; autrement elle prendra facilement un mot pour un autre , et ne. saura pas énoncer ce que l'expérience a conçu et préparé. L'expérience h montre tous les jours; car la langue est, comme le disait le diacre Agapet à l'empereur Justinien,. un instrument qui glisse facilement (4). Gomme la langue est humide, dit saint Gr^oire de Nice, elle se tourne, et en se tournant se détourne aisément (5). David la compare à la lancette du chirurgien, qui coupe où il ne faut pas (6). Il faut donc d'abord le secours de Dieu.
Il faut, en second lieu, que l'homme fasse une attention
(i) Tribue ) Douiioe , sermonem composilum in ore meo. Esth. c, 14, 13.
(2) Da sermonem rectum etbene sonantem io os meum. Domin. 4. Sept, in offic, Resp, 7.
(3) Hominis est animam prseparare, ec Domioi gttbernare linguant Prov* 16, 1.
(4) Idsi. ad Imp. Justin.
(5) H<»Qil. 1. in Ecd.
(6) Sîcut novacnla acuta , fecisli doittm«
particulière à la conduite de sa langue, et qu*il dise avec Da\id : J'ai pris la résolution de veiller sur toutes mes voies, afin de ne pas pécher par ma langue (i). Il faut qu'il se rapporte encore ces instructions du Saint- Esprit : Celui qui garde sa bouche, garde son ame; mais celui qui sans cesse agite ses lèvres, connaîtra le mal (2). La bouche de Vinsensé est sa perte , et ses lèvres la ruine de son ame (3j. L'honneur et la gloire sont dans les dis^ cours du sage, d'un homme de bon sens qui sait ce qu'il dit; mais la langue de V imprudent est sa ruine (4), parce qu'elle découvre sa faiblesse. Fonds ton or et ton ar^ gent , dit le Saint-Esprit , et fais une balance pour tes paroles et un frein solide pour ta bouche, et sois attentif à ne point pécher par la langue , de peur que lu ne tombes devant tes ennemis qui te dressent des embûches , et que ta chute ne devienne incurable jusqu'à la mort (5). Que l'homme qui désire son bien, s'efforce donc de suivre ces avis salutaires, qu'il exécute ce qu'il a promis avec David; qu'il imite en cela le saint abbé Pambo. Cet abbé, au rapport de l'Histoire Tripartite, vint trouver un Père plus savant et plus avancé que lui , afin qu'il lui apprit quelques psaumes et qu'il lui donnât quelques bons conseils pour son salut. Celui-ci lui lut le Psaume 138, qui commence ainsi : Tai résolu de garder
(1) Dixi : cuslodiam vias meas , ut non delinquam in lingua mca. ^(2) Qui custodit os suum , custodit animam snam : qui aulem incoasideralus eslad loquendum , sentîet mala. Prov. 13 , 3.
(3) Os stuiti contritio ejus, et labia ipsius ruina animae cjus. Prov, 18, 7.
(4) Honor et gloria in serroone sensali ; lingua vero imprudcnlis sub- ▼ersio est illius. EccK, 5,13.
(5) Aurum luum et argenluro tuum confla , et verbis luis facilo slaleram, et frenos ori luo rectos ; et attende ne forte labaris in lingua, et eadas in conspecta inimicorum insidiantium tibi , et sit casus tuus iosatnabilis in niortem. Eccli. 28. 29.
mes wies et de ne point manquer par mes paroles. Pambo ne voulut pas en entendre davantage , et dit qu'il en avait assez (1). L'historien Socrate ajoute qu'il étudia et rumina ce verset pendant dix-neuf ans , et qu'il disait fort long-temps après qu'il ne l'avait pas encore assez bien compris ni assez bien pratiqué (2).
SU
Du Silence.
Deux choses sont nécessaires pour la bonne conduite de la langue : le silence et la parole. Nous commencerons parle silence, comme le fait la nature, puisque l'homme, dans son enfance , est quelques années avant de parler. Nous commencerons ce sujet par les paroles de saint Jean Ghrysostôme, qui dit, avec son éloquence ordinaire, en parlant du silence : Mon Frère, pour vous exciter à observer le silence , je vous dis qu'il vous servira de muraille pour vous mettre à couvert de beaucoup de maux, qu'il vous élèvera au-dessus de vos passions , et vous rendra invulnérable aux traits de vos ennemis. Le silence bien compris , joint à la crainte de Dieu , est un chariot de feu qui emporte l'ame au ciel comme Élie. 0 silence ! bonheur des Religieux , échelle du ciel , chemin du royaume de Dieu; ô silence ! source de la componction, miroir où le pécheur voit ses péchés, principe de lumière y de mansuétude et d'humilité, frein des oreilles, sauvegarde des yeux et lien de la langue; ô silence ! port assuré où se trouve la tranquillité de l'esprit ; école de la lecture , de l'oraison , de la contem-
(1) Lib. 8. cap. 18.
(2) Lib. 4. cap. 18.
plation; aide pour acquérir toutes les vertus, et source de tout bien(l). Ces louanges, que saint Chrysostômc donne au silence, sont bien propres à nous le faire estimer, aimer et observer ; mais arrêtons-nous à quelques considérations.
Le silence a long-temps été regardé comme un des principaux fondemens et un des soutiens les plus forts et les plus nécessaires de tous les Ordres religieux, f.e silence , dit saint Bernard , est notre gardien ; c'est e n lui que réside notre force, suivant ces paroles dlsaïe : Dans votre silence et votre esprit sera votre force; partez peu aux hommes, espérez beaucoup en Dieu (2).
L'auteur de la Yie de saint Dominique dit : Pour ce qui tient au silence, qui est comme le fondement de notre Ordre, il y avait une défense étroite de le rompre ; on y apportait le soin le plus vigilant et une application ex.trême, desortequ'on regardait comme un crilne de parler sans une très graude nécessité (3).
Un auteur de la Compagnie de Jésus lappelle le point le plus important et le plus capital de la Religion (4). Tous les fondateurs d'Ordres de l'Orient et de TOccideut Ton recommandé très expressément et avec une affection toute particulière à leurs disciples. Un autre dit : Le silence est comme la forme et la substance de l'état religieux. Ce n'est pas, ajoute-t-il avec raison, qu'au fond
(1) Homil. de patient., tom. 7. Graec. Ànglic , p. 438.
(2) Silentium esl cuslos religionis , et in quo est fortitudo Doslra : dicit enim Isaias. in silentio et spe eril forliludo vesira (fsai, 30 , 15). Serm 2 , de mutât, aquœ in vinum.
(3) Pro serrando silenlio, quod sacr<e religionis quoddam fundaracnlum €3t, severa quaedara exercebatur censura , cura religiosa , et s'udium ingens : nisi enim grandis urgerel nécessitas , aul ingens pericuiiim immineret , nefas erai silen!iurn frangorc. Apud Sur. 4. auyusli.
(4) C.ipiit religionis. /4nd, Schottus , lib. 1 de hono sihntii , cap. 5.
il le soit, mais c'est qae sans lui la forme de la Beligion ne peut se soutenir, sa substance ne peut le nourrir, son ame Faimer et lui faire produire des actions de vie ( 1).
La vie du Religieux doit n'être compta pour rien sans le silence, est-il dit dans la Yie de saint Odon ; ses actions, quelques bonnes qu'elles soient, ne méritent aucune estime, et, selon la doctrine et les enseignemens des pères, ne comptent pour rien.
Quoique chaque Ordre ait ses règles et ses constitutions particulières adaptées à sa fin , et semble par là se séparer des autres , ils s'accordent tous à recommander ^ à ordonner et à embrasser fortement le silence (2). Le mot silence est écrit en gros caractères en plusieurs endroits de la maison , tant cette vertu est importante à l'état religieux; le nom des autres vertus n'y est pas écrit.
Les Pythagoriciens appelaient leurs écoles , écoles de la taciturnité et du silence , parce qu'ils étaient oUigés de le garder pendant cinq ans , et d'apprendre la doctrine de leurs maîtres sans dire mot. Eh ! certes^, les maisons religieuses ont bien des raisons plus fortes pour porter le nom de maisons du silence. Les païens mêmes ont toujours regardé le silence comme propre aux choses saintes et convenable aux personnes consacrées au ser-^ vice de Dieu. C'est pour cela qu'Eunapi as l'appelle mys-* térieux et pontifical , le regarde comme un ornement particulier aux prêtres et aux personnes appliquées au
(1) Sihealium est Teluii sialus religiosi forma aique sobslanlia. Alvar. de Pas , t. 2 , lih, 2 , j9. 2 , cap. 13.
(2) Sine silentio pro nîhilo ducenda est vita monachi ; qai usquci aJeô est aliquid donee sub silentio stadaerit , co Tero remoto ^quiaquid bcne ve! honestè se agere putaverit, secandùm inslitutionem pairam , nihil cril. J^pud Sur. noreml. Hh, 2, n. 8.
384 l'uomm£ religieux.
culte de la Divinité , comme une qualité qui doit spécialement accompagner les choses divines (1).
Les maisons religieuses doivent donc être des maisons de silence, si Ton veut y louer Dieu et le bien servir. Aussi voyons-nous, par une expérience journalière 9 que, dans les maisons religieuses où le silence se garde le mieux les autres règles s'observent plus exactement , Tesprit religieux y règne avec plus de pureté, on y respire une certaine odeur de dévotion , de recueillement et de sainteté qui se répand dans toute la maison , la parfume et l'embaume, à la grande édification des séculiers, à qui elle inspire des sentimens de piété et de vertu ; mais dans les maisons où cette règle est violée, où Ton entend des paroles superflues , il y a bien plus d'indévotion et de dérèglement.
L'abbé de Saint-Thierry , parlant du silence qui s'observait au monastère de Glairvaux du temps de Saint Bernard , dit : Le bruit qui s'était répandu du profond silence qui régnait à Glairvaux, imprimait une telle vénération, une si grande retenue, même aux séculiers qui arrivaient , qu'ils n'osaient émettre , je ne dis pas des paroles mauvaises , oiseuses, mais même celles qui auraient été hors de propos (2). Les quinze cents moines qui vivaient sous la conduite du saint abbé Âmos , dans la solitude de Scéthé , gardaient^ à certaines heures un silence si profond, que les étrangers croyaient qu'il n'y avait personne, jusqu'à ce qu'entrant dans l'enceinte du monastère , ils les voyaient tous occupés , chacun , dans leur cellule , à la prière ou à quelque autre chose , et dans
(1) In iEdcsio.
(2) Silenlii ordo el fama tania eliam apud saeculares homioes supervenienles sui facicbat reverentiain , ul el ipsi non dicam prava et oliosa , sed aliquid eliam quod ad rem non attinerel , ibi loqui vererentur. LU, 1 , viiœ S. Bern,, c. 7.
le plus profond silence (1). De même Ammon , Père de trois mille Religieux dans les monastères de Tabenne , vivait avec eux dans un si grand silence , que le lieu de leur retraite paraissait inhabité , chacun s*occupant à la prière sans parler à personne (2). Je me suis trouvé plus d^une fois dans certaines maisons religieuses , où le si* lencup s^observant mieux qu'à l'ordinaire, on me disait : Tl semble que nous commençons maintenant à pra-> tiquer la vie religieuse : tant il est vrai que le silence sanctifie les maisons , et profite à ceux du dedans comme à ceux du dehors.
Le saint abbé Agatbon disait : Trois choses sont néces-^ saires aux Religieux : l'observation du silence , l'amour de l'oraison et la pratique de la patience. Le silence est mis au premier rang , parce qu'il est le principe de l'oraison comme l'oraison est le principe de la patience. L'apôtre saint Jacques , en s'adressant à tous les Chrétiens , dit ces paroles qui doivent s'appliquer à plus forte raison aux Religieux : Si quelqu*un de vous croit avoir de la piété et ne met un frein à sa langue , mais séduit lui-même son cœur, sa piété est vaine (3).
Le silence n'est pas seulement le fondement de la vie religieuse , c'est le fondement de toute la vie spirituelle, où l'on acquiert la justice et la vertu par le silence, dit Isaïe (4); et saint Jacques vient de nous dire que tout homme qui aspire à la sagesse et à la vertu , n'en aura que l'ombre , s'il ne sait retenir sa langue. Cassien rap-
(i) MaraU lib. 4. c. 6.
(2) Raffio apud Roâweyd. iib. 2, c. 3, et Pallad. in hîst. Lausiac, c« 48.
(3) Si qais patat se religiosam esse non refrsnans lingaam suam , sed seducens cor saam , hajas vfna est religio. Jacob. 1, 26,Iiumbert, Turrecrem, Cathar.j etc., apud lYigr, adregnl. 26, i». 11.
(4) Cultus justiliae , silenlium. Isai, 32. 17.
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porte que Tabbé Nesteroii , le formant à la y ie spirituelle^ lui donna pour premier principe de s'imposer un très profond silence , parce que le silence était la première porte de la morale chrétienne et l'entrée de la vraie science de Tesprit (1), et il apporte pour preuve ces paroles de Salomon : Tout le travail de l'homme eonsisle à bien régler ia langue (2).
Saint Pierre Damien , écrivant à Timpératrice Agnès , lui dit : Quand vous n'entendez plus le bruit des paroles humaines , le temple du Saint-Esprit s'établit en vous par le silence ; l'histoire sainte nous l'assure : lorsqu'on bAtit le temple de Jérusalem , on n'entendit ni le bruit du marteau , ni celui d'aucun autre instrument ; car le tefnple de Dieu doit être élevé par le silence. Lorsque Vame ne s'épanche pas au dehors par les paroles , le temple de la vertu et de la perfection s'élève à Tinténeur (3). L'épouse , c'est-à-dire l'ame qui veut avancer dans la perfection , dit dans les Cantiques que son bien aimé prend son repas au milieu des lis (4). Le lis, au sortir de la terre , jette une grande quantité de longues feuilles; mais à mesure qu'il croît et arrive près de la fleur , il en produit beaucoup moins et de bien plus petites. Les feuilles sont nos paroles ; plus une ame avance dans les voies de Dieu et se rend parfaite , plus elle
(1) Ut indicas summum ori tqo silcnlium ; bic esl cnim primus disciplinas ac!ualis ingrcssus.
■(1) Omnis labor hominis in ore ejus. Eccle* 6. 7.
(3) Dum strepilus bumani cessât alloquti, construitur in (e per silentium teroplum Spiritùs sancli. Hinc est quod de Israelitici lempU coQslrucrione sacra teslatur bistoria, qnia mallcu.s cl securis efomne ferramentum Bon sunt audila in domo Domini ciim aedificarelur. Tem> plum quippe Dei ptr silentium crescil, quia cùm mens bumana per exteriora verba se non fundit , in sublime fa«ligiam spirilualis sedifieii structura consurgit. Ji!pist. 130.
(4) Pascilur inter lilia. Cant, 2, 16.
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retranclie des paroles. Il y a, dit saint Bernard, trqis espèces de circoncision : la circoncision de la cbair pour le Juif, la circoncision du cœur pour le Clu:étien, It circoncision de la langue pour le parfait (I). C'est poqr cela que saint Jacques dit : Si quelqu'un ne fait pas d^ faute en parlant , c'est un homme parfait (2)< La langtie est^ de tous les membres de notre corps , le dernier qqi arrive à sa perfection , et le premier gue l'on perd (3).
Le Saint-Esprit , en descendant sur les Apôtres pour les combler de ^àces et les rendre parfaits , desceofUt en forme de langues de feu , afin de montrer que pour se purifier et arriver à la perfection , 3 faut d'abord ré*former sa langue. Jésus-Christ , dans le très saint Sacrement de l'autel , institué pour nourrir , fortifier , sanctîlier, déifier nos âmes, touche premièrement notre langue.
Mais pourquoi le silence est- il si nécessaire? Il tBlî^-^ €ile de le comprendre : pendant le cours de notre vie nous devons éviter le mal et faire le bien; pour cela 1« silence est absolument nécessaire^
1 ^ Il est nécessaire pour ne point faire le mal ; cigr il est certain que le silence empêche beaucoup de pécl^éSp Le Saint-Esprit nous dit aussi : Le péché abonde dans te multitude des paroles (4). Il dit ailleurs : Celui qui se répand en paroles blessera son ame (5). Parce qu* les mouvemens de la langue sont extraordinairement prompts, dit safint Basile, ils font commettre avec la
(1) Tria sunt prsBpulia qus frœcidantur : carnis preeputium io Ju- «Iso ; cordis praeputîum in Chrisliano ; lingu^e prsputiam in perfecto.
Jn sententâs,
(2) Si quis in verbo non offendit, bic perfectus est \ir. Epist. 32.
(3) Aristot. 2. de gêner, anim. ; Plin. lib. il. cap. 37.
(4) In mulliloquio non deeril peccalum. Prov, 10. 19.
(5) Qui mulUs uUlur verbis , l»det animam suam. Eccli, 20. 8.
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plus grande facilité des péchés de toute espèce. On passe iusensiblement des paroles nécessaires aux paroles inutiles ; des clioses vraies aux choses fausses , des bonnes aux mauvaises (1). Ensuite , dit saint Ambroise , les pa-^ rôles qui sortent en affluence de la bouche, ne sont pas pesées , et il est impossible qu'elles ne soient souillées de quelque tache. Enfin , d'après saint Grégoire , Tame se multiplie en quelque façon dans la multitude des paroles; elle se laisse aller à beaucoup de choses différentes qui l'occupent ; elle empêche d'avoir toute l'attention nécessaire et sur elle , et sur ses paroles , pour ne pas tomber. Retenez , dit saint Ambroise , la profusion dans a'os paroles , de peur que leur trop grand nombre ne soit pas sans péché (2) ; donnez des bornes à vos discours ; retenez dans leur lit les eaux courantes de votre bouche : une rivière qui déborde laisse sur ses rives des eaux infectes (3). Saint Arsène , si remarquable par son amour pour le silence , disait : Je me suis souvent repenti d'avoi r parlé , mais jamais de m'ètre tu (4). Caton avait dit longtemps avant lui : Ne pas parler ne nuit à personne (5).
Puisque la langue , ainsi que nous l'avons montré, est la source de tous les maux et un monde d'iniquité« , comme le dit saint Jacques , le silence doit être le principal remède ; les autres vertus avec toutes leurs forces ne peuvent retrancher certaines paroles mauvaises :
(1) Basil, in Ps. 33.
(2) In mulliioquio , nequaqunm, qui exit scrmo, Inilinalur : Iiinc imprudentcr labitur. Amhros. lib, do Caùi et Abcl , rap, 9.
(3) Alliga scrmonom liium ne luxuriclur, ne lasciviat , el mnltiloquio peccala sibi colligat : sil restriclior el ripis suis coercealur : cilo hilum colligit amnis cxunddDS. LU. i. de offiCf cap. 3.
(4) Me saepe pceniluit locutum esse , numquam lacuissc.. Jn eju.'i vita apud Sur. \0 juHi , cap, 25.
(3) N^m nulli tacuissc nocct; nocet esse loculum.
rfaumilité, les paroles d'amour- propre ; la charité, les médisances ; l'obéissance , les murmures ; la chasteté , les paroles impudiques ; la patience , les paroles aigres ; et les autres vertus, les vices qui leur sont contraires. Mais le silence tout seul sufût , dit saint Jean Climaqne , pour combattre et détruire tout (1).
2° Il est certain que le silence donne une très grande facilité pour faire le bien et s'exercer à la pratique des vertus. Isaie nous a dit que la justice et la perfection s'acquièrent par le silence. C'est dit saint Jean Climaqne, une pente insensible du chemiu de la vertu , une éléVa«» tion secrète vers Dieu ; le silence nous rend attentifs sur nous-mêmes , ouvre notre cœur aux lumières et aux ins-^ pirations de Dieu , nous dispose à recevoir ses grâce* , selon ces paroles de Jérémie : Heureux celui qui attend en silence le salut de Dieu (2). Le silence est encore utile à la pureté de lame, et empêche qu'elle ne se rouille par la communication des créatures. Un Beligieux disait à l'abbé Sisoïs : Mon Père, j'ai un grand désir de conserver mon ame pure , quel moyen faut-il que je prenne? — ^ Mon Frère, vous le pouvez par le silence : comment pourrions-nous conserver notre ame dans la pureté , si notre langue en ouvre la porte à tout ce qui peut la souiller (3)?
De plus, le silence est la meilleure disposition à l'o-r raison , qui sans lui devient très difficile à cause de la multitude des distractions, Aussi Dieu dit dans Osée : Je mènerai Vame dans la solitude , et là je parlerai à son cœur (4); je lui parlerai avec bonté, je la consolerai et
(1) Gradu 11.
(2) BoD'jim est praestolari io silenlio salulare Dei. Thr* 3. 26.
(3) ApudRosweyd. lib. 5. libelLll. n. 27.
(4) Pucam ca in soliludincm et luquar ad cor ejus. Osfiœ 2. 14.
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rîDstruirai , et elle aussi poarra me parler. C'est pour cela qoe saint Jean Glimaque appelle le silence la mère de l'oraison, et dit que celui qui TobserTe soigneusement, %'approche de Dieu, et est éclairé de ses lumières (1)«. Plus le fer est serré et pressé , dit le bienheureux Laurent Justinien , plus il est fort est ardent : plus Tesprit eêt retiré et recueilli, plus il s'élève avec force vers Dieu et s*unit intimement à lui (2)»
Voilà quels sont les fruits du silence, Toilj^ le véritable moyen pouracquérir la vraie perfectioUr Le silence produit le recueillement; le recueillement, la dévotion; la dévotion, Toraison; l'oraison, Tunion avec Dieu; et Tunion avec Dieu, la pei€ection. Sans le silence point de recueillement ; car comment une personne qui s'amuse à causer avec les uns et les autres , en tout temps et en tout lieu , et de tout ce qui se présente , peut-elle être recueillie et intérieure? Cela est absolument impossible; tout ce qui se répand à l'extérieur est toujours une diminution de force pour l'intérieur. Sans le recueillement il n'y a point de dévotion ; car comment en trouver dans une ame dissipée, errante et vagabonde? Sans dévotion il n'y a point d'oraison : comment une ame indévote potirrait-elle méditer et s'élever à Dieu^ pourrat-elle même trouver la'porte de la prière? Il est bien clair que sans l'oraison il ne peut y avoir d'union avec Dieu, puisque ce sont les actes de vertus qui exercent l'entendement et la volonté dans Toraison, qui produisent l'union divine ; et sans cette union il est encore bien évident qu'il n'y a point de perfection. C'est ainsi que se forme cette première chaîne qui aboutit à la perfection^ mais dont le premier chaînon est le silence.
(1) Gradu 11.
(2) Lib. de discîpl. monast.
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Il est bien certain que les grands parleurs sont peu capables d'oraison et des autres exercices de la vie intérieure; il leur est bien dificilie d*étre touchés par les sentimens d'une vraie dévotion. Si quelquefois ils en ressentent quelques mouvemens , ils les perdent bien facilement. Quiconque est facile à parler ^ dit saint Ambroise, perd facilement Fonction de la piété, et son intérieur s'écoule par sa bouche comme Teau dans un vase percé (1). Saint Isidore de Damiette, écrivant à Gassien, qui s -était fait Religieux, lui dit : J'apprends que vous devez quitter le monde, que vous êtes entré en Religion ; je crains cependant que vous ne vous corrigiez pas du défaut que vous avez de parler beaucoup. Vous avez bâti une forte et solide muraille pour vous défendre contre vos ennemis ; mais vous avez laissé une porte ouverte pat laquelle ils peuvent entrer. Si donc vous désirez que cette muraille vous serve de rempart^ fermez cette porte et faites tous vos efforts pour vous rendre maître' de votre langue : si vous la laissez prendre l'empire ^ elle produira bientôt en vous de granda maux et vous fera faire de lourdes chutes (2).
Quelques Religieux désirant voir saint Antoine, montèrent sur lin vaisseau où ils trouvèrent un vieillard qui faisait le même voyage et qu'ils ne connaissaient pas« Ces Religieux s'étant assis, se mirent à parler de l'Écriture sainte, des instructions des Pères, des omTages qu'ils faisaient de leurs mains; le bon vieillard les écoutait sans dire oiot. Quand ils furent arrivés^ saint Antoine dit aux ^Religieux : Vots êtes bien heitretix, mes Frères, d'avoir eu ce bon Père pour compagnon
(1) Quicumque cal facilis ib vcrbis, velul priraus rimai'um hac atqao illac effluens, iâleriora évacuât sua. In Psal. 116.
(2) Lib. 1. episl. 309.
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dans Yos voyages, et vous, mon Père, d'avoir rencontré ces bons Frères. •— Il est vrai, mott révérend Père, répond le vieillard , ils sont bons , mais il n'y ja point de porte en leur maison : ainsi peat entrer qai veut dans rétable et emmener les bètes qui y sont. Il parlait ainsi , parce que ces Religieux avaient beaucoup parlé et avaient dit tout ce qui leur était passé par l'esprit (l).
III
Aulres motifs qui doivent nous porter à observer le
silence^
Le silence est le caractère de la prudence , l'effet de la sagesse, et la marque à laquelle on peut reconnaître les hommes vertueux.
L'homme prudent se taira ^ dit le Saint-Esprit (2). Celui qui modère ses lèvres, est très prudent (3). Que vos paroles soient en petit nombre..,, la folie se rencon-^ ire dans les longs discours (4). La folie écume sur la bouche de V insensé (5). As- tu vu V homme qui se préci-» pite dans ses discours? Jl y a plus à espérer d*un insensé que de lui (6). Les discours de Vinsensé précipiteront sa ruine; le commencement de ses paroles est l'imprudence^
(1) Apud Rosweyd. lib. 5. Ijbell. 4. n. 1.
(2) Vir prudeos tacebit. Prov. 11. 12.
(3) Qui modcralur labia sua , prudcntissimus est. Ibid. 10. 19.
(4) Sioi pauci sermones lui... in mullis sermonibus invenielur stul* tilia. £ccle. 5.* 1 el 2.
(5) Os faluorum ebullit sluUitiam. Prov, 15. 2.
(6) Vidisli hominom Yelocem ad loquendom ? stullitia magis sperânda esl qaàm correptio* Ibid, 29. 20«
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et la fin l'erreur; Vinsensé muUiplie ses discours (1). De là le proverbe : Beaucoup de paroles et peu de sagesse ; lleuve de mots, sans goutte de sens commun (2). Théocrite disait de la harangue d'un homme qui parlait beaucoup : C'est une vigne qui met toute sa force à produire des feuilles, et qui ne produit point de fruits.
Le Saint-Esprit nous dit : Lhomme de sens renfermera en lui ses paroles jusqu'au temps propice, et les lèvres de là multitude publieront sa prudence (3). Lhomme sage se taira jusqu'au temps convenable; mais l'homme léger et l'imprudent n'observeront point le temps (4). Il est un homme qui se tait , et qui est reconnu pour sage , et il est un homme odieux par l'intempérance de ses paroles (5). Le Saint-Esprit nous enseigne,, par ces paroles, que le silence est la marque de la prudence et Teffet de la sagesse. Gela est si vrai, que Salomon dit : Le fou même, s'il se tait^ passe pour sage, et pour prudent s*il ferme sa bouche (6). Job disait à ses amis qui lui tenaient de longs discours : Plût à Dieu que vous n'eussiez .pas ouvert la bouche ! vous auriesi pu passer pour sages (7). Le saiât abbé Âgathon, dans sa jeunesse,
(1) Labia insipientis praecipittbant eum : initîum verborum ejus slalti(ia, et noTissimum oris illias , error pessimus. Siallus verba muUiplicat. Eccle. 10. 12.
(2) Loqueotis mullum , sapienti» parum. Verborum flumen , sed mentis gutla. GelL Noct, Aitic, lib. 1. cap, 1.
(3) Bonus sensus usque in (empus abscondet verba , et labia multorum enarrabunt sensum illius. Eccli, \ . 30.
(4) Homo sapiens tacebit usque ad tempus : lascivus aulem et imprudens non scrvabunt tempus. Ihià, 20. 7.
(5) Esi lacens qui invenilur sapiens , et est odibiiis qui ' procaz est ad loqueùdum« Ihii, v, 5.
(6) Stultus quoque si tacuerit, sapiens reputabitur, et si compresserk labia sua , inteliigens* Prov* 17. 28.
(1) Utiuam taceretis , at pataramioi este «apienteat Joh, 13. 5.
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qui est ordinairement TAge de la témérité, portait le nom d*Abbé et de VicillaM, parce qa'il savait bien se taire (1). Eh certes! il est bien difficile à celui qui parle beaucoup, de ne pas faire beaucoup de fautes. L'esprit de l'homme n'est pas une source inépuisable de belles et bonnes choses : pour en trouver quelques-unes dé cette nature , il faut les chercher et bien y penser. La langue se trompe aisément ; l'homme sensé parle peu , parce qu'il veut penser à ce qu'il doit dire. C'est pour cela que saint Diadochus appelait le silenôe là soutce des pensées de sagesse et de vertu (2).
Toutes ces raisons nous obligent à faire une grande estime du silence, et à l'observer exactement : Demeurez dans le silence ^ dit Dieu par Isaïe(3). Le même prophète ajoute : Si vous demeurez en repos, vom serez sauvé; dans votre silence et dans totre espoir sera votre force (4).
Mettez donc là toute votre force; prenez pour arme le bouclier et l'épée du silence pour vous défendre de vos ennemis et pour les attaquer , et aimez à parler peu : par là vous éviterez un grand nombre de fautes devant Dieu et les hommes; vous pourrez bien pratiquer la vertu et faire beaucoup de bonnes œuvres. Quand saint Arsène prit la résolution de s'appliquer entièrement au soin de son salut, il fit à Dieu cette prière : Seigneur, montrez-moi le chemin que je dois suivre pour me sau-> ver ; et il entendit une voix qui lui dit : Arsène , fuis les hommes, et tu seras sauvé (5). Il quitta la cour, s'é-
(1) Spec. exempt. dUlincl. 2^ excMpl. ISO.
(2) Lib. de perf. spirit. cap. 70.
(3) Vide ut sileas. Isa» 7. 4.
(4) Si quiescatiS) salvi crilis; in silentio el spe crit forlitudo veslra. nid. 30. 15.
(5) Arseni, fugc liomincs, e( saWaberis. Âpud Roswe yd, Ub. 3, ». 190; #/ Uh. 7, UUIL 2, n. 3.
DE LA YIE 0£ GOMMUnÀI3T|. 395
loignà da commerce des hbmmeB et se retira dans le désert. Il demandait toujours à Dieu qu'il lui plût de réclairer et de lui fiare connaître ce qu'il avait à faire pour son salut. Une Toix lui dit : Arsène , fuis , garde le silence et demeure en repos : voilà les principes du salut et les moyens de ne point pécber (1).
Accoutumez^vous à parler peu et à garder le silence, si vous avez le dessein de faire des progrès dans la vie spirituelle, qui est une vie de silenceét de recueiUement. Nous avons dit plus haut que le premier degré de la perfection est le silence : si vous ne savez pas vous taire, vous ne saurez jamais être parfait.
Les personnes les plus saintes , les plus sages , les personnes parfaites ont toujours été Celles qui ont parlé le moins. Dieu ne dit jamais qu'une parole, qui est son Verbe , qu'il a tenue renfermée dans son intérieur pendant toute l'étei^nité) et qu'il a produite au dehors par le mystère de rincarhation. Lorsque le Verbe divin parut parmi les hommes, il leur appril par son eieâiple à parler très peu, puisqu'il a gardé le silence pendant trente ans ; et pendant les trois dernières années de sa mission , il n'a parlé que pendant quelques heures du jour. Cependant c'était la sagesse incréée qui venait sur la terre pour instruire les hommes; étant la vérité même^ il était impoBsiUe qu'elle commit une faute en parlant. Nous avons vu plus haut quelle leçon de silence nous a donnée dans sa Passion ce Verbe incarné. Itarie, saitit Joseph , saint Jean-Baptiste ont marché dans la même voie ; voili^ les modèles sur lesquels nous devons nous former.
Tel a toujôtii'É^ été le grand soin des anciens Beligieni.
(i) Arseni , fage t lao6 , et «(«ieite : hsc sunt prineipia MlatH H radiccs non peccandi. Ibid, • *
Cassien , parlàbt des Religieux de l'Egypte , dit : il n'en est aucun qui ose s'arrêter un instant pour parler à uu autre ; il n'y a entre eux aucune conversation ; chacun .fait en silence l'ouvrage qui lui est commandé , en réfléchissant sur quelques psaumes ou quelques passages de 1 Ecriture. Bien loin de s'amuser à des entretiens pernicieux, même inutiles, ils ont continuellement la bouche et le cœur occupés à des choses saintes (1). L'abbé Agathon porta pendant trois ans une pierre dans sa bouche pour mieux garder le silence.
Un Religieux vint trouver l'abbé Pasteyar la seconde semaine de Carême , pour lui parler de son intérieur , et lui dit , après avoir reçu des réponses qui mirent le calme dans son esprit : Mon Père , peu s'en est fallu que je ne sois pas venu vous voir aujourd'hui. — Eh ! pourquoi, mon Frère ? lui demanda le vieillard. — Parce que je craignais qu'à cause du saint temps de Carême vous ne voulussiez pas m'ouvrir la porte. — Mon Frère , repartit le saint homme, nous n'avons pas appris à fermer nos portes de bois , mais à fermer la porte de notre l)ouche et à bien contenir notre langue (2).
Saint Macaire l'ancien , qui demeurait dans le désert de Scéthé , dit un jour aux autres solitaires : Mes Frères, fuyez aussitôt que les messes seront dites. L'un d'eux lui demanda : Où voulez- vous que nous fuyions plus loin dans cette vaste solitude si écartée du commerce des hommes? Le saint se mit alors le doigt sur la bouche , et
(1) Nullus eorum vel ad modicum subsislere aut sermocinari audet cum altero. NuIIa inter eos sermocinalio : sed sic unusquisque opus e:(cquitur ÎDJunelum, ut psalmum ye\ scripturam quamiibet roemoriler recenseodo non soiùm conspiraiioDi noziae vel consiliis pravis , sed nec otiosis quidem coiloquiis ullam copiam vel tempus imparliat , orispariter etcordisofficioiDmeditalione spiritali jugiieroccupalo. Liù,2. ç. 1^.
(2) Apud Rosweyd. lib. 5. iibell. 13.
dit : C'est cela que j'entends qu'il faut fuir. En achevant ces paroles , il entra dans sa Cellule et en ferma la porte sur lui (l).
Il serait trop long de rappeler tout ce que les anciens Religieux ont dit et fait pour recommander et pratiquer le silence. Ceux qui vivent maintenant doivent entrer dans leurs sentimens et marcher sur leurs traces ; mais surtout ceux qui, par leur règle et l'esprit de leur institut , y sont plus spécialement obligés.
Deux espèces de personnes ont une obligation spéciale de s'adonner à cette vertu : 1° les Religieuses, parce que comme , d'une part , par l'inclination de leur sexe elles aiment à parler , que , d'autre part , elles n'ont pas une assez haute prudence pour savoir bien quand et comment il faut parler , qu'elles n'ont pas toujours un grand fond de choses savantes et bonnes à dire, si elles ne mettent à leur bouche des portes et des serrures , comme dit le saint Esprit (2) , il leur est facile de rompre la règle du silence et de faire en parlant beaucoup de fautes.
Il faut donc qu'elles veillent de très près , et qu'elles se persuadent bien que l'infraction du silence est la plus grande source de leurs misères , la marque la plus assurée qu'elles n'avancent pas dans la vertu , qu'il leur faut tant de temps pour acquérir seulement un degré de la vraie perfection , qu'elles sont sèches , arides, distraites, éprouvent beaucoup d'autres misères dans leurs exercices de piété , et qu'après leur mort ells souffrent de plus rigoureux supplices , et croupissent plus long-temps en purgatoire.
De plus les Religieuses doivent parler fort peu , parce que la modestie et le silence sont l'ornement des filles,
(1) Rosweyd. libcll. 4. n. 21.
(2) Oslia et seras. Eccli, 28. 28.
et plus encore des épouses de Jésus-^Cbrist. G*est pour cela qu'il est dit de TEpouse dana les Cantiques : Vos lèvres sont comme une bandelette de pourpre qui les tient fermées par une sage retenue (1).
Ce n'est pas une vertu mâliocre pour une fille , dit saint Àmbroise, de pouvoir se taire. La pudeur rehaussée par le silence est ce qui rend leur virginité recomman^ dable et lui donne de l'éclat. La gloire et la beauté de l'Eglise est dans son intérieur, et non dans la multitude des paroles (2). Le Saint-Esprit dit, en parlant de l'Epouse : Vos joues sont comme la grenade; mais il y a encore hiem phês de b&auté intérieure (3). j'aime mieux ^ dit saint Ambroise, que ks paroles manquent à uue vierge et qu'elles tarissent dans sa bouche que si elles j abondaient ; car si les femmes mariées ne peuvent pacler dans l'église même des choses saintes , qu'elles soient obligées pour cela d'interroger leurs, maris dans leurs maisons , quelle défense ne devons^nous pas faire aux filles de parler, puisque la pudeur est l'ornenient de leur âge, et le silence l'ornement de leur pudeur (4)? C'est pour cela que le Saint-Esprit , apprenant à l'Epouse comment elle pourra acquérir la beauté qui la rendra digne de l'amour de son Epoux, lui dit ce que l'Eglise répète à la Beligieuse à sa profession : Ecoutez, ô ma
(1) Sicut villa coccinca labia lua. Cajit. 4. 3.
(2) Non mediocris virlus lacère. Virgimlatis dos quxdam est vere- •cundia , quae comniendalur silenlio; itaque Ecclesiae gloria inlus e«t , «on utique niultiloquio. Instit. Virgin» cap. 1.
(3) Sicul fragmea mairpunici, ila genïc tuae, absquc eo quod inirinsecus laleL... extra silentiuni tuum. Ccmt, 4. 3.
(4) Dcssc sermoncm virgini magis quàm supercssc mal© : nam si fnuliercs eliam de rébus divini« in Ccclesiis jubentm' lacère , domi viros siios inlcrrogare ; de TÎrginibus quid çaqlua pulanius , in quibus pii- <l4)rornal aîlalem, lacilurniias commcndal pudorein. Uh 3. de Firijin.
fille ! voilà pour le silence ; car pour èeouter il faut se taire. Voyez , et pour cela prêtez une oreille attentive ( I ). Le premier bijou qu'Eliézer donna à Bébeçca, future épouse de son maitre IsaaC) furent des pendans d'oreille d'or ; il ne lui donna pas des brasselets, des robes précieuses, de la Yaisiselle d'or ou d'argent : il lui donna de& ornemens de l'organe de l'ouïe , pour apprendre à la vierge que pour seieiidre digne épouse , elle doit penser euxx parures de ses oreilles , c'est-à-dire se disposer à ouïr , et par conséquent à se taire.
2^ Ceux encore qui doivent veiller avec un grand soin sur la langue et parler peu , parce qu'ils savent peu de choses , sont les jeunes gens , qui , n'étant que disciples, et par conséquent mexpérimentés , doivent écouter pour apprendre, et pour cela il faut se taire. Le Saint-Esprit leur dit dans l'Ecclésiastique : Jeune homme , ne parle à peine que de ta propre cause ; si tu as été interrogé deux fois y réponds en peu de paroles. En beaucoup de choses sois comme les ignorans : écoute en silence et interroge quelque fois , afin de f instruire; au milieu des grands ne présume point de toi-même y et où il y a des vieillards parle peu (2). Voilà les instructions que le Saint-Esprit donne aux jeunes gens pour parler comme ils doivent. Un ancien Père du désert disait que la bouche ne devait s'ouvrir qu'après l'interrogation ; de sorte qu'un jeune homme ne doit parler que quand il est interrogé. Saint Benoit recommandait si fort le silence aux jeunes Religieux , qu'il ne leur permettait de parler en présence des^
(1) Audi Blia , et vide , et inclina aurem tuam. PsaL 44. 10.
(2) Adolescens , loquere in lua causa vix : si bis interrogalus fueris , habeat caput responsum laam : in mulLîs esto quasi inscius et audi tacens ; simul et qiuBrens , io medio magnatoram non praesumas; et ubi sunt scneS| non multùm loquaris. EccH, 32. 10.
anciens qu'arec leur permission , lors même qu'ils n*é^ taient pas leurs supérieurs (1).
Prenons donc tous , jeunes et yieux , la résolution de parler peu , et d'avoir la plus grande estime du silence. Voyons notre Seigneur Jésus-Christ dans le Saint-Sacrement de Fautel : il se repose d'abord sur notre langue pour la sanctifier et la consacrera son service. Ciomment est-il possible qu'après tant de communions il n'ait pu encore la régler , lui apprendre à se taire et lui imprimer la pratique de son silence , puisque , quelquefois le même jour , quelques instans après l'avoir reçu , nous la laissons aller avec aussi peu de retenue que les autres joors. Puisqu'il nous fait Thonneur de toucher notre bouche, de mettre sa divine langue sur la notre , soyons , par reconnaissance, plus retenus, parlons peu, estimons, aimons et honorons son silence par le nôtre.
S IV
Du Silence intérieur.
Quoique le silence extérieur, dont nous venons de parler , soit si profitable et même si nécessaire à notre salut et à notre perfection , le silence intérieur Test bien davantage; car sans lui le premier perd une grande partie de sa force , et ne produit pas à beaucoup près d'aussi grands effets. A quoi sert la solitude du corps , dit saint Grégoire, si Ton n'y joint la solitude du cœur (2)? Saint François disait à ses Religieux : En quelque lieu que nous allions , nous portons toujours
(1) ApudRosweyd. lib. 5. libell. It. n. 26.
(2) Quid prodest solitude corporis , si solitudo defuerit cordis ? Liù, 30. Moral, cap. 12.
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avec nous notre cellule, c'est-à-dire notre corps ok notre ame est solitaire , pour j^enser à son isalut et s'appliquer uniquement à Dieu. Si notre ame n'est point eu repos dans cette cellule, la cellule du monastère servira peu(i). L'auieor de VlmitcUion de notre Seigneur Jèsm- Christ nous dit : Celui qui désire servir Dieu , doit chercher et aimer la solitude intérieure : sans elle la solitude extérieure devient une nii]àtitude (2). Il faut done avonr encore plus de soin de la soHttide del^-ame et du silence intérieur que du silence extérieur. Mais quel est ce silence intérieur? Nous allons répondre à cette ques* tioH.
1® C'est un des plus nobles exercices de cette vie su- Bliméqni conduit à la perfection; ct^'est par le silence intérieur que Tame fait de grandes choses , lorsqu'il semble qu'elle ne fait rien ; elle dit beaucoup lorsqu'elle ne dit pas un mot ; en s'éloignant des créatures , elle s'approche davantage de Dieu , et s'unit à lai de la manière la plus intime.
2^ Il en est du silence et de la parole de l'ame comme du silence et de la parole du corps. Le corps parle quand il fait entendre des paroles sensibles et articulées à ceux à qui il parle ; il se tait quand il ne dit mot. De même Famé parle quand elle s'entretient avec quelque créa'^ ture , et elle garde le sUence lorsqu'elle ne communique avec aucune. Mais lorsqu'après les avoir toutes perdues de vue elle pense uniquement à Dieu , qu'elle ne s'occupe que de lui seul , comme s'il n*y avait au monde que
(1) ChroB. (lesFfèr€s Min., IW. l , eliap. 31 ; et Opusc. S. Franc. ^ . loin 3 , collai. Z2.
(2) fnteriorcm solitadinem quaerere et amare dcbet quisquis yivcre Dcocupit ; lixc ODim nisi menti insederit , corporis ciiam solitude muU iiludo fil.
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Dieu et elle , qu'elle ne Toit ni anges ^ ni arbres , ni éiémens > ni aucune créature quelle qu'elle soit , dont elle pût se former une idée ; alors règne ce silence universel que nous appeloi^ le silence intérieur de Famé.
3<^ Cependant le silence de Tame diffère de celui du corps. Quant au corps y nous ne pouvons parler qa'aveo la langue ; mais Famé ^ tait et parle par l'^tendemeat y la volonté , Fimagination et la passion. Elle parle par Tentendement à une créature , quand elle produit un acte de souvenir ou d'affection envers elle ; elle lui pùie par l'imagination , lorsqu'elle se la représente , qu'elle voit son image; elle lui parle avec passion, lorsqu'dle est domina par une passion quelconque. C'est ainsi que Vame parle aux créatures. Elle se tait quand elle ne fait rien de semblable , que son entendement ne s'ocôupe point d'elles , que sa volonté ne s' j attacbe par aucune affection y que son imagition évite de se les représenter , qu'elle ne ressent pour elles aucune passion. L'aoïe ainsi débarrassée s'occupe de Dieu seul, le loue, le bénit, Vadore , le glorifie , le remercie , s'élance dans son sein par des actes intérieurs de vertu , et surtout des vertus de foi , d'espérance et de cliarité !
Mais ce silence intime est parfait lorsque l'ame , ne parlant à aucune créature, ne parle pas même à Dieu, et qu'elle l'écoute intérieurement avec la plus grande attention et le plus profond respect. Elle le voit en ttle comme dans son temple ; eUe entend en elle les paparoles de bonté, de miséricorde et de sagesse; il lui semble entendre une voix qui lui dit : Écoutez ^ ma fille, voyez et prêtez une oreille attentive (1). Elle répond alors avec le Prophète : Puisque mon Dieu veut me faire l'honneur de me parler, fécoulerai ce que me
(1) Audi , (ilia , et viJe , ei inciir>a aurem luam. PsaL 44. 10.
dira le Seigneur; je sais qu'il ne dira à son peuple, aux âmes choisies, à ses Sainis, que des paroles de paix (1) qui apportent le bonheur et la joie. C'est alors que Tame fait Toraison qu'on appdle du silence; elle est comme Madeleine aux pieds de notre Seigneur , attentive à le regarder et à l'entendre^ à s'écouler et à se transformer entièrement en lui avec toutes les affections de son cœur. «
Ce silence vaut mieux que toutes les paroles que nous pourrions dire : c'est un des plus grands hommages qu'on puisse rendre à la Divinité. Le silence est votre louange, ô mon Dieu, dam Sion (7)1 Que peut faire l'homme devant votre Majesté infinie en contemplant vos infinies perfections, que de se taire? Lorsqu'une chose surpasse nos pensées, dit saint Denis (3) , nous ne pouvons l'exprimer par des paroles , et nous gardons le silence. Bien ne convient mieux aux mystères de la Be» ligion, dit saint Àmbroise^ que de les méditer en si" lence (4).
Ce silence intérieur procure à l'ame des biens immenses : il l'arrache aux créatures pour l'attacher à Dieu,^^ qui est l'unique principe de sa pureté, de sa sainteté, de sa force, de sa perfection et de tous les biens. Le Solitaire, dit Jérémie, se tiendra assis en silence, et par là il s'élèvera au-dessus de soi (5), de ses inclinations et de sa nature corrompue.
(1) Âwliaa quid loquatur in me DosBiaus Dcos , quoniam loquetur pacem îb pteben Mttm , et super saoctos suos , el in eo8 qui convertunlur ad cor. Psal. 84. 9.
(2) Tibi silcntiuiR iau« , Detis , io Stoii.
(3) Do divin. Nom. «cap. 1.
, (4) Ineffabilibus anlla res magis qoadral quàm silentitim. LU, 6 dé Sacram,
(5) Sedebit solilarins e4 (acebît , qiûa levavît saper se. Thren, 3. 28.
Ce sileiiee et comparé dans le Cantique au sommeil de rÉpouse. Le divin Époux défend expressément à ses compagnes de l^éveiUer avant qu'elle le veuille, ou qn'eiie s'éveille d'elle-même. Saint Grégoire, saint Bernard et plusieurs autres Pères appliquent ces paroles à la contemplation et à Toraison du silence , parce que celui qui dort, ne parle à personne, ne voit personne, n*entend personne. Il en est de même du silence intérieur , oCi Ton n'a pas plus de commerce avec les créatures que si elles n*existaient pas. Dieu a donné le sommeil à rtiomme pour la conservation de son corps : après avoir travaillé tout le jour il a besoin de ne pas voir, de ne pas entendre, de ne pas parler. .Quand les facultés intellectuelles se reposent , le corps est alorç livré à lui-même, ses forces s'augmentent; digérant mieux, il est mieux nourri ; tandis que le bruit des créatures , l'agitation 9 troublent toutes ces fonctions. II en est de même du sommeil de l'oraison et du silence intérieur nécessaire à l'ame qui, occupée au dehors du soin du prochain , cesse de parler , de voir et d'entendre , de se livrer à une foule d'actions même bonnes; elle u besoin de se reposer pour soutenir la faiblesse que lui causent ses derniers emplois , et acquérir de nouvelles forces pour agir d'une manière toute spirituelle. Alors elle digère les paroles de Dieu et les vérjtés chrétiennes; elle devient forte et courageuse, et avance à grands pas dans la vertu. Quoiqu'un homme mange des viandes fortes , s'il ne dort et ne prend le repos nécessaire , il devient lâche, pesant et abattu. De même que celui qui est livre à des occupations extérieures , quelque bonnes et saintes qu'elles puissent être, deviendra faible et languissant, et courra risque de se perdre si le sommeil de l'oraison lui manque et s'il ne dort point.
Quand Dieu, dit David, aura donné ce sommeil mys--
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lèrieux à ses bien-aimés, son héritage les suivra bientôt {\). Or quel est Théritage de Dieu? C'est en ce monde la grâce, la vertu, la perfection et la sainteté; et àar\fi lautre la gloire et la jouissance de la félicité éternelle. Yoilà les biens et les richesses qne ce sommeil et ce silence procurent à Tame. Le Për^ Baltbazar Alvarez ayant reçu Tordre du Général de la compagnie de Jésus de rendre compte de la manière dont il faisait son oraison , dit entre autres choses : Quelquefois je médite en repassant dans mon esprit quelques paroles de TÉcriture; d'autres fois je raisonne et ne médite pas, mais je demeure en silence et en repos devant Dieu. Ce silence et ce repos sont un riche trésor (2).
Nous devons comprendre par là Testime profonde que nous devons avoir pour le silence intérieur, et le soin que nous devons prendre pour le bien pratiquer. Mais , hélas ! nous faisons ordinairement tout le contraire : nous nous occupons des créatures; notre amc cause, badine et folâtre sans cesse avec elles ; elle s'occupe, tantôt d'une personne, tantôt d'une affaire ou d'un emploi , d'une chambre , d'un meuble , d'un livre, d un mot qu'on nous aura dit, d'une affaire de rien; une paille arrêtera cette grande ame, cette substance divine , image vivante de Dieu , créée pour se nourrir éternellement dans son sein. Elle ressemble alors à ces petits enians qui jouent dans les rues avec matant d'ardeur que s'il s'agissait d'une affaire de grande importance, ou à ces petites filles sans cesse occupées de leurs poupées, et qui pleurent quand on les léu^ ôte.
(1) Cum (lecleril dilectîs suis somnufn , ccce kcrcditas Doiniui. Ps. 126.4.
(2) Quod silenlium cl requios mognus esl ibcsaurus» hi ejus v*ita ^ r. 13.
W6 L'floiiffE mxiûieuî.
C'est ainsi que noas parlons aux créatures, tandis que nous devrions rompre tout commerce avec elles pour flous livrer à Toraison du silence. Nos oraisons ne sont souvent que des oraisons de causeries. Faisons tarrre le» créatures pour écouter Dieu qui nous parle , et qni en «ne seule parole nous fera plus de bien que tout ce que nom pourrions lui dire^ Si Dieu nous dit : Écoute, Israël ^ et ne dis mot ( 1 ) , répondons-lui avec Samuel : Parlez , Seigneur, parce que votre serviteur vous écoute (2)^
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n faut en cooeevoir une haute estime , fondée sar son utilité et sa nécessité. Il fout l'avouer, cette estime et cet amour nous porteront à prendre une ferme résolutîou de le garder avec grand soin , et de ne parler que lors-' que la parole vaudra mieu:i que le silence.
Dans plusieurs occasions on rencontre certaines per-' sonnes auprès desquelles il semble que la langue démange^ avec lesquelles on est tenté de parler; c'est alor» qu'il faut veiller plus attentivement sur soi , et se faire violence pour ne pas manquer à ses résolutions.
11 faut demander la grâce du silence à Dieu par Tintercession des Saints qui ont été ses plus grands observateurs, et dire à notre Sauveur : 0 Parole muette î qui vous êtes retenue si lon^-temps, sagesse infinie qui avez daigné vous incarner pour nous , qui pouviez parler si bien , si utilement et sans vous tromper, et qui
(i) Atïdi , Israël , cl isrce.
(2) Loquerc, Domine, quia audit scrtus luus. Eecîi, 31, ex D* Hier, in tita sanviœ Paultt.
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néanmoins avez parlé si pe« , imprimez en moi t'estime et Tamonr du sileaee, donnez-moi la grâce de le pra-. tiquer à votre exemple et iielon votre esprit. Lorsque, dans l'adorable sacrement dei'Eucliaristie , vous aurez rineffable bonté de toucher mes lèvres , purifiez-les %9 sanetifi^ mon ame , afin que je ne parle jamais que quand et comme il le faut. Seigneur, mettez une garde à ma bouche et une porte à mes lèvres (1).
Persuadons-nous que notre langue est un des plus dangereux enn^nis de notre salut et de notre perfection, prenons contre die toutes nos précautions pour garder extérieurement le silence. Il faut garder inviolablement la résolution qu*on a prise de ne jamais Le rompre ; il faut que cette résolution devienne plus particulière^ et que Ton considère en quel temps, en quel lieu et avec quelles personnes il y a plus de danger.
Mais c*est surtout lorsqu'on is'enteud dire des paroles piquantes, des injures, ^u'il ne faut pas répondre un mot, à l'exemple de notre Seigneur calomnié, outragé, condamné^ et se rappeler ces paroles de David : Vous m'avez rmâu Vopprobrè de rinsensé ; fai gardé le silence, je n*ai pas ouveri la bouche : vous Vavez voulu^ vous m* avez donné la grâ4:ei c'est vous qui avez tout fait(i).
Ayant la connaissance de votre fadlité à parler, de votre caractère complaisant , qui n'a pas assez de force pour râtister à la tentation , quand une personne qui vous aime et que vous aimez, qui est ancienne ou qui a du pouvoir dans la maison, vous parl^a, arradiez-vous
(1) Pone cuslodiaiu ori ineo cl ostiutii circunislanliac lahiis meis. Psal. 140. 3.
(2) Opprobrium iosipienli deJidli me : obmului -cl non apcrui ot ineum , quoniain lu rccisti. PsaL^% . 9.
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adroitement au danger et fayez Toccasion , sans avoir Tair de vous en apercevoir; Si cette personne tous parle sans qn*il y ait moyen de loi échapper, répondez aussir brièvement que vous le pourrez; élevez votre cœnr Ter» Jésns-Gbrist , auquel vous avez promis fortement de pratiquer le silence ; rappelez-vous ces paroles de saint Paul : Si je cherchais à plaire atiâp hommes , je ne serais' pas serviteur de Jésus^Chrisi (1). Il faut avoir plus de crainte d'offenser Dieu que d'offenser les créatures.
Quand on paile , il ne faut pas sans nécessité multi-^ plier les paroles ^ en * dire dix fois plus qu'il n'en faat^ En tenant cette conduite , on se rapproche i^ns du silence; et d'ailleurs tout le monde sait que ce qui est au-dessus du nécessaire^ est nuisible*
Il &ut donc être sobre de paroles 5 même pour lea choses bonnes ; ne pas dire tout ce qu'on sait ni tout ce qu'où peut. G'étsdt la pratique de David , qui dit : J'ai gardé ie silence^ même pour l^ bonnes choses (2). C'est ainsi que pour, s'abstenir plus aisément des plaisirs il-^ licites , il est bon parfois de se priver de ceux qui sont légitimes ; de même pour avoir la facilité de m pas dire ce qu'il faut garder sous silenca, il est expédient quel-* quefois de ne pas dire tout ce qu'on peut dire. En s'ac-' coutumant ainsi à pratiquer le silence dans ce qui n'est pas défendu , il devient plus facile de ro4)server dans ce qui est commandé.
Gomme la chaleur du bain s'évapore et se perd , si l'on ouvre souvent la porte , dit saint Diadoque ; de même la chaleur spirituelle de Tame se refroidit , quand on parle beaucoup , même de belles et bonnes choses (3) C'est
(1) Si adhuc hominibus placercm, Chrisli scrvus non cssera. GaL 1.
(2) Silui à hoAis. Psal. 38. 3.
(3) Lîb. de Porfcc!. spiril. , cap. 70*
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pourqom, si elle teut profiter de la vertu, demeurer recaeillie , se disposer à recevoir les opérations du Saiut;<« Esprit, il faut qu*elle parle peu,- lors même qu'elle ne pourrait rien dire que de bon et de saint. Notre Seignepr peut noas servir d'exemple : il ne pouvait se tromper dans ses paroles; elles eussent. été toutes pour nous d'excellentes instructions, et cependant il a bien peu parlé (I), .
Saint Benoit recommande ce genre de silence dans sa règle {9^, Théodoret raconte que plusieurs illustres évéqaes : Havien, patriarche d'Àntiocbe , Eusèbe, évéque de Gbalcide , Isidore de Cyr , Tbéodore d'HiérapoUs , vinrent, accompagnés de quelques-uns des premiers magistrats, visiter saint Marcien, célèbre solitaire.. .I}a étaient tous assis et attendaient en silence que le Saint leur dit quelque chose; mais il demeurait san^ parler. Un des assistans, de haute qualité, et qui avait avec le Saint une cataine familiarité, parce qu'il s'était mis sous* sa conduite , lui dit : Mon Père, ces illiistres prélats et ceux que vous voyez ici ,«altérés des eaux de votre sainte doctrine , attendent que vous les fassiez couler sur eux ; ne les privez donc pas , s'il vous plaît , du rafraîchissement qu'ils en espèrent, et ne retenez pas les ruisseaux du bien que vous pouvez leur faire. Le Saint lui répondit , après avoir jeté un profond soupir : Le Dieu de l'univers nous parle tranquillement par ses créatures ; il nous instruit par ses livres saints ; il nous apprend quelles sont nos obligations, et nous enseigne ce que nous avons à faire et ce que nous devons éviter pour notre salut ; il nous épouvante par ses menaces ; il nous encourage par ses promeses , et néanmoins tout cela est
(1) /iiW. cap.9&.
(2) Cap. 6. Reg.
inQtUe : nous n'en profitons pas. Commeat donc Marden , qui abuse de ses moyens ans si bien qae les autres » qui s'en sert avec lAdietë pour son salut , pourrait-il vous être utile par «(es discours (1). Ce saint homme aTuit raison ; car il est bien certaia que très souvent les discours des personnes dévotes sur Tes dioses spirituelles n'aboutissent à rien ou à fort peu de choses : le silence leur serait beaucoup plus profitable ; mais il est certains temps , certains lieux où il faut observer le silence d'une manière bien plus-sévère.
Cassien parle du silence que les Religieux de l'Egypte gardaient à l'Eglise , au chœur et pendant l'office : Ils observent un si grand silence , dit-il , que dans cette multitude innombrable d'hommes on dirait qu'il n'y a que celui qui chante le psaume debout au milieu du chœur. On n'entend ni toux , ni bâillement , ni soupir ; et toujours une punition sévère est infligée à ceux qui manquent à ce silence (2). Saint Jean Glimaque dit , en parlant d'un monastère près d'Alexandrie, où iit demeura pendant long-temps : Lorsque nous étions en oraison , et que le saint abbé apercevait quelques-uns des Pères qui causaient ensemble , je l'ai vu souvent leur imposer pour pénitence de demeurer toute une semaine h la porte de Téglîse pour demander pardon à tous ceux qui y entraient ; il n'exemptait pas de cette peine les plus anciens de la maison. Saint Pacôme va plus loin, et dit dans le premier article de sa règle : Si pendant l'oraison, la lecture ou le chant , un Frère^parle , ou rit , il déposera sa ceinture , et viendra devant l'autel , la tête baissée
(1) Theod. inPhilolh., c. 3.
(2) Tanlum à cunclis prasbelur silenltum, ulcùin in unum tamiiiiiiimerosa fralriim muliiludo convciiial , praeter illum , qui consurgens psalmum docanlal in mcdio; nullu? liomioum pcnitus adcssc credalur. Lib, 2. c. 10.
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et les mains pendantes^ pour recevoir du supérieur la punition qu'il mérite , et ^ présentera de même devant tons les Frères quand ils vlmidront au réfeotoire.
Le Silence au réfectoire est exigé aussi avec beaucoup de rigueur. Les moines d*£gjpte, et particulièrement œnx de Tabenne , dit Gassien, obs^^vent un silence si profond dans le réfectoire , qu'au milieu d'une si grande multitude , il n'en est pas un qui ose parler à son voisin, et presque même souffler ; celui qui préside à la table , lorsqu'il fait apporter ou emporter quelque chose , le dit plutôt avec un petit bruit sourd , qu'avec des accents articulés (f). S'il arrive à quelqu*un pendant le repas, dit Saint Pacôme , de parler ou de rire , il faut qu'il se tienne debout pendant que les autres mangent , et jusqu'à ce qu'ils se lèvent (2). Saint Isidore dit dans la sienne : Pendant que les Frères prennent leur nourriture , que personne ne dise mot, pour obéir à ce précepte de l'A* pôtre : Mangez voire pain en silence (3). Saint Jérôme dit , en parlant des Beligieux de son temps , qu'on n'entendait «ucun bruit au réfectoire , que le silence le plus exact y régnait (4).
Les Esséniens qui demeuraient à Alexandrie , allaient au réfectoire avec autant de modestie et de retenue qu'au
(1) Apad .£gjpti08 Tel maxime Tabennetiolas tanturo silentium ab omnibus exhibeluri ut cura in unum tanis naroerositas firalrom reCcctionis obtenla consederit , naiias ncc rouiire qttidem audeat , prxter eum f qui sus dccanis praeest ; qui lamen si quid mcnsas superinferri Tel aafcrriDecessariam esse perviderit , sonilu potiùs quàm voce sigoificat. Lib, 4, cap, 17.
(2) Nom. 11.
(3) Tempore convescenlium frairum çmncs disciplinas gérant silentium , Aposlolo obtempérantes qui dicit : Cum siientio opérantes , suum panem manducenl (2. ThêM, 3. 12). Cap. 9..
(4) Nullus in cibo slrepilus , ncmo comedens loqullur. Epist, 22. ad Eusioch.
412 L*HOMMC RELIGIEUX*
temple, et y observaient un silence inviolable (1). Les Perses , les Hèdes et les Gbaldéens ne parlaient jamais à table : ils regardaient cela conùne nne honteuse inconvenance; s*ils avaient besoin de quelque chose, ils ne le demandaient que par signes (2).
Josèphe dit encore qu'on n entendait chez les Essé* nieus ni ris , ni bruit , ni clameurs , lors même qu'ils causaient ensemble; c'est toujours un très grand bien pour les Religieux de suivre de pareils exemples, et an bien grand pour les séculiers ; ces derniers , pour Fordinaire prennent une mauvaise opinion de ceux qui n'observent pas les règles auxquelles ils se sont soumis.
Le silence du soir et de la nuit a toujours été recommandé dans les communautés bien réglées. L'office divin achevé , et les Frères congédiés , tous se retirent dans leur cellule ; il n'en est pas un qui ose s'arrêter un instant et parler à un autre (3). Saint Benoit dit, dans sa règle , que tous doivent se taire après Gomplies (4). Les Beligieux de cet Ordre doivent garder en tout temps le silence , mais surtout pendant la nuit ; c'est pourquoi on l'appelle le grand silence, qui dure depuis Compiles jusqu'à Prime du lendemain. Pendant ce temps, il ne faut avoir de la langue que pour parler à Dieu dans la retraite , soit dans sa chambre , soit en présence du très saint Sacrement, pensera son intérieur , faire sa lecture , se préparer, à l'oraison du lendemain et examiner sa conscience ; il ne faut penser à aucune affaire extérieure ou
(1; Joseph , lib. 2 , de bcllo judaic , cap. 7 -, Philo, de \ila conlemp.
(2) Xenonh.lib. 4; Amminn. Marc. \ïh. 23; Origen. , lib. 3. in Job.
(3) Finilis psaimis et quolidfana congregalione absoluta , niillus coruin \cl ad modicum subsisterc vel scrmocinari cum altero audcl. Lih. 2. cap 15.
(4) Cap. 42.
temporelle , à moins qu'elle \iê soit très nécessaire, qu'on n*aitpula prévoir auparavant ou la renvoyer à plus tard. Ce n'est pas même alors le temps de parler avec les supérieurs des affaires de conscience. Sans doute ceux-ci doivent ^tre disposés à écouter avec charité et en jtout temps leurs inférieurs quand ils ont besoin de consolation ; néanmoins il faut qu'ils s'efforcent à leur donner d'autres instans , afin qu'ils puissent joiïir eux-mêmes du bien de la retraite et du recueillement , et en donner l'exemple aux autres ; les inférieurs doivent assez d'^rds poui* ne point troubler les supérieurs dans ces momens-là. Il faut encore veiller soigneusement sur le silence en hiver , quand on est auprès du feu hors du temps de la récréation ; car la nature , que le froid avait conune engourdie , se réveiUe par la chaleur , et l'on se laisse facilement aller à parler ; c'est pourquoi dans plusieurs Ordres , comme celui de Saint-Benoit , au mont Gassin , et celui des Clercs r^liers , on recommande particulièrement de ne point parler dans ce lieu(l). Il y avait écrit à la porte du chauffoir de Glairvaux : Que le Religieux se chauffe ici en silence , et fasse tout d'une manière convenable (2). Il faut faire d'autant plus attention sur soi, quand on est aaprès du feu , que naturellement on y garde peu de retenue. Gest une chose ordinaire au démon , notre ennemi , dit saint Bonaventure , que de tenter et de tromper les hommes quand ils sont poès du feu : ce fut dans cette position qu'il porta saint Pierre à renier notre Seigneur (3).
(1) Cassin. in cap. 52 reg. S. Bern. g 6; Cler. reg. p. 2. Consti!. cap. 7.
(2) \n calcfactorio monachus se caiefacial sine voce , scd cam sileniio el Jecorc omnia faciat. ^nnal. Cisterc, anno Chn'sli 1140, cap. 8, n. 10.
(3) El usiiafum est kosli homines ad prunas sciuccre : ibi Dominum iiega\ilPclrus.5o«ar., p. 1; spcc.p.^, cap, 6.
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£nfin , il est une autre «spèce de sileoce qu'il faut garder en communauté ; il ne faut faire aucun bruit , non seulement avec la langue , mais même avec les pieds et les mains , marcher doucement , fermer les portes sans fracas , etc. , parce que , disent les constitution^^ des Camaldules , le silence ne se rompt pas seulement par la parole , mais par tout bruit qui se fait sans nécessité ( I ] . Lorsque Marthe appela Marie, au moment où Jésus venait ressusciter son frère Lazare , elle l'app^ en silence, dit saint Jean, c'est-à-dire sans bruit (2). Isaïe dit, en parlant de notre Seigneur : Il ne crierapoint, et sa voix ne sera point entendue au dehors (3). Imitons-le , et gardons le silence pour Tamour de lui en toutes ces maiâères ; mais surtout travaillons au silence intérieur ^ qui est I^ gHrincipal.
s VI.
De V Exercice d# la Parole.
Nous avons dit comment il faut se taire, voyons maintenant comment il faut parler.
Un rabbin alla un jour sur une place publique, et annonça avec emphase qu'il avaijfc chez lui de véritable or potable , capable de réparer les forces perdues , et de donner une vie longue et bienheureuse. Le lendemain, une grande multitude accourut; le rabbin, ouvrant sa Bible, leur lut ces paroles du Psaume 33 : Quel
(1) Quoniam siienlium non solùm ioquendo frangitur, sed eliam aliquo sonitu, rumore, vcl slrcpitu. CamalduLt lih, 1 constil,^ cap. 42.
(2) Abiit elTocavit Mariam sororcm suam siicnlio, dicens ; Magister adesl el vocal le. Joan, 11. 28.
(3) Non clamabit.... ncc audielur vox cjus furia. hai, 42. 2.
est V homme qui veut la vie, qui soupire après les jours de bonheurP^ S'il en est un qui le désire,- qu'il empêche à sa langue de dire des paroles mauvaises , et apprenne à en dire de bonnes (\). Voilà quel est mon or potable. Saint Augustin disait de même à son peuple : Quel est ThoimaM qui y%iA k TÎe^ c|«i désire avoir des jours heu* reux.? Nous répondons tous : Tf^mm ki étendons. Mais écoutons ce qui suit : Retenez votre langue , ateifiit'dte ne dise pas le mal ; que vos lèvres ne' s'ouvrent pas è httromperie* Dites maintaiant ; C'est Aiôi ; et je vous ré* ponds : Si vou& le faites, attendez avec assurance une bonne et longue vie (2). Saint Marc dit : Quand notre Seigneur eut touché la langue du muet qui lui fut présenté près de la mer de Galilée , sa langue fut déliée , et il parlait bien (3j. Pour bien parler, il faut donc que notre Seigneur touche et délie notre langue , et nous donne la grâce de bien faire cette action , qui sans cela serait très difficile.
1^ ï\ faut pour cela prendre la résolution de parler pen. Le Saint-Esprit nous le dit si clairement, et en tant d'endroits y qu'il est impossible de ne pas suivre son conseil , vu les grands biens que son silence nous procure, et les grands maux dont il nous délivre. Il dit que Thomme intelligent modère ses paroles , qv?e la bouche
(1) QaÎ8 est homo qui vull vitam? diligit «lies vidcre boDos ? prohibe linguam luam à malo , et labia tua ne loquaotur dolum (v. 12 et 14.) Doctr, Hebrœor,, c. 12.
(2) Quis est boroo qui vult vilain ? diligit dies videra bonos ? RespondeiDus omnes , nos Toiumus. Quod sequilur, audiamus. Cohibe Koguam tuam à malo , et labia tua ne loquaolur dolum : piod6 die , ego. Eia, respondeal mihi aliquis , ego : cùm hoc feceris, secunis cipecla vitam et dies bonos. Serm. 39 de verh, Dom. •
(3) Solutum est vinculum liogu» ejns, et loquebatur rectè. Marc, 7. 33.
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du juste enfante la sagesse^ qa*il la laisse tomber goutte à goutte; tandis que Vinsensé multiplie ses discours. C'est poar cela qa'il dit : Que vos paroles soient en petit nombre (1). Un Religieux d'un monastère rénommé près d'Alexandrie, dît à saint Jean Glimaque : Mettez un frein à Totre langue, de peur qu'elle ne s'emporte, et combattez mille fois le jour pour ne point tous assujétir à son insupportable tyrannie (2).
" 29 II faut parler considërément. La différence qa*il y a entre le sage et le fou, c'est que le fou parle beaucoup , et le sage fort peu. Le fou parle sans réflexion et sans jugement, et le sage ne dit rien sans y avoir mûrement réfléchi. Lhomme juste, dit David, réglera toutes ses paroles par la prudence (3). La bouche du juste an-noncera la sagesse , sa langue publiera la justice ; la loi de Dieu est dans son cœur (4). Le cœur du sage^ dit Salomon, répandra des paroles de vie (5). Et en effet, puisque nos paroles sont Timage et l'expression de nos ^pensées , que nos pensées sont le résultat de notre entendement et de notre raison; nos paroles, pour être comprises, doivent être raisonnables. C'est pour cela que dans la langue grecque, le mot qui signifie paro/^, signifie encore raison (6j, parce que nos paroles doivent ôtre animées par la raison, se montrer comme la raison, mise en évidence et exposée au jour , et rendue extérieurement sensible; et pour nous élever encore plus
(1) Sint pnuci scrmones lui. Prov. 17, 27, juxfa quand, vers. ; Prov. 10, ^ifjuxta Sepiuog, ; Eccle» 10, 14 i ihid^ 5, 1.
(2) Gradu 4.
(3) Disponet scrmones suos in juJicio. PsaJ. 111, 3.
(4) 0« jusli mcJilabilur sapicnliam cl lingua cjtis loquctur judiciuni. Lc\ Dci ejus in cof Je ipsius. Psal, 36, 30.
(tî) Cor sapientis erudicl os ejus. Prov, 16, 23. (C) Lûyos,
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haut, le FUs de Dieu s'appelle Verbe ^ qui veut dire parole, et cette parole est la raison première et la sagesse essentielle.
Ainsi, lorsque tous voudrez parler, faites une balance pour vos paroles, et un frein solide pour votre bouche (ï). Souvenez-vous que les paroles sont les miroirs de l'esprit ; il s'y reflète ; on voit comment il est , s'il est sage ou s'il ne l'est pas , s'il est prudent ou léger, s'il est capable ou ignorant ; car la sagesse se montre par la pa-^ rôle et le jugement; la science et la doctrine paraissent dans les discours du sage (2); car l* honneur et la gloire sont dans les discours du sage; mais la langue de Vimprudent est sa ruine. Ne mérite pas le nom d'indiscret; ne sois pas surpris dans tes paroles, et confondu (3).
Socrate dit à un jeune homme qui désirait être connu de lui : Mon ami» parlez, afin que je vous connaisse. Mais il n'est pas aussi facile qu'on le croit de régler sa langue et ses paroles; il faut y apporter le plus grand soin ; car, comme dit saint Bernard , il est bien rare de trouver un homme qui parle avec jugement et prudence (4).
3^ Il faut parler à temps. L* homme patient ^ dit le Sage, attendra jusqu'au temps marqué pour parler {^). Les sages renferment leurs secrets; et la bouché de Tm-
(1) Verbis tuis facilo slaleram et frenos oriluo rcclos. Eccli. 28, 29.
(2) In Hngua sapienlia digooscilur : et sensus et scientia et doctrina in verbo sensati. Eccli, 4^ 29.
(3) HoDor et gloria ia sermooe sensati; Ifngaa yero imprudentis sub- Tersio est ipsius. Non appelleris susorro in ^ila tua / cl lingua taa ne capiaris et confundairis. Eccli. S. 15 et 16.
(4) Rartis est qui sermones suos in judicio disponere TÎdeatiir. Ser. de» tripl. ctis<. manûs, ling, et cord.
(5) Bonus sensus usque in tempus abscondei verba. Eccli, 1, 29.
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9e9Mé M toujours prêle à le.ù9Uii>rir de joonfuêUmXâ). L homme sage se taira jusqu'au temps eompenaUe; mais Vhomme léger et imprudent n'observera point les temps (2) . Une parole sage sera réprouvée dans la bùudu de Tinsensjà:;cf^ il ne la dit pomt doê^ son temps (3) ; car les paroles dites à propos sont des pommes d'or dans un vmse
d'argwi{iy
. Majb» quand faut-iL parler? quand la nécessité , la charité, Tobéissance ou qadqae antre joste raison vous yoWge. P jthag(Hre , dans Stobée, va encore plus loin : TaUez-Yoas , dit-il , Jusqu'il ce que tous ayez quelque chose, à dire qui vaiUe mieux que le silence (5).
. Oa reprenait Caton d*Utique , fort jeune encore , sur sa trop gnuade tacitumité* Il répondit îoet sagement : Je parlerai quand je pourrai dire qudque chose dent je jugerai que mon silence ii^eçt paf digQe;(6}. ...
Saint Gr^oire de Naaanse dit la même chose dans le discours qu*il a fait suy* la modération qi|*oa doit observer dans les disputes. Parlez , dit-il , si vous aves quelque chose qui yaille plus que le silence; mais gardez le silence quand il vaut mieux que la parole : ne savezyous pas que le silence est un grand don de Dieu, et que c'est un bonheur de n'avoir aucune nécessité .de parler (7). U écrit à Pallade : J*ai voulu avoir une lan-
(i) Sapienlcs abscondunt scieoliam ; os aulem stulti confuMoni proxirnum est. Prov. 10, 14.
(2; Homo sapiens tacebit usque ad lempns : lascivus et imprudcns non servabunt lempus. Eccli. 20, 7.
(3) Ex ore fatai reprobabilur parabola , non enim dicil illam îd tempore 8UO. Eccli, 20, 22.
(4) Mala aurea in leclis argenteis , qui loquitur Terbum in tempare suo. Pnm. 23. H.
(3) Stob. serm. 34.
(6) Plut, in ejus vila.
(7) Oral. 26.
^€ morte pour m'àbstenir de parler, d*àprè8 l'exemple de Jé»as*Ghrîst ; le secret de mon sileiiee est que, eomme je lui sacrifie au esprit qui n'est poiut causeur, je lai offre de même une parole pure ( 1 ). ' 4^ Q faut encore, en suivant les instructions du Saint- Esprit , ne point interrompre celui qui nous parie ; ce qui arrive cependant très souvent. Les sauvages de la ITouvelle-France , qui observent inviolablement cette mesure^ s'étonnent de la promptitude cte nos Français à parler tous à la fois : Ne réponds pas avant d^avoir mUmiUf et ne parle pas au milieu des discours (2). Le Sage dît ailleurs : Écoute avec dotêceur, afin de eom* prendre et 4e rendre avec sagesse une réponse véritable^ Si tu as compris^ réponds à ton prochain; sinon que la main soit eur ta bouche , de peur que tu ne sois surpris dans une parole indiscrète, et que tu ne sois confondu (3). Celui qui interrompt la parole d'une personne commet quatre fautes : d'abord , une faute d'orgueil , parce qu'en faisant une réponse précipitée , il veut se montrer eapablé de oomprradre une diose avant qu'elle soit dke; ensuite, une faute de légèreté, en répondant plus tôt qu'il ne le faut; dé plus» une faute d'imprudence , puisqu'il s'expose à répondre hors de propos , puisqu'il ne s'est pas donné le temps de bien concevoir ce qu'on disait ; enfin une faute d'incivilité ; car arrêter celui qui parle , c'est montrer qu'on le méprise , ou qu'on méprise ce qu'il dit; on le regarde alors ou comme trop long, ou
(1) Epist. 230.
(2) Priusquam aodias , ne respondeas verbum ; et in medio sermooum non adjicias loqui. Eccti, 11, 8.
(3) Esto mansuetus ad audiendnm Terbum ut inlelligas'j.et oun» saptentia proferas responsam verura. Si est libi inteliectas , respondc proximo : sin aulein , sil maous tua super os luum , ne capiarts ia verbo iadisciplinato et coarundaris. Ecclû 5 , 13.
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eomme ne méritant pas d*ètre écouté. Or , celui qui ri^ p(mi anant d'atnnr écouté , mérite la honte et la canfn^ sion^ dit le Sage (1). Prépare tes discours, et tu serein écouté , dit*ii ailleors ; acquiers la science , et après cela réponds (2). Il faut donc, pour ne pas répondre trop brusquement ni trop précipitamment , âever son cœur vers Dieu, le prier de nous accorder sa grâce; alors nous répondrcms d'une manière convenaMe.
5^ Il ne faut pas parier trop vite. Yoici quelles sont. les instructions que le Saint-Esprit nous donne à ce sujet : Ne sois point prompt à parler (3). Les paroles de Vif^ensé sont toujours précipitées (4). Elles sont comme la roue d'un char^ et sa pensée agit comme Vesprit en mouvement (5)..*. Le Saint-Esprit nous donne ces coa« seils, parce qu'il est très difficile de parler, vite sans le faire inconsidérément ^ de dire beaucoup de choses sans s'en repentir. Ordinairement ce sont ceux qui ont les idées les plus étroites, qui donnent aisément leurs a^is^ et qui sont les premiers à décider (6).
6^ Le Saint-Esprit veut non seulement q[ue rhomine sage et vertueux ait une langue retenue, mais il veut que ses paroles soient douces et gracieuses. Les lèvres du Sage, dit-il, mêleront la grâce à la vérité; mais la bouche des méchans dévaste; le méchant se met fort peu en peine
(1) Qui prias rcspondet quam addiat , stuTlurn se esse demonslrat et •onfusione digoum. Pror. 18, 13-
(2) Qui inlerrogalionem maDifeslal , parabit verbum ; et sic dcprccaïus exaudielur, ei conservabic disciplinam. Eccle, 33, 4.
(3) Neii cilalus esse in liogua tua. EccH. 4, 34.
(4) Labia insipientis praecipitabunt eum. Eccle» 10 , 12.
(3) Piecordia (alu; quasi rota carri , et quasi axis versalilis cogiiatus JIUus. Ecclû 33 , S.
f6) Ailendcnlcs ad pauca e facili pronuDciant.
si 5^5 paroles peuvent blesser (l). La parole douce multiplie les amis et apaise les ennemis^ et la grâce abonde sur les lèvres de l'homme de bien (2). La flûte et la harpe forment une douce mélodie ; mais une langue pleine de douceur sur Vune et Vautre (3). L*Époux des Cantiques dit, en parlant du son de voix de l'Epouse : Tes /èvrcs sont commeune bandelette de pourpre^ et ta parole est douce.. . . Tes lèvres, mon épouse, sont le rayon que distille le miel; le lait et le miel sont dans ta bouche (4). L'Epouse dit de rÉpoux : Tout en lui est désirable (5).
Saint Augustin recommande fortement cette douceur dans sa règle; et il veut que , s'il échappe parfois quelques paroles un peu rudes , on cherche aussitôt à les adoucir. ISe dites point de paroles aigres et piquantes , dit-il; s'il vous arrive d'en dire, hâtez-vous de faire sortir le remède de la bouche qui a fait la plaie (6).
7® Le Saint-Esprit veut que nos paroles soient profitables : La bouche du juste est une source de vie (7) , d'où découlent des eaux salutaires. La langue des sages guérit les douleurs de V esprit et du cœur (S) ; elle instruit les ignorans ^ fortifie les faibles , console les affligés ,
(1) Labia justi oonsiderajot placita ; et os împiorurn perversa. Prov. fO, 32.
(2) Verbum dalce multiplieat amicot , et mltigat inimicos , et Hngaa eucharis in bono homine abundat. Eçcli, 6 , 3.
(3) Tibiae et psalterium suavem faciuDt melodianii ^t fituper ulraquf iingua suavis. Eccli. 40, 21.
(4) SiculTÎtta coccinea labia tua , et eloquium luuin dalce.... Favas dUiilians labia tua , sponsa ; mel et lac sub Iingua tua. Cant, 4, 3 et 11.
(5) Gutlur illias suavissimum , ettotus desiderabilis. Ihid. 3, 16.
(6) Vobis à Terbis durioribus parcite : quœ si emissa fuerint ex ore vcslro, non pigeât ei ipso ore proferre medicamenta , unde facla sunt. vulnera. Regul., c. 39.
(7) Vena vit» os justi. Prov. 10, 11.
(8) Lingua sapientum sanitas tsl. Jhid, 13, 10«
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et produit une foule de biens. C'est pour cela que le Saii|^£sprit l'appelle une langue de misérkorde, de douceur et de guérison (1); pctr elle , il qppaise l€$ dou-leurs ; par elle se préparent des breuvages déliçieua) , des potions salutaires ^ qui changent suivant les malctdies (2).
IL ne faut point parler des choses mauvaises , mais toujours des bonnes*^ Xes mauvaises ne doivent jamais souiller une boudie faite pour louer Dieu , une bouchç purifiée et sanctifiée par la sainte Eucharistie ; il ne faut aucune parole qui offense Dieu , blesse le prochain , oa souille notre ame. Si quelquefois on est forcé de parler de certaines choses , il faut que ce soit avec une grande pureté de paroles et une extrême retenue.
Les pardes J>onnes doivent être honnêtes , chrétiemies et religieuses ; il faut qu'elles respirent toujours labqiime odeur de Jésus-Christ. La bouche du juste annoncera la sagesse y c'est-à-dire , selon l'explication d'Origène , de saint Ambroise, etc. , le ^age prend ordinairement pour sujet de ses entretiens Jésus-Christ , la sagesse incarnée (3). Saint Luc dit, au sujet d'Apollon , dont saint Paul parle avec tant d'éloges en écrivant aux Corinthiens : Il parlait avec un zèle ardent ^ et enseignait avec soin ce qui regardait Jésus (4). Il dit en parlant de tous les Apôtres : Et tous les jours ils ne cessaient , dans le temple et dans chaque maison, d'enseigner et d'^annoncer Jésus-Christ (5) .
(1) Lingtta curalionis , mitSgationis el misertcprdiae. Eccle. 36, 25.
(2) In bis curraas mitigabit dolorem , el unguentarius faciet pig. men4a suavilatis , et uncliones conficiet sanitatis. Eccli. 38, 7.
(3) Os justi meditabitor eapienliam. Psal, 36, 30. Apxtd Larin^
(4) Loquebalur el docebat diligeoter ea qaœ sant Jesu. 1. Cor. 1, 12, et 3, 6; AcU 18, 23.
(5) Omni die non cessabant in (emplo et circadonosdocenies el CTaogdiiantcs Cbrislum Jcsuin. /écl, 5, il2.
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Enfin , dans nos paroles , imitons Jésos-Cbhst , la Pa- Vole première , qui produit le Saint-Esprit dans les âmes et 7 opère des fruits de salut.
' Notre Seigneur , revêtu de nôtre nature , en parlant aux hommes , nous a appris la manière de leur parler. Il faut remarquer trois choses dans les paroles que notre Seigneur a dites aux hommes : la matière , la forme et la force. La matière était toujours bonne, puisque, dit saint Luc , il parlait du royaume de Dieu ( 1 ) . Il ne disait pas une parole qui n'eût pour but la gloire de Dieu ou le salut des hommes : Je dis ces choses ainsi que mon Père me les a enseignées (2). Je n'ai point parlé de moimême; maismon Père^ qui m'a envoi^, m'aprescrit luimême ce que je dois dire , et comment je dois parler (3). ^i^ n'^^alait la force de ses paroles. Les deux disciples d'£q[iaûs loi dirent , sans le eonnaitre , que Jésus était puissant eu œuvres et en paroles (.4). Saint Pierre lui çht : Vom avez les paroles de la vie éternelle (^). Saint Lue dit que ses discours étaient pleiius de force et de puissance^G). Il dit de lui-même s Les paroles que je vous dis sont esprit et vie (7). Voilà quel doit être le modèle de nos paroles ; donnons-leur le fonds et la forme de bonté ; la puissance suivra aisément avec la bénédiction de Dieu.
(i) Loquebatar iWis de regno Dei. Lue, 9, 11.
(2) Sicat docoit me Pater, h»e loqoor. /oan. 6, 25.
(3) Ëx me ipso iiep;foiB Ipcutut, sed qui mitit jae Pater , ipaemibi mafàd^um deftit quid d^cam, el q^ûd loqaar«... Qiu» «rgo egoloquér^ •icut dizit mihi Pater , sic loquor. fbi4' 12* 49 «^ ^0.
(4) Potens in opère et sermone. Luc. 24, 19. , (9) Verba vitae lotenns habes. Joan. 6, 68.
(6) In polestate erat sermo ipsius. Luc, 4, 32.
(7) Yecba qu^B.ogo leçutus.aiim Tobis^ spiritus et vila luot. /«an. ,64. .
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Socrate'difMiit que la bouche de l'homme sage et vertueux était comme la porte d'un temple , qui , étant ouverte, montre des choses belles, saintes et divines. Nous pouvons encore ajouter cpie c'est un vase de parfums précieux qui exhale des odeurs suaves et exquises»
B' , ; . I I ■■■■■» iJ ■ I ■
èQAPITRE Z,
LE RELIGIEUX DOIT ÂTRE SOUED
Il faut encore , pour que le Beligieux puisse passer doucemrat sa vie dans la maison où il est, qu'il se bouche les oreilles et se rende sourd pour beaucoup de choses qu'il pourrait entendre. On disait tant de choses de moi et des autres, dit David , que je n'écoutais rien de tout cela; j'étais comme un simrd et un homme qui n'entend rien{\).
Mais en quoi le Beligieux doit-il faire le sourd ? Cassien va nous l'apprendre. Si un homme désobéissant , rebelle , médisant , infracteur des règles et de ce qui est établi dans la maison , vient , avec un esprit passionné , se plaindre à vous des supérieurs , les blâme , condamne leur conduite , les accuse de rudesse , d'indiscrétion et de défaut de soin, de charité et de condescendance; s'il cherche à justifier sa rébellion par des paroles artificieuses ; s'il vous remplit les oreilles des défauts d'autrui ; s'il vous fait de mauvs^is rapports sur le prochain
(1) Ego fapqaam sardos non aadiebam.... Factufi sum sîcut homo non Hudieiis. Psah 31, t4 et 15.
pour TOUS aigrir contre lui , ne tous en offensez pas , ne TOUS laissez aller ni à le croire, ni à Fimiter ; mais soyez comme un sourd à qui l'on dirait tout cela , et à qui rien n'entrerait dans les oreilles ni dans l'esprit (1). Entourez vos oreilles d'épines , dit le Sage , n'écoutez point les pa^ rôles d'une langue méchante (2) ; dites à ce médisant ce que notre Seigneur dit au démon , lorsqu'il voulut le tenter : Retirer-toi, Satan (3).
0 TOUS y dit saint Augustin , qui recevez une bonne doctrine et les instructions d'une vraie piété dans une maison bien disciplinée , environnez vos oreilles d'épines, afin que celui qui voudrait y entrer par de mauvaises paroles, non seulement en soit repoussé, mais même piqué ; cbassez-le loin de vous , et dites-lui ? Vous êtes Chrétien, je le suis aussi; vous êtes Beligieui, j'ai le bonheur de l'être comme vous; nous n'avons pas appris ce que vous me dites dans les préceptes de la Beligion , dans cette école de vertus et sous le Maitre divin dont la dhaire est dans le ciel. Si vous voulez me voir, ne me dites pas cela; si vous voulez me le dire, ne me voyez pas (4).
Les plaintes , les murmures , la facilité de parler avec
(1) Si ioobedientein , si contamacem , si detrahentcm audieris, Tel •ecui quàm tibi tradilum est, aliquid admillentem , non offendaris; nec ad imitandum eum tali subverlaris exeroploi sed ut sardus^ qui haec ne« audierit, universa iransmiltas. Lih 4, c. 41.
(2) Sepi aures tuas spinis , et linguam nequam boH audire. Eacli. 28, 28.
(3) Malih. 4, 10.
(4) 0 qui accipis Terbum sanam in domo discipHnsi sepi aures tuas apinis, ut iile qui importuné inlrare aa«us fuerii» non solùm repellatur, aed etiam compungaiur. Repelle illum à te; die, Cbrittianui es, Chrislianat sum, non hoc accapimat in domo discîplinse, non hoc didicimus si]l)iIlo Hagistro cujut cathedra in cœlo est , noii mihi isia dicere ^^ ant noH accédera. Augu9t, dé doma diêcip, cap, 1,
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trop de liberté des supérieurs , a'arrive que trop sou^ veat dans les Communautés où la verti^ n'est pas très bien établie. Si un supérieur refuse quelque chose à un inférieur; s'il lui impose une pénitence pour une faute ; si un égal a dit une parc^e offensante à son égal , aassi^ tôt la nature se réveille : au lieu de souffrir en silence ce p^it d^laisir, d'avoir recours à Dieu par la prière ^ par une visite au Saint-Sacrement , d'en faire un bon usage, on ne peut porter ce poids, il faut s'en décharger et parler. Pour cela on ne cherche pas les personnes les plus sages et les plus vertueuses de la maison , mais ceUes qu'on croit devoir entrer plus facilement dans nos fTHitimpna ^ approuver nos plaintes , épouser nos intérêts, nous cherchons un ami, une oreille confidente, ou un esprit mécontent, à qui l'on dit tout ce qu'on ai sur le cœur, avec des paroles outrées, dont la plupart sent jhusses , ou au moins envenimées par la passion ^ Que doit faire une personne à qui l'on vient tenir de semblables discours? Que doit-elle répondre? Il est certain qu'on fera beaucoup de fautes graves, si, au lieu de guérir le mal, de l'adoucir, de mettre un appareil salutaire sur la plaie , on l'aigrit et l'enflamme ; si l'on entre dans les sentimens imparfaits de cette personne ulcérée , si l'on adhère à ce qu'elle dit , cette personne sera encore plus irritée contre son supérieur, ou contre celui qu'elle croit l'avoir offensée; et ce malade s'en retournera encore plus malade.
n faut donc prendre une tout autre méthode poui: traiter ces maladies : il ne faut point d'abord avertir, reprendre, blâmer un esprit mécontent , parce qu'il pourrait se cabrer et devenir incurable; il faut l'écouter avec patience, charité et compassion/ lui dire que dàvk^ cette circonstance il y a à souffrir, à pratiquer lat.vçFtu, à offrir à Dieu, et qu'ainsi il y a mérite et récompense;
DE LA VIJE D£ GOMMUIfAUTE. 427
il faut easuite M dcmner de bons conseils, des avis de salut et de perfection qui le consolent et le fortiâent; S'il ne se rend pus à ces r^nèdes, qu'il persiste dans sa passion et son emportement, il faut se servir du moyen que saint Augustin nous a donné , et résister avec plus de fermeté ; mais il arrive très souvent qu'on n'ose rien dire , qu'on faiblit par timidité ou par une lâche complaisance.
Saint Jérôme, inistruisant une dame sur cette matière, loi dit ; Fu;ez le péché de médisance , de manière, non seiilanent que vous ne parliez point mal de votre pro-^ cbadm 9 maia encore que vous ne croyiez jamais ceux qui en parlent ; n'autorisez point les détracteurs par votre consentement, et ne nourrissez point leurs vices par v<»tre approbation. La sainte Ecritore nous dit : N'ayez point de société avec les médisans , qui détruisent l'estime qu'on 4oit avdr pour le prochain, et ne croyez pas aux pédiés qu'ils disent qu'on a commis. EUe dit ailleurs : Emùronnez d'épines vos oreiUes^ et gardes^ vom d'écouter une htngue méchante. David, après >avoir fût le dénomlH*emeat des différentes espèces de justice, ajoute : L'homme de Uen n^a point laissé entrer dans son e^U ee fti'ij a entendu dire contre son prochain ( 1 ).
On dira pc^t-élre : Celui qui vient se plaindre à moi du isupéneor, Uâmer sa conduite, me rapporter les
(1) Tu hoc malam ila fuge , ut non mod6 îpsa non delrahas, sed ne alii quidem delrahenli aliqaando credas : ne oblrectatoribus aucloritatem àe çonseiMu tribaasj tte-eorufli lûliiMB nolrias annuendo. Noii| inquit soripluni I eonsenUkueMia 99»^ cun deco^olUMis. adTersus .proamisn tmmit «I BODaeGÎpîes ao^r lilani peocaUiin. El alibi: Sept aares toa^ apîliia, e( BoUaudtse Uoguam «ei^uana {EcdU» 28 , 28 ). Unde cl bca'^ tua OâTÎd dWersaa ianoceniiaB ipeeiei jualitiasque dioumerana de hac qwaqoe limite bcmI iaottii diceodo : £l opppobHun ndo accepil adTersiia protiMoa sttoa. { PaslÉii 14^ ^,Vel PauHnus ^pitt, ad C^kmiiau^
défauts des autres, est un des anciens de la mai ton, à qui je suis bien inférieur en âge et en pouvoir; c'est une personne à qui je dois beaucoup de reconnaissance pour l'affection qu'elle me porte et le bien qu'elle me fait : comment puis-je lui fermer la bouche, et mes oreilles pour ne pas l'entendre? Saint Jâ^me répond à cela en écriyant à Népotien et à Rustique : Ce n'est pas une excuse de dire qu'on ne peut reprendre ceux qui médisent, et les avertir; c'est au contraire en cela qu'est le mal, parce que la facilité à entendre donne aux médisans la liberté de parler. Personne ne portera ses médisances ni ses murmures à celui qu'il sait ne les ent^idre qu'à regret; on ne tire pas des flè<Aes contre une pierre, parce qu'elles pourraient , en rejaillissant , blesser Farcher. Que le médisant, en voyant que vous m l'écoutez pas volontiers , apprenne à ne pas médire. N'ayez point de commerce avec les médisans, dit Salomon, parce qu'ils sont sûr le penchant de leur ruine. £h ! qui peut dire combien sera grande la perte de celui qui médit et de celui qui prête l'oreille à la médisance (1)!
De plus 5 le Religieux doit être sourd pour beaucoup de choses qui se disent dans les maisons, sur les affaires d'autrui, sur les nouvelles du monde et les divers ac^ cidens qui arrivent tous les jours? Tout cela n'est propre qu'à le troubler , l'occuper, lui remplir la tête de fantômes, le distraire de Dieu, nuire à ses oraisons et à tous ses exercices de piété, P^otre Seigneur nous dit d'être
(1) Neque verb illa jusia est eicusalio , rcferenlibas aliis injariam iaeere non possum : nemo invîlo auditori libenter refert. Sagilta in lapidem numquam figiiur, interdum resiiiens perculit dirigentem. Discat delraclor dura te videt non libenter audire , non facile detrahere. Cum delractoribus y ait Salomon , ne miscearis , quoniam repente veniet per^ dilio eorum : El ruinam utriusque qnis novit , tam Tidelicet ejas qui de-> trahit , qoàm ilHus qui aurem accommodât detrahenti? EfUt, 2 et 4»
DE LA VIE DE GOMMUlfrAtJTé. 429
prudens comme les serpens. Que fait le serpent^ dit David? // ferme les oreilles pour ne point entendre la voix de l'enchanteur et du magicien dont la parole peut V adoucir (1), Le Beligieux doit imitOT celte prudence, fermer les oreilles aux enchantemens , aux vaiiités , aux grandeurs , aux choses du monde , et à tout ce qui ne le regarde pas, qui ne peut que le distraire , le dissiper et lui ôter la liberté d'esprit. Qu'il se serve pour cela de la pensée de sa première origine, de la pensée de la mort, ou d'autres moyens pour ne pas entendre ce qu'on lui raconte, pour ne pas s'en souvenir.
Lorsque le sage et prudent Ulysse aborda près du lieu où les Sirènes, par la douceur de leurs chants, trompaient les voyageurs et en faisaient ensuite un horrible carnage, il boucha avec de la cire les oreilles de tous ceux qui étaient dans le vaisseau, et se fit attacher au màt du na-vire ; par ce moyen ils n'entendirent point ces voix enchanteresses et échappèrent au péril. Il faut agir de même dans le voyage que nous faisons sur la mer de ce monde^[>our arriver au port de notre salut; nous fermer les oreilles avec de la cire, c'est-à-dire avec la ferme résolution de conserver la pureté de notre ame ; nous attacher à la croix du Sauveur pour ne point entendre les syrènes qui nous chantent les attraits du monde, ni les langues dangereuses qui viennent nous troubler..
Enfin , il faut que le Beligieux devienne sourd sur la plupart des choses qu'on dira de lui , qu'il ne fasse pas semblant de les entendre ni de les savoir, si ce n'est pour se corriger. Oh! qu'il serait bon de se rappeler cette devise de l'empereur Frédéric P"" : « Celui qui ne sait pas dissimuler, ne sait pas régner » , entendue pIusT
(1) Sicul aspidif surds et obturantis aures suas, quae non exaadiet vocem incaolaniium, et venefici incanlaniU sapienter. Psal, 51, 3. .
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chrétieonement que ne rentendait ce prince, noB d'ane dissimulation politique et d'utiè prudence humaine qui, selon saint Paul, est une prudence de mort; mais d'une dissimulation de patience, d'humilité , de prudence spirituelle, qui, selon le même Apôtre, est vie et paix, parce qu'elle dispose à la vraie vie intérieure, et fait }oair d'une grande paix dans toutes les rencontres de cette vie, swtout dans les Communautés où il j a tant d'esprits différens et tant d'humeurs antipathiques!
Linsensi décot*vre soudain sa colère; V homme habite dissimule Vaffront (i). Salomon dit ailleurs : La siagesse de Vhomme retient sa colèrey et sa gloire est d'oublier f injure (2). Il faut être semhlable au voyag^ir qui , trouvant dans son chemin de la boue, de petits fossés ou d'autres empècheinens, passe pur-dessus ; c'est ainsi que fait le Sage : il passe au-dessus de plusieurs petits obstacles qui se présentent dans le diemin du salut; et, dans le fond, c'est une grande prudence de dissimuler de cette manière sur une grande quantité de choses, sans y faire attention et sans s'émouvoir ; c'est bien plus tôt fait. Il en coûte bien moins que de se mettre en colère , de parler et de faire du bruit ; car tout cela ne sert qu'à aigrir, tandis qu'une prudente dissimulation les apaise. Soyez donc sourd, et sachez disisimuler quand il le faut. Seigneur y dit le Sage, vous dissimulez les péchés des hommes pour leur laisser le temps de faire pénitence (3). Si la majesté de Dieu dissimule les offenses dont on se rend coupable envers lui, que doit faire l'homme, quin'est qu'un ver de terre, quand il est offensé !
(1) Fatuus statim indical irara suam : qui autem dissimulai injuriam , callidus est. Prov, 12, 16.
(2) Doclrina viri per patienliam noscitur ; etgloria ejus est iniqua praelcrgredi ( Thid, 19, 11 ).
(3) Dissimulas pcccata Iiominum proptcrpœnitcnliam. tS'ff/). 11, 24.
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DE LÀ VIE DES AINGIENS RELIGIEUX
Nous allons finir ce Traité des qualités nécessaires à un Religieux pour bien vivre en Communauté ; mais nous le finirons par quelques traits de la vie des anciens Bdigieux. Nous rapporterons quelques-unes de leurs sublimes actions, poi^r nous servir d'instruction sur ce que nous avons à faire, et qu'elles nous donnent 4e )a confusion de ce que nous faisons ; qu'elles soient pour nous une exhortation puissante de mieux faire à l'avenir, et d'embrasser avec plus d'ardeur notre vocation.
. Lorsqu'au commencement du 4^ siècle, sous le règne du grand Constantin, sa^it Antoine rétablit la discipline monastique que saint Aïarc TÉvangéliste avait fondée, mais que les guerres de l'empire et les persécutions de l'Église ^vai^nt comme renversée, il jeta les premiers fondemens de la vie commune , par ses exemples , par lia force de ses paroles, et surtout par l'odeur de sa sainteté, qui attira auprès de lui une si grande multitude , qu'en peu de temps les déserts de la Thébaïde et dç rÉgypte furent habités et remplis d'hommes et de femmes.
Il y avait sur ces montagnes , dit saint Athanase dan» la Vie d,e saint Antoine y des monastères qui étaient comme des temples remplis de chœurs d'auges ; on ^ employait les jours à chanter les louanges de Dieu , à lire la sainte Ecriture , à prier. Les puissantes exhortations
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du Saint Icar ayaieiit inspiré à tous une extrême ferveur pour les jeûnes et les veilles ; il leur avait appris à mettre leur consolation dans l'espérance des biens futurs , à travailler de leurs mains , afin de pouvoir faire l'aumône , et à vivre tous en commun dans une charité parfaite et une union intime. Ainsi Ton voyait de grandes contrées habitées par des gens de l'autre monde , qui n'avaient aucune conversation avec celui-ci , et qui portaient tous leurs soins à exercer la piété et à pratiquer la vertu. Quel est Thomme qui, en voyant tous ces mo* nastères et ce grand nombre de Religieux vivant dans one inviolable concorde , sans aucune parole de médisance ou de murmure et se rendant tous mutuellement les devoirs d'une sincère et cordiale amitié, ne doit 8*écrier : Que tes pavillons sont beaux /ô Jacob! que tes tentes sont belles , 6 Israël ! Elles sont conune des bocages touffus 9 de fraîches vallées , des jardins arrosés de ruisseaux, des tabernacles dressés de la main du Seigueur,' et comme des cèdres plantés près du courant des eaux.
Saint Ghrysostôme dit , en parlant de ces mêmes monastères : Si quelqu'un maintenant vient visiter les solitudes d'Egypte , il les trouvera plus belles que le Paradis terrestre , ce jardin de délices ; il y verra des chœurs innombrables d'anges briller et servir Dieu dans des corps mortels ; les cieux ne jettent pas plus d'éclat que ces déserts remplis de troupes innocentes d'hommes et de vierges (1). ?
Saint Epiphane disait dans le même temps : Ils travaillent dans ces monastères pour acquérir la verta , comme une abeille laborieuse : ils font avec leurs mains la cire , et portent dans leurs bouches les gouttes de miel des louanges de Dieu (2).
(1) Homil. 8. ia Matth.
(2) Lib. 8. Iixres. 80; contra Massai.
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' Théodoret, parlant des Religieux de son temps, dit (l) : De même que le prince des ténèbres , ce mortel ennemi des hommes a malicieusement inventé plusieurs espèces de vices et différens moyens pour les précipiter dans les enfers , ainsi les enfans de lumière , ceux qui se nourrissent de la vraie piété , se sont appliqués à chercher des moyens différens de servir Dieu et divers exercices de vertus , qui leur servent comme d'autant d'échelles pour monter au ciel : les uns combattent ensemble et en grand nombre , et remportent des victoires signalées et des palmes immortelle^ ; d'autres embrassent la vie solitaire , renoncent à toutes les consolatioas humaines , pour ne s'entretenir qu'avec Dieu , et s'élèvent ainsi au dessus de leur nature; quelques-uns demeurent dans des cabanes et des cellules, y passent toute leur vie à célébrer les grandeurs de Dieu , et à chanter ses louanges; il en est qui n'ont d'autre abri que les cavernes et les lieux souterrains pour s'appliquer aux mêmes exercices ; enfin il en est d'autres qui n'ont ni cellules, ni cabanes, ni cavernes, qui n'ont pas d'autre couverture que le ciel ; ils supportent ainsi la diversité des saisons , les intempéries de l'air , quelquefois transis par le froid , d'autres fois brûlés par l'ardeur du soleil, n y a encore des manières différentes de vivre parmi ces derniers : les uns se tiennent toujours debout, les autres ne passent qu une partie du jour assis ; il y^ en a qui se renferment, afin d'éviter Tabord de ceux qui viennent les visiter ; d'autres s'exposent à la vue de tout le monde.
Saint Jean Damascèae raconte que le saint homme Barlaam parla des Bdi^eux au prince Josaphat en ces
(1) In Philolh. cap. 27.
terme»; {\) : Ces hûmmes , remplis de vertus » mraAient UB(9 vie tranquille ; les uns demeuriûmt eu rase cain«pagne et étaient perpâudlemeol exposés à toutes les rigueurs des saisons et à toutes les injures de l'air ; les autres se mettaient à l'abri sous les ruines de quelques masures ou dans les cavernes de la terre ; ainsi sis re^ jMmçaient à tous les i^inrs des sens et à toutes les dé^ liées de cette vie , se contentant poiur leur nourriture de légumes, de racines, de pain sec, dont môme ils n*asaient que fort sobrement et après de longues absti-^ nenees ; non seulement ils s'abstenairat de tout ce qui pouvttt sentir la délicatesse , mais ils ne prenaient de leur nourriture fade et insipide , qu'autant qu'il en fallait pour ne pas mourir de faim. Quelques-uns jeûnent des semaines enti^^es et ne mangent que les dimanehes ; d'auti^s ne mangent que deux ou trois fois dans la a^aaine, d'autres de deux jours l'un , vers le soir , et enoore ne font-ils qu'effleurer leur chétive nourriture, parce qa'ik sont continuellement occupés à la prière et aux sûntes veilles, que rien de terrestre ne peut les distraire ; ils semblent mener la vie des anges et oublier qu'ils sont bommes.
On ne voit régner parmi eux ni Venvie, ni la vaine gloire ; ceux qui sont le moins avancés , ne sont point jaloux de l'autorité et de la vertu do ceux qui les surpassent, et ces derniers ne s'élèvent point par l'estime d'eux-mêmes au-dessus des autres , n'ayant tous qu'un même dessein , celui de donner à Dieu toute la gloire de leurs actions, /et à se réserver seulement la pratique de l'humilité. Le Beligieux qui , à cause de sa faiblesse , était moins austère que ses compagnons , en prenait oct casion de s'humilier davantage : il se réputait malheu-
(1) In vila S. Barlaam et S. Josaphal , cap. 12.
rettx éb ne pom^ir faire ce qae faisaieni les autres^ et aUrilmait ce manquemi^t d'iiiistérité plutM à mil défaut de coarage et une eartaine làcheté^» qu'aune kifinnité véritable.
Quelques-uns d'entre eux :8e sont retirés dam le fond des déserts, afin qu'en s'éioignaut de la eonversation des hommes , ils fussent mieux disposés pour converser avec Dira. D'autres ont des cellules éeartées les ones des autre» , et ne s'assemMent que le dsoianche pour aller à r^ise , j participer aux saints mystères et receveur le eorps et le sang de notre Seigneur Jésitô-Gbrist ; ils a'exliortent assuite mutuellement à bien faire le mid. de la vertu dans la ruche de son eœur , et produire des actions dignes du sacrement qu'ils viennent de recevoir , et de la tàAe sainte à laquelle ils ont été adnûs.
Quelques-uns vivent en communauté sous la conduite d'un supérieur qu'ils reconnaissent comme leur père et honorent comme leur prélat. Ils f<mt le sacrifice de Jeur propre volonté avec le glaive de l'obéissance, se regardant comme des esclaves par l'abandon de leur liberté^ ne vivant plus à eux-m^es ,mais k celui à qui ils^e^ou^mettent pour l'amour de Dieu , ou plutôt à Jésus-Gbi^t, qu'ils suivent, par le ren^icement qu'ils ont fait de toutes les choses delà terre, et qui vit en eux. Ces hommes éxcellens vivent ici-bas comme des anges , toujours occupés , par leurs concerts mutuels , à louer Dieu et à chanter de& psaumes ; ils imitent déjà les vertus des célestes if^Uigeocea, par leurs jeûnes , leurs prières , leurs veflles , leur sflence , l&m diast^é , leur humilité , hesar concorde et leur amour pifffoH de Dieu «t des hommes ; c'est ainai qulLi passent cette vie n^rldle ou {dut6t oéleste ; c'est pourqiMNl Dieu les a honorés du dco des miracles , et a répandu par toute la terre la bonne odeur de leur sainte vie.
Saint Barlaàm ajoute ailleurs , en parlant toujours em jeune prince : Notre nourriture est prise ordinairement dans ce que la terre produit ^ comme quelques fruits et quelques légumes que la solitude , arrosée des eaax du ciel et par Tordre delà Proyidence, nous fournit, sans que personne , par avarice on par envie , nous en dispute l'usage. Notre vêtement est un âpre cilice et quelques peaux de brebis déjà usées et préparées pour dompter notre chair ; nos babits sont faits de plusieurs pièces; nous n'en avons point pour changer : été et hiver nous • portons les mêmes ; il ne nous est pas permis , dès qu'une fois nous les avons revêtus, de les quitter ni le jour ni la nuit , à moins qu'ils ne tombent en lambeaux de Tétusté* En souffrant ainsi le froid et le chaud, nous nous efforçons de mériter la robe de la bienheureuse inunortalité.
Ecoutons saint Ghrysostôme parlant de ces Religieux , et rendant compte de leurs exercices (1) : Ils se lèvent avec le soleil , et même le devancent de beaucoup. Après avoir un peu reposé , ils n'ont pas grande peine à se lever , parce que les pesanteurs de tête , la quantité d'humeurs , la bonne chère , les soins , les tristesses , les ennuis et aucune autre chose ne les obligent à dormir beaucoup.
Ils sortent donc du lit proraptcment et gaîment ; ils vont au chœur , où tous , avec une conscience pure , psalmodient , bénissent Dieu par des hymnes et lui rendent grâce pour ses bienfaits généreux et particuliers ; ils prient avec une grande dévotion et le plus profond respect , à genoux , les mains levées vers le dcl , comme autant d'anges. Dans leurs monastères on n'entend point de bruit , point de trouble ; tout y est en paix , en
(1) Hom, 69 e! 70 in Malili.; el liom. 14. in 1. ad Timolb.
repos et y sent Toraison , le recueillement et le baume de la dévotion.
Après Toraison , ils s'appliquent à la lecture et à F^tude des saintes Ecritures : Tan s'entretient avec Isaïe , un autre communique avec les Apôtres, un autre lit quelque ouvrage des Pères , un autre occupe son esprit à considérer les créatures que Dieu a produites, comme autant de degrés pour monter vers lui; d'autres considèrent la brièveté et la misère de cette vie, pour en concevoir du dégoût et la mépriser , et la béatitude à venir pour la désirer.
L'oraison et la lecture achevées , les uns se mettent à copier quelques livres de la sainte Ecriture , les autres s'appliquent à l'emploi qui leur a été assigné; mais tout se fait sans agitation et en silence , et Ton ne perd pais le temps à des choses inutiles. ' ^
Leur conversation est douce et aimable , pleine d'une charité sincère et de la plus grande convenance; toutes les paroles méséàntes, piquantes, aigres et moqueuses en sont bannies. Tls ne font pas comme nous, ils ne disent pas : Un tel est bien dans Fesprit de l'empereur et en faveur , tel autre est disgracié ; un tel est mort , iin tel a recueilli sa succession , choses qui nous importât fort peu. Comme ils habitent un autre monde, et qu'ils font leur demeuré dans le ciel , ils s'entretiennent continuellement des choses célestes , de la vision de Dieu ^ de notre Seigneur Jésus-Christ, des couronnes des Saints; de la béatitude des vertus , des bonnes œuvres et de tous les moyens qui peuvent nous faire parvenir à la jouié^ sauce de Dieu. Pour ce qui tient aux choses de ce mônde^ ils n'en disent pas un mot. De même que nous ne parlons pas de ce que font4es fourmis sous la terre , ni de leurs occupations; de même ils ne s'occupent m de près ni d^
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loin de ce que nou» faisons , et ne yenlent pas seulemenl
y penser.
Ils ont très peu de soin de leor nonrritare et de tout ce Cfoi peut donner qaelqne plaisir à leurs sens. Liear table n'a ni Inxe ni snperfluité; elle est toute coa* Terte de sobriété et de tempérance ; toute leur délicatesse se réduit au pain et à Teau ; quelques-uns j i^iMrtentdn sd, et d'autres un peu d'huile; s'ils Tenient faire grande chère, c'est ayeo quelques fruits et qodques noisettes. Ils sortent de table ayec plus de plaisir que les rois, et bien plus de santé; car comme ils n'ont point de yiande, de sauces , de ragoûts , ils n'ont point de pesanteur de tète ni de douleurs d'estomac. Us s'asseyent sur rterbe pour manger, comme notre Seigneur fit asseoir dans le désert les cinq mille hommes qui le suiyaient. Quelques-uns n'ont d'autre toit que le ciel , et d'autre lumière pendant la nuit que celle de la lune. Leurs habits se ressentent de la fermeté de leur esprit et de l'austérité de leur yie ; ils sont habillés de peaux de hôte , pour la plupart usées de yieillesse.
Après avoir pris quelque peu de chose le soir, ils i^ remettent à prier IMeu et à publier ses louanges; ensuite ils vont se reposer. Ils donnent tout vêtus; leur sonuneil est fort court, parce que leur tête n'est pas appesantie ; ils veillent beaucoup la nuit comme de vrais enfans de lumière ; on ne les entend pas ronfler, ils ne dorment pas la bouche ouverte , parce qu'ils n'ont pas le nez bouché et le cerveau pris par les fumées de l'estomac ; ils ne se découvrent pas, en se tournant dans lour couche^ pour y trouver leur aise; ils reposent avec plus de bienséance dans leur maintien que la plupart de ceax qui veillant. La crainte qu'ils ont de Dieu , le respect parfait qu'ils lui pœrtent , ne leur permettent pas de dormir profondément ni de se plonger dans le sommeil.
mais seulement de le toucher. Leurs soiige& se resseuteut de la sobriété de leur vie et de Thonnèteté de leurs actions; ils ne sont pas pénibles ni agités par des lanièmes.
Après avoir vécu ainsi, ils meurent : car ils ne sont pas immortels ; mais leur mort est bien différente de celle du commun des hommes , parée qu'ils ne la regardent pas comme une affliction , mais comme un bienfait inestimable de Dieu ; ils ne la regardent pas «omme la fin de la vie, mais comme le commencement de la vraie vie et de la félicité» Quand on leur annonce la mort de quelqu'un d'entre eux , ils en témoignent une grande joie ; une allégresse générale se répand dans toute la maison; on n'oserait pas dire : Il est mort, mais. Il est consommé. Après ces premiers sentimens de joie, ou se répand en actions de grâces devant Dieu pour le bonheur qu'il vient d'accorder au défunt; chacun iait des retours sur soi-même, et demande à Diem la grâce de mourir d'une semblable mort, et ils l'accompagnent au tombeau avec des hymnes et des cantiques de joie.
Dans leurs maladies, vous n'entendez ni plaintes ni murmures, vous ne voyez ni impatience ni tristesse ; les médecins n'y paraissent que rarement : ce qui les guérit, est la grande confiance qu'ils ont en Dieu. Si les médecins viennent, on voit briller, en ces vertueux et excellens malades, la force ^ la patience et la sagesse ; leurs maladies ne viennent point des excès du bc»re et du manger , mais parce qu'ils ont trop jeûné ou trop veillé^ qu'ils ont trop pris sur eux : de sorte que les causes de leurs maladies , bien loin d'être blâmables, sont dignes de louanges.
Saint Cbrysostôme, après avoir admiré cette belle vie, appdle ces Religieux des Saints et des Anges, des* hom* mes crucifiés, dont les yeux , les oreilles , les mains , le
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corps et Tame sont attachés à la croix de Jésos-Ghrist; il les appelle les omemens de la terre, les flambeaux du monde , des hommes plus nobles et pins illustres que les rois, dont la yie, quelque pénible et fâcheuse qu^elle paraisse , est cependant plus douée et plus délicieuse que celle des hommes du monde, qui cherchent leurs plaisirs ; car si ceux-ci passent leur temps à jouer, à faire bonne chère , ils ont néanmoins Famé traversée de mille épines : il y a autant de différence entre leur vie et celle des Religieux qu'entre une mer battue et agitée par les orages ^ et un port tranquille et assuré. En quittant les villes et le bruit des peuples pour se retirer sur les montagnes , éloignés du commerce des hommes , ils peuvent se livrer en repos à Dieu et à eux-mêmes ; car qu'est-ce qui pourrait les troubler , puisqu'ils n'ont ni ambition , ni envie , ni désirs mauvais , et par suite point de tristesse , de chagrins ou de dangers?
Leur maison est sans bruit, leur ame sans passion et sans inquiétude; ils sont si contens de leur condition, que , bien qu'ils soient retirés dans de petites cellules et fort pauvrement vêtus , ils ne changeraient pas leurs cellules pour les palais , ni leurs habits pour la pourpre des rois ou des empereurs, pas plus qu'un roi ne chan* gérait sa pourpre contre les vieux haillons d'un mendiant : c'est parce qu'ils connaissent combien leur ccmdition est plus sublime, plus douce, plus sûre, pkis avantageuse que celle des rois, pour obtenir la béatitude éternelle ; c'est pour cela qu'ils aiment et estiment leur condition, qu'ils méprisent celle des rois, et ne font pas plus de cas de la pourpre que des toiles d'araignée»
Saiut Ghrysostôme conclut ainsi : Quels hommes ! et nous, que faisons-nous? Pourquoi ne quittons-nous pas cette misérable servitude où nous sommes? Pourquoi ue rompons-nous pas les liens qui nous tiennent captifs.
pour voler vers cette douce vie et cette heureuse vocation ? Pourquoi ne nous rangeons-nous point avec ces anges? Mais , hélas ! nous aimons mieux demeurer dans notre misère : semblables à ces mendians couverts d'ulcères, qui se chauffent au soleil sur les places publiques, et vont ensuite de porte en porte mendier un morceau de pain pour soutenir leur misérable vie. Nous, nous sommes encore plus malheureux avec notre ambition et nos désirs des choses de la terre : nous mendions des créatures un maigre et chétif plaisir.
DE LA VIE DES RELIGIEUX DE QUELQUES ADCIEISS MOIÏASTERES PARTICULIERS
Après avoir parlé en général de la vie excellente des anciens Religieux^ nous allons entrer dans quelque» monastères particuliers.
Saint Gérasime, dont il est parlé dans la Vie de saint Eulyme, abbé (1) , avait sous sa conduite soixante et dix Beligieux qui demeuraient en silence dans leurs cellules cinq jours de la semaine , ne mangeant que du pain et ne buvant que de l'eau; le samedi et le dimanche ils mangeaient au réfectoire, on leur donnait quelque chose de cuit et un peu de vin ; ils ne pouvaient allumer du feu dans leurs cellules, ni goûter rien de cuit. Us faisaient profession d'une profonde humilité, gardaient une pauvreté si grande , qu'ils mettaient tout leur bon*
(1) ApuaSur. 20janv>
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heoar à ne rien possé<fer. En sortant de leurs celhiles, ils tes kâssaient tonjours mnrertes , afin qae diaeun pût y entrer librement et {n'endre ce qoi poorràit lui faire plaisir; et ayec cela ils vivaient ensemble dans une parfaite intelligence , n*ayant qu'un cœur et qu'une ame.
Dans la Vie de sainte Marie Égyptienne écrite par Sophrone, évéque de Jérusalem (2), il est fait mention d'un monastère bâti près du Jourdain , oùt saint Zosime fut conduit par une inspiration divine, et dont il ne sortit qu'après avoir eu le bonheur de voir cette grande Sainte, de l'entretenir, de lui donner le viatique pour la préparer à la mort. Dans cette maison il n'était point d'heure de la nuit où les Religieux ne chantassent des psaumes ; pendant le jour ils les avaient continuellement à la bouche , et travaillaient sans cesse de leurs mains. Joignant ainsi pour le service de Dieu l'ame au corps, l'intérieur à l'extérieur, ils bannissaient d'entre eux les entretiens inutiles ; ils ne laissaient pas entrer dans leur esprit la plus petite pensée de l'or, de l'argent et des autres choses temporelles : à peine en savaient-ils le nom. Une seule chose leur paraissait importante et frappait leur esprit ; ils travaillaient tous ayec ardeur à l'acquérir; ils voulaient se réputer comme morts au monde ^ et vivre comme des gens qui n!en étaient plus depuis qu'ils s'étaient faits Religieux ; ils nourrissaient leur ame d'une viande divine qui est la parole de Dieu, et leur corps de pain et d'eau seulement, afin d'être plus forts devant le Seigneur, et d'avoir plus de sujet d'espérer les effets de sa clémence. Saint Zosime disait depuis , que cette céleste manii»'e de vivre l'avait fort édifié , et lui avait donné un grand courage pour faire des progrès dans le chemin de la vertu et de la
(1) Id vila S. Mar. iEgypt., cap. 2.
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perfection, en voyant des hommes qui travaillaient avec tant d'ardeur à Tacquérir, et qui par la sainteté de leur vie faisaient de leur maison comme un nouveau paradis sur la terre.
Peu de jours après le temps où il est ordonné aux Chrétiens de célébrer le saint jeûne du Carême pour purifier leurs âmes, afin de se rendre dignes de voir les jours de la mort et de la résurrection de leur Sauveur, et de participer aux grâces qui y sont attachées, voici ce que faisaient ces bons Religieux : Le premier jour de Carême on célébrait selon la coutume les saints Mystères , et tous recevaient le corps et le sang précieux de Jésus-Christ. Ils prenaient ensuite un peu de nourriture; après cela ils s'assemblai^t dans l'oratoire , où , ayant fait oraison à genoux, ils se donnaient le saint baiser de paix ; ils se prosternaient encore et embrassaient leur abbé, en lui demandant sa bénédiction et le secours de ses prières pour avoir un heureux succès dans le combat qu'ils allaient entreprendre ; puis on ouvrait les portes du monastère, et ils sortaient en chantant tous le Psaume : Lr Seigneur est ma lumière et mon salut , que craindrai'je? Le Seigneur est le défenseur de ma vie, qui sera capable de m' effrayer {!)? Ils ne laissaient dans le monastère qu'un ou deux Frères ; non pour garder ce qui y était, parce qu'il n'y avait rien dont les vcdeurs pussent avoir envie , mais pour ne pas laisser l'oratoire sans que quelqu'un y chutât les louanges de Dieu. Chacun portait avec lui quelques petites provisions pour vivre selon qu'U le voulait ou le pouvait : les uns des figues , les autres des dattes , les autres des légumes trempés dans l'eau, et quelques-uns rien du tout, parce
(1) Domious illaminatio mca et salus inca, quem liniebo ? DoiiiiDti& proleclor iiitaemeaB^ àquo (repidabo? Psal, 26; 1. .
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que^ lorsqu'ils étaient pressés par la faim , ils se nour Tissaient des herbes qui croissent dans le désert. Ils imssaient aussitôt le Jourdain, s'éloignant beaucoup les uns des autres, et ils ne se rejoignaient plus ; leur solitude était pour eux une yille habitée, et ils en faisaient plus de cas que de toutes les compagnies. S'ils voyaient venir de loin un de leurs Frères, ils se détournaient aussitôt de leur chemin et allaient d'un autre côté, vivant ainsi à Dieu et à eux-mêmes, chantant très souvent des psaumes et ne mangeant qu'en certain temps.
Après avoir jeûné et passé le Carême de la sorte , ils retournaient au monastère avant le jour de la Résurrection de notre Seigneur , et s'y trouvaient tous le dimanche des Rameaux, chacun revenant chargé du fruit de ses travaux, des mérites qu'il avait recueillis dans sa retraite. Pas un , par la règle qu'il gardait exactement , ne demandait à l'autre ce qu'il avait fait pendant ce temps de séparation et de solitude. Voilà quelle était la règle qui s'observait inviolablement dans cette maison, de quelle manière ces Religieux s'unissaient à Dieu dans le désert , combattaient la nature pour se rendre agréables, non aux hommes, mais à la seule majesté divine.
Saint Jean Glimaque dit (1) en parlant du monastère près d'Alexandrie, où il avait demeuré assez longtemps : La vie des Religieux de cette illustre maison, que. j'ai considérée à loisir , me ravissait de telle sorte que je ne pouvais assez m'étonner de voir le courage avec lequel les hommes mortels imitaient les actions des Saints. La charité les unissait inséparablement ensemble ; mais c'était une charité pleine d'honneur et de respect qui bannissait toute parole peu considérée. Us faisaient surtout attention à ne troubler jamais ni à inquiéter dans la
(1) Gradu 4.
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moindre chose la conscience de leurs Frères. Si Ton re^ marquait qu'un Religieux eût de Taversion contre un autre , le supérieur renvoyait en exil comme un criminel , dans un monastère séparé. Un jour un d'eux en offensa un autre y le supérieur commanda qu'on le chassât de la maison à l'heure même , en disant qu'il ne fallait pas souffrir deux démons dans un monastère , l'un visible , l'autre invisible.
J'ai vu une communauté assemblée dans l'esprit de Dieu 9 dans une union de cœur dont Jésus-Christ était le nœud sacré et indissoluble, dans une chaîne parfaite de la vie active et de la vie contemplative. Leurs exercices étaient réglés, et ils s'adonnaient avec tant de ferveur à la pratique de la vertu , qu'ils n'avaient presque besoin d'aucun avertissement du supérieur , parce qu'ils s'excitaient et s'encouragaient les uns les autres. Si en l'absence de l'abbé il arrivait qu'un Frère parlât mal d'un autre , fit quelque jugement téméraire , dit quelques paroles inutiles , celui qui se rencontrait près de lui , lui faisait signe pour l'avenir de sa faute sans que personne s'en aperçût ; si le délinquant continuait , ou parce qu'il n'entendait pas ce qu'on vQulait lui dire , ou parce qu'il feignait de ne pas l'entendre , le charitable admoniteur se mettait à genoux devant lui comme quand on demande pénitence , et s'en allait. .
Aux heures où il leur était permis de parler ^ tous leurs entretiens roulaient sur la mort , le jugement dernier et sur le souvenir jqu'on doit toujours en avoir. Je ne puis passer sous silence la singulière vertu du cuisinier de cette sainte maison. Le voyant sans cesse occupé à son emploi, et néanmoins toujours recueilli en lui-même, les larmes aux yeux , je le conjurai de me dire par quels moyens il avait obtenu une telle grâce. Ne pouvant résister à mes instances , il m^ouvrit son cœur , et me dit :
Je n'ai jamais cru remplir mon emploi pont les hcmimeA, mais pour Dieu ; c'est pourquoi je crois ne deroir me donner aucun repos : le feu que j'ai sans eesse Gérant mes yeux m'y anime , parce qu'il me rappelle cet antre feu qui ne s'éteindra jamais.
Ajoutons encore quelque chose sur ces excellens Beligieux. Bien ne pouyait les distraire de la pensée deDiea : lorsqu'ils étaient à table , toutes les fois qu'ils se rencontraient dans la maison , ils usaient de certains signes pour s'exciter à tenir leur esprit attaché à Dieu et appliqué à la pri^.
Si l'un d'entre eux faisait quelque faute-, les autres le l)riaient de se décharge sur eux du soin de la confesser au supérieur, et cela ayec tant d'instance qu'il ne pon- Tait leur refuser. Le supérieur voyant une si igrande charité dans ses disciples , et que celui qui confessait la faute en était innocent, ne lui donnait pour châtiment que des peines très légères , et ne cherchait pas même à sayoir quel était le véritable coupable.
On n'entendait parmi eux aucun vain discours ni aucune raillerie. Si deux Frères entraient en contestation , le premier Religieux qui s'en apercevait se prosternait devant eux comme leur demandant pardon , adoucissait ainsi leur colère , et terminait leur dispute. S'il les trouvait opiniâtres , il allait le dire à celui qui dans le monastère tenait la première place après l'abbé, lequel tâchait de les réconcilier avant que le soleil fAt coudié ; s'il ne pouvait en venir à bout , il défendait de leur donner à mang^ jusqu'à ce qu'ils fussent bien remis ensemble.
Disons maintenant quelque chose des monastères de filles. Dans celui de la Thébaide, ou fut admise sainte^ Eupln*asie , parente de l'empereur d'Orient Théodose le Jeune , il y avait cent trente ceHules , où les religieuses vivaient dans la plus étroite observance. Pas une ne bu-
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Tait de vin , ne mangeait de fruit ; quelques-unes même s ab&tenaient d'huile ; les unes jeûnaient depuis le soir jusqu'au soirsuiTant; d'autres trois jours consécutifs. Elles couchaient toutes sur un petit cihce mis à terre , qui n'avait qu'une coudée de largeur , et trois de lon*gueur. Leur habit de même était un cilice. Elles remplissaient leurs emplois avec une grande ardeur , et autant que leurs forces pouvaient le leur permettre. Si une d'elles tombait malade , on n'avait recours ni aux méde^ cines , ni aux médecins : on regardait la maladie comme une grande bénédiction de Dieu , et l'on attendait la guérison de lui et de la saint communion. Si l'on éprouvait quelques tentations , on les découvrait à la supérieure , qui se mettait en prières , et commandait à la Religieuse éprouvée de jeûner, de mater s(m corps , de porter des pierres paidasi le jour, ti de dorauir sept nuits sur un cilice couvert de cendres (1).
Que de dioses ne pourrais-je pas dire encore pour montrer la- vertu admirable et la sainteté des anciens Religieux! Quelles n'ont pas été l'anstérité , les jeûnes, les veilles , le silence , le recueillement , l'oraison , la pa^ tience , l'humilité , la pauvreté , l'obétssanoe des Ordres de Saint-Benoit, de saint Romuald, ée Saint-Bernard, de Saint-Dominique , de Saint-François , et des autres dans leurs commenoemens ! L'auteur de la Vis de saim Romuald (2) dit que les Religieux de ce saint fondateur allaient tous pieds nus , négligés , pâles , défaits et contens de l'extrême disette qu'ils souffraient de^toute i^hose ; qu'ils demeuraient dans leurs cellules coaune dans des tombeaux , ne goûtant jamais de vin , pas même dans leurs maladies , et , ce qui est encore pins admirable , les
(!) Apod Sur. 13 mavlîL ■ (2) ApocISur. 19 juoii , oftp. >63. *
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senritears mêmes du monastère, ceux qui gardaient lears troupeaux , et les autres se ressentaient de la yertu den Religieux qu'ils serraient. Malgré leurs travaux et tontes leurs fatigues , ils jeûnaient , gardaient le silence y se donnaient la discipline ; s ils disaient quelques paroles oiseuses , ils en demandaient pénitence. Après avoir dit tout cela , Tauteur s'écrie : 0 siècle d'or des Seligieux dans leur berceau pour la régularité, la vertu , la sainteté! mais les choses déclinent peu à peu , les esprits se relâchent , le siècle d'argent succède au siècle d'or , pois le siècle d'airain , et enfin celui de fer (1). On ne conserve presque plus rien de tout cet éclat ancien , et Ton peot bien faire les mêmes plaintes que faisait Gassien : nous en voyons quelques-uns tomber dans une telle tiédeur et un- si grand relâchement de la première ferveur de leur-Ordre , qu'on a besoin pour les retenir de les àdoncir y de les amadouer , de peur que , ne pouvant plus supporter leur cellule , ils n'errent çà et là comme des vagabonds , et ne tombent dans de grands désordres^ On croit qu'on a beaucoup gagné sur eux , si on peut les obliger de se tenir dans la solitude , en leur permettant même d'y être fainéans ; et les anciens ont coutume de leur dire pour souverain remède : Mangez , buvez , dormez tant que vous voudrez , tout vous est permis , pourvu que vous gardiez vos cellules (2) : quel lamen-
(1) 0 auremn Romaaldi ssculom !
(2) In tantam teporem videmus corraisse nonnoUos, ut necesse sit eos ctitm remiMioribus monitis adpalpari , modb oe dcseilis cellulis suis ad perniciosiores inquietodioes reyolvanlar, et circumcunles ac vagi crassioribus , ut iia dixerim , yitiis impHcentur; magnusquc fructu8 ab eis oblineri credalur , si 8olummod6 se in qualibet igoavia valeaot in solitudino continere , ac pro ingenli remedio aoleat eis à senioribusdicii sedete in cellulis veslris , cl quantum libitum fucrit , man-
table changement , comment For s'est-il changé ainsi en un plomb vil ?
Ce que nous avons dit des vertus héroïques et de la haute sainteté des Religieux du temps passé, doit certainement nous confondre , mais non nous décourager. Quoi que nous fassions , quoi que nous souffrions , et quelle que soit notre régularité , nous ne devons pas en avoir de l'amour-propre. Que sommes-nous en comparaison de ces hommes excellens et consommés ? quelle est notre humilité , .notre patience , notre obéisssnce , notre vertu en comparaison de la leur? Le grand saint Macaire d'Egypte disait avec confusion , après avoir vu quelques solitaires d'une vertu extraordinaire : Je ne suis pas Religieux, mais j'en ai vu qui l'étaient véritablement (1).
Saint Antoine , après avoir vu saint Paul , premier hermite , dit , en se frapp wt la poitrine , à deux de ses Frères qui lui demandaient d'où il venait : Malheur à moi misérable pécheur , qui porte indignement le nom de Religieux (2) ! Saint Barlaam , après avoir dit au prince Josaphat ce qu'étaient les Religieux de son temps, ajoute (3) : Voilà la vie et les vertus des hommes saints et admirables que nous , tout indignes et tout misérables que nous sommes , tâchons d'imiter ; mais il y a bien de la distance entre eux et nous : nous sommes loin d'arriver à leur degré de vertu et à la perfection de leur vie céleste. Cependant nous nous efforçons de les suivre , selon la
dacate atque bibite et doriuite, dammodo in eis jugiler perduretis. Collât, 7, cap. 23.
(1) Ego monachus non sum , sed yidi monaclios. Spec, cxempl, f tom, 1. de 2. exempU 195.
(2) Vas mihi pcccalori , qui falsum monacbi nomen fcro. Hier, in vita Pauli.
(3) Cap. 12. cit.
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portée de notre faiblesse , qaoique de loin. Nous portons bien le même habit qu^eui , mais nous ne faisons pas leurs œuvres.
Nous pouYons sans doute dire avec beaucoup plus de raison que ces grands Saints , chacun dans son Ordre : Que je jette les yeux sur leur exactitude à garder la règle , sur leur fidélité à accomplir leurs vœux y sur leur simplicité , leur innocence , leur dévotion , leur charité ^ leur zèle pour la gloire de Dieu et le salut du prochain, sur leur mortification et leurs autres vertus ; je ne suis pas Religieux, je n'en suis que l'ombre , et je ne mérite pas d'en porter le nom ni l'habit.
Fils de r Homme » dit Dieu au prophète Ezéchid , montre le Temple à la maison d* Israël , et quHU soient confondus de leurs iniquités ; qu'ils mesurent eux-^némes sa structure , et qu*ils rougissent de ce qu'ils ont /atl(l). Dieu nous fait comprendre par là , dit saint Grégoire (2), la honte et la confusion que nous devons concevoir eu comparant notre vie avec celle des Saints, et j'ajoute, nos actions avec les œuvres de ceux qui nous ont précédés : Dieu veut que nous regardions le Temple , c'est-àdire Tordre auquel il nous a appelés ; que nous mesurions sa grandeur , sa lai^ur et sa hauteur ; que nous considérions avec étonnement la beauté de son architecture , 1 ordre et l'élégance de ses colonnes , ses riches peintures , ses vases , ses ornemens précieux d'or et d'argent , c'est-à-dire la sainteté et la perfection un Temple mystérieux de la Religion , la solide vertu de la première pierre de ce noble bâtiment ; que nous soyons honteux
(1) Fili hominis , oslende domui Israël (eroplum , ut coofuiulaotiir ab iniquiialibus suis et metianlur fabricam : et erubescant ex omnibus quae fecerunt. Cap. 43, 10 et 11.
(2) Lib. 23. Moral., c.ip. 6.
d^avoir d^néré de la vertu de uos prédécesseurs, et d avoir souillé, profané et comme ruiné le saint lieu par notre lâcheté et nos vices. Il veut que, par un véritable changement de vie , nous réparions le mal que nous avons fait, nous rendions à la Religion sa beauté première, que nous imitions le plus que nous pourrons la vertu de nos premiers Pères : nous devons donc nous efforcer d*empècher que l'Ordre dont nous avons Thonneur d'être les membres ne se relâche de nos jours , et ne périsse par notre faute.
nW DU SECOND ET DERNIER VOLUME.
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